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A  près  tant  de  fiècles  de  lumière  pendant 
lefquels  les  hommes  fe  fuccédant  les  uns  aux 
autres  dans  les  recherches  les  plus  ingénieufes 
&  les  pins  pénibles ,  ont  paiu  tout  t^nt..r,  tout 
examiner,  tout  perfectionner,  jufqu’à  la  frivo¬ 
lité  même;  j’entreprens  de  fixer  leur  attention 
fur  des  objets  nouveaux:  Et  quels  font  ces  ob¬ 
jets?  ce  font  les  plus  importans  à  leur  bonheur; 
ce  font  des  recherches  fur  une  matière  qu’il 
eft  affreux  d’être  obligé  de  difcuter  ,  c’eft  la 
folution  d’une  queftion  où  le  doute  feul  eft  un 
Opprobre  pour  l’humanité.  Les  hommes  fe¬ 
ront  -  ils  toujours  les  ennemis  des  hommes  ? 
Les  Etres  les  mieux  organifés  n’obtiendront-ils 
jamais  l’avantage  dont  jouiffent  les  plus  viles 
des  brutes,  celui  de  vivre  en  paix  entr’eux? 


La  Société  enfin  eft- elle  fufceptible,  finon  de 
perfection,  du  moins  d’amélioration? 

De  Q.UELQ.UE  maniéré  qu’on  réfolve  ce 
grand  problème ,  un  vafte  champ  eft  ouvert  à  la 
réflexion ,  foit  que  l’on  confidere  la  nature  hu¬ 
maine  en  elle -même,  foit  que  négligeant  cet 
examen  ,  on  prétende  la  plier  aux  inflitutions 
politiques  ;  foit  enfin  qu’abandonnant  la  théo* 
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rie  pour  l’expérience,  on  s’applique  à  connoî- 
îre  nos  erreurs,  à  remonter  jufqu’à  leurs  for¬ 
ces ,  &  à  s’efforcer  d’en  détourner  le  cours. 
C’eft  pour  ce  dernier  genre  de  travail  que  nous 
nous  déciderons  ;  perfuadés  que  l’homme  qui  fe 
trompe  en  obfervant  &  en  comparant,  eft  du 
moins  utile  à  celui  qui  doit  le  fuivre  ,  tandis 
que  le  contemplateur  qui  s’égare,  ne  s’éloigne 
pas  feulement  de  la  vérité ,  mais  s’expofe  encore 

à  tromper  les  autres  en  leur  traçant  une  fauffe 

route. 

Il  fut  un  tems  ou  la  manie  de  généralifer 
avoit  gagne  tous  les  efprits.  La  plus  extrava¬ 
gante  des  prétentions  s’étoit  mife  à  la  mode ,  h 
prétention  au  génie.  Un  grand  principe  expofé, 
quelques  conféquences  légèrement  indiquées,  & 
quelques  faits  ajuftés  tant  bien  que  mal  au  but 
propofé,  fuffifoient  pour  obtenir  le  prix  atta¬ 
ché  à  l’invention,  à  l’imagination.  Cette  trop 
grande  facilite  d  acquérir  de  la  renommée  ne 
pouvoit  durer  qu’un  tems  ;  elle  n’avoit  pour 
principe  que  le  commerce  de  quelques  Auteurs 
fuperficiellement  inffruits  avec  des  Leéèeurs  qui 
ne  l’étoient  nullement.  Maintenant  les  cho- 
Ics  ont  bien  change.  Les  Leéteurs  éclairés  & 
appliqués  ont  à  peine  ouvert  un  livre ,  qu’iis 
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fçavent  l’apprécier.  Si  l’ouvrage  efl  fans  ordre 
&  fans  liaifon  ,  ils  le  critiquent  avec  juftice, 
mais  ils  continuent  de  lire:  s’il  efl  obfcur ,  ils 
foupçonnent  avec  raifon  l’Auteur  de  ne  s  être 
pas  bien  entendu  lui -  même.  Mais  s’ils  apper- 
çoivent  du  fyftématique ,  de  l’arbitraire,  de  la 
charlatanerie  fur -tout,  ils  jettent  le  livre  &  ne 
veulent  plus  en  entendre  parler.  Ils  fçavcnt  ces 
Lecteurs  trop  inflruits ,  &  malheureufement 
exercés  jufqu’à  la  fatiété,  que  chercher  des  vé¬ 
rités,  les  conftater,  les  raflembler,  les  claffer, 
les  généralifer  enfin ,  c’efl  le  véritable  ouvrage 
du  génie.  Mais  cet  ouvrage  efl  lent  &  graduel. 
L’Inventeur  a  marqué  fon  chemin  :  en  marchant 
après  lui ,  on  n’efl  plus  furpris  de  le  voir  arrivé  » 
&  le  vulgaire,  qui  entend  dire  que  le  génie  a 
des  aîles ,  ne  veut  pas  le  reconnoître  à  fes 

vefliges. 

Laissons  à  ces  hommes  célèbres  qui  ont  attiré 
fur  eux  &  les  louanges  &  les  perfécutions ,  le  foin 
de  plaider  leur  propre  caufe  &  de  venger  les 
droits  de  la  raifon;  craignons  même  d  avoir  été 
plus  téméraires  en  entreprenant  notre  tache,  que 
précautionnés  en  la  modérant  :  du  moins  avant  de 
nous  livrer  à  des  obfervations  purement  hiflori- 
ques  s  à  l’étude  réfléchie  des  laits  &  de  leurs  prin- 
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cipes,  examinons  un  moment  ce  que  la  fimple 
fpécu’ation  auroit  pu  nous  apprendre  fur  l’Efpe» 
ce  Humaine,  fur  fes  rapports  particuliers,  far  fa 
tendance  generale,  enfin  fur  toutes  les  qualités 
qui  lui  font  propres  &  qui  la  caraélérifent.  Prêts 
a  conduire  nos  Leêleurs  dans  des  chemins  longs 
&  tortueux,  jettons  un  coup  d’œil  fur  l’efpace 
que  nous  LifTons  derrière  nous,  &  montrons-leur 
q..te  c.s  routes  plus  faciles  &  plus  agréables 
qu’ils  pourroient  regretter ,  n’aboutiffent  pour- 
tant  qu  a  d  immenfes  défères. 

Subsister,  s’accoupler  ,  fe  reproduire , 
tel  eft  le  vœu  delà  nature,  tel  eft  l’emploi  gé¬ 
néral  de  tous  les  Etres  animés.  La  fociété,  fi 
elle  eft  un  befoin  pour  quelques-uns  d’entr’eux 
n’eft  qu’un  befoin  fécondaire,  &  fubordonné  à 
ceux  que  nous  venons  d’énoncer.  Le  vautour 
qui  ne  vit  que  de  fa  chaffe,  qui  eft  craint  par 
les  autres  oifeaux,  &  pourfuivi  par  les  hommes, 
doit7 chercher  tous  les  jours  des  routes  nouvelles: 
il  vole  indifféremment  vers  tous  les  lieux  qui 
lui  offrent  quelque  proie  facile  :  fa  fubfiftance 
eft  précaire  &  mal  affurée:  fouvent  il  manque 
de  vivres  ;  quelquefois  il  en  a  plus  qu’il  n’en 
peut  confommer.  Il  faut  qu’il  faffe  des  provi- 
fions  pour  fes  befoins  à  venir;  il  faut  donc  qu’il 
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cache  Ton  butin.  Le  foir ,  il  doit  choifir  fa  re¬ 
traite  fur  les  rochers  les  plus  efcarpés ,  ou  fur  la 
cime  des  plus  grands  arbres.  Au  contraire ,  les 
pigeons,  les  étourneaux  qui  trouvent  une  nour¬ 
riture  ai  fée  dans  les  campagnes  ou  dans  les  ma¬ 
rais,  mais  que  leur  foiblefle  expofe  à  des  dan¬ 
gers  continuels,  cherchent  dans  la  fociété  des 
moyens  de  défenfe  qui  ne  nuifent  point  aux 
moyens  de  fubfifter.  Il  en  eft  de  même  parmi 
les  quadrapedes:  les  loups,  les  tigres  vivent  dans 
la  folitude,  tandis  que  les  biches  &  les  daims 
paillent  en  compagnie.  Cependant  au  bout  d’un 
certain  tems  naît  un  befoin  puiffant,  impérieux, 
qui  fait  ouhlier  tous  les  autres.  L’animal  focia- 
ble  fuit  fes  femblables.  Il  a  fait  un  choix.  Les 
defirs  de  l’amour  ,  &  bientôt  après  les  foins  de 
fa  famille  l’occupent  pendant  quelque  tems. 
Mais  s’il  eft  des  efpeces  où  la  réproduébion  fe 
falfe  plus  brutalement,  où  plufieurs  femelles  fe 
livrent  au  même  male  ,  &  où  plufieurs  mâles 
s'unifient  à  la  même  femelle,  alors  l’amour  caufe 
peu  de  changement  dans  la  fociété  ;  les  fexes 
s’étant  mêlés  indifféremment ,  les  animaux  res¬ 
tent  en  troupe,  la  fociété  n’effc  pas  diffeute. 

Moins  l’organifation  des  Etres  eft  compofée, 
plus  leurs  opérations  font  femblables.  Les  nids 
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des  oifeaux,  les  terriers  des  lapins,  les  aziles  des 
abeilles,  font  communément  pareils  entre  eux. 
Il  doit  en  être  de  même  des  mœurs  fondées 
fur  des  befoins  fimples,  elles  font  auffi  fimples 
gu  eux  :  fondées  fur  des  befoins  communs  à  tous, 
elles  font  les  mêmes  chez  tous  les  individus  d’u¬ 
ne  même  efpece  :  c’elt  ainfi  que  la  nature  nous 
a  donné  les  moyens  de  les  connoître  toutes  allez 
bien  ,  excepté  la  notre  :  car  à  ne  considérer 
1  homme  que  phyfiquement,  nous  trouvons  que 
le  fens  du  toucher  &  la  perfeéiibilité  du  langage 
lui  ont  acquis  de  tels  avantages  fur  tous  les  au¬ 
tres  animaux  ,  que  fon  organifation  fe  perfec¬ 
tionnant  de  jour  en  jour,  eft  enfin  devenue  trop 
complexe  pour  n’être  pas  variée ,  &  trop  fubti- 
le  pour  n 'être  pas  irrégulière. 

Il  y  a  toute  apparence  que  la  fidélité  de  cer¬ 
taines  efpeces  à  certains  aümens,  vient  moins 
d’une  néceflîté  abfolue  dérivée  de  leur  nature 
que  de  la  facilité  plus  ou  moins  grande  à  fe  pro¬ 
curer  leur  fubfiftance.  Plufieurs  animaux  vivent 
également  de  chair  &  de  végétaux,  de  chalTe 
&  de  pâture;  mais  l’homme  que  fe  s  mains  & 
fon  langage  rendent  à  la  fois  fi  adroit  &  fi  in¬ 
génieux;  l’homme  qui  peut  fe  procurer  toutes 
fortes  d’alimens  par  laçhafle,  la  pêche,  la  cul- 
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ture  «Sic.  l’homme ,  (dis- je)  ne  doit-il  pas  avoir 
des  mœurs  differentes  lorfque  fes  moyens  de 
fubfiffance  font  différens?  Les  Ef quintaux,  les 
Groenlandois  qui  fe  nourrirent  d’huile  de  poiffon, 
vivront  -  ils  de  la  même  maniéré  que  les  Iroquois 
&  les  P cit ugons ,  qui  ne  fubfiftent  que  de  leur 
chafle?  Les  uns  «St  les  autres  fe  conduiront- ils 
comme  les  Lapons  qui  n’ont  pour  domaine 
que  des  déferts  &  pour  nourriture  que  du 

laitage  ? 

L’amour,  ou  le  befoin  de  la  réprodu&ion 
devroit  imprimer  à  l’efpece  un  caracbere  plus 
marqué.  En  effet  les  femmes  font  diltinguées 
par  une  différence  effentielle  dans  l’ordre  phy- 
fique,  mais  fi  cette  différence  peut  influer  fur 
l’état  de  fociété ,  e’eff  qu’en  les  rendant  pro¬ 
pres  à  la  génération  dans  tous  les  tems  de  l’an¬ 
née  ,  elle  refferre  les  liens  qui  les  unifient  aux 
hommes.  H  paroîtroit  donc  que  dans  notre 
efpece  le  commerce  entre  les  deux  fexes  devroit 
être  plus  fréquent  &  plus  fuivi;  mais  non  pas 
qu’un  grand  nombre  d’hommes  «St  un  grand  nom¬ 
bre  de  femmes  duffent  vivre  enfemble.  Bien 
plus;  il  me  femble  que  les  induélions  phyfiques 
tendroient  à  prouver  que  les  hommes  &  les  fem¬ 
mes  ne  devroient  pas  vivre  longtems  accouplés 
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comme:  les  oiieaux  &  certaines  familles  de  qùa- 

drupedes  :  car  les  ten.de  JW,  de  la  gefia- 
^°n,  de  la  délivrance,  étant  les  mêmes  chez 
les  animaux  parmi  tous  les  individus  d’une  mê- 

?"  fP"C£’  l6Urs  fituations  font  toujours  pareil- 
,  &  J°ardre  général  ne  peut  être  interrompu 
quun  in  ant  par  la  concurrence  des  befoins; 
au  heu  que  parmi  les  hommes ,  les  defirs  &  la 
faculté  de  les  fatisfaire  exiftant  toujours,  l’union 
c.es  couples  pourrait  être  troublée  toutes  les 
iois  qu  un  fexe  fe  trouverait  hors  d’état  de 
repondre  aux  provocations  de  l’autre. 

Il  eft  donc  difficile  de  définir  ce  que  la  na¬ 
ture  humaine  a  fixé  relativement  à  l’état  de  fo- 
ciété  ;  mais  il  eft  bien  frivole  &  bien  inutile 
d’élever  cette  queftion  :  Les  hommes  font  -  ils 
entr’eux  dans  un  état  de  guerre  perpétuelle?  Nais - 
fent- ils  amis  ou  ennemis  les  uns  des  autres  ? 

Ils  font  amis  lorfqu’en  fe  prêtant  un  fe cours'mu” 
tucl ,  ils  peuvent  fatisfaire  plus  aifément  leu- 
befoins  :  ils  (ont  ennemis,  |„rrq„e  les  circon. 
.tances  eiabhiTent  une  concurrence  entr’eux 
lorique  plufieurs  veulent  obtenir  ce  dont  un  feuJ 
peut  jouir.  Les  Sauvages  pêcheurs  doivent  être 
pius  unis  entr’eux  que  les  Sauvages  chaffieurs  • 
tes  peuples  Nomades  plus  que  les  uns  &  les  au- 
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tres  Parcourez  une  forêt  pendant  l’Eté ,  vous 
vovez  l’union  &  la  paix  regner  entre  les  ani¬ 
maux  Les  cerfs  font  mêlés  avec  les  biches  u 
les  fans:  Us  paillent ,  ils  repofent  en  grandes 
troupes.  Retournez  -  y  au  mois  de  Septembre , 
vous  trouverez  la  guerre  allumée  ;  tout  retentira 
de  cris  &  de  mugiflemens.  Mais ,  comme  nous 
Pavons  déjà  dit,  cette  époque  terrible  ne  doit 
pas  exifter  pour  l’Efpece  humaine  qui  n’a  point 
de  tems  marqué  pour  la  réproduêtion.  Elle  ne 
doit  donc  éprouver  que  des  combats  momenta¬ 
nés  ,  des  difputes  palTageres .... 

Voilà  en  peu  de  mots  tout  ce  qu’une  étude 

réfléchie  a  pû  nous  apprendre  fur  ces  grandes 
queflions.  Avec  des  notions  fl  légères  &  fi  ob- 
fcures,  comment  établir  un  fyftême  moral  !  El¬ 
les  font  telles  ces  notions  qu  un  voyageur  rai- 
fonnable  prêt  à  aborder  des  terres  inconnues  ne 
pourroit  hazarder  aucune  conjecture  fur  ia  légi- 
flation  ,  fur  les  mœurs  de  ces  nouvelles  con¬ 
trées.  Bien  d’alTez  bizarre,  d’affez  extraordi¬ 
naire  pour  qu’on  n’en  trouve  pas  un  exemple 
parmi  les  hommes  ;  &  nous  voudrions  encore 
difputer  fur  des  principes  généraux  ,  des  lois 
primitives,  des- caufes  finales  ?  Défions-nous 
de  ces  fublimes  rêveries  que  le  génie  feul  fait 
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excufer ,  &  contentons-nous  d’affurer  que  Vé 
tat  de  fociété  a  effacé  jufqu’aux  moindres  traces 
de  ce  qu'on  appelle  l’état  de  nature. 

Que  font  en  effet  les  hommes  civilifés?  Qu’ils 
foient  détériorés  ou  perfectionnés ,  ce  font  des 
Jures  tout  nouveaux;  ce  font  des  Etres  qui  ont, 
pour  ainfi  dire,  commercé,  échangé  entre  eux 
les  foins  de  leur  confervation.  L’homme  au¬ 
paravant  cherchoit,  choififfoit  fes  alimens,  & 
après  avoir  trouvé  fa  fubfiftance ,  il  fe  repofoit. 
Déformais  renfermé  Je  plus  fouvent  entre  des 
murailles  ;  feul ,  ou  réuni  avec  un  grand  nombre 
de  fes  Semblables,  il;  ne  fait  naître,  il  ne  pré¬ 
pare  aucun  aliment,  &  il  attend  avec  confiance 
«ne  nourriture  qui  vient  fouvent  de  plus  de 
500  lieues.  Il  eft  d’autres  defirs  pour  Jefquels 
il  eft  plus  difficile  de  tranfiger,  ceux  de  l’amour 
Quelque  profèffion  qu’on  ait  embraffée,  à  quel¬ 
que  travail  qu’on  fe  foie  livré ,  il  faut  une  fem. 
me:  mais  fouvenc  les  befoins  de  notre  fubfittan- 
ce  fe  trouvent  en  contradiction  avec  cet  autre 
befoin  non  moins  impérieux.  II  faut  chercher 
à  les  concilier.  Le  Manufacturier,  le  Journa¬ 
lier  ,  le  Domeliique,  le  Guerrier,  ne  peuvent 
guetes  vivre  dans  leur  famille.  IJS  prennent 
une  femme  fans  prendre  une  compagne  & 


ï  N  T  R  O  D  U  CT  I  O  N.  si 

cependant  cette  femme,  ils  ne  peuvent  l’obte¬ 
nir  qu’en  s’unifiant  à  elle  par  des  liens  plus  du¬ 
rables  &  plus  étroits  que  ceux  dont  l’habitude 
la  plus  douce  pourroit  jamais  nous  lier.  La  fem¬ 
me  elle-même ,  chargée  toute  feule  des  foins  du 
ménage,  ne  fuit  pas  mieux  le  vœu  de  la  nature. 
La  tendrefle  maternelle  doit  fe  taire  à  la  voix  de 
l’intérêt:  s’il  lui  eft  démontré  que  ce  foit  un 
moyen  d’épargne,  les  fruits  d’une  union  fi  im¬ 
parfaite  feront  bientôt  difperfés  dans  les  campa¬ 
gnes  pour  y  être  alaités  par  des  nourrices  mer¬ 
cenaires  (i).  A  peine  en  âge  de'  fe  connoître , 
il  font  encore  exilés  de  la  maifon  paternelle,  & 
renfermés  dans  ces  maifons  de  force  qu’on  nom¬ 
me  Collèges ,  Ecoles  ou  Couvens  :  enfin  lorfque 
tous  ces  étrangers  qui  fe  donnent  cependant-les 
noms  de  pere,  de  mere,  de  fils  &  de  fille,  fe 
trouveront  réunis ,  on  voudra  que  1  obéiflance 
&  le  refpeft  foient  les  mêmes  chez  les  enfans , 
que  fi  l'habitude  de  la  foiblefle  &  de  la  dépen¬ 
dance  avoient  pù  faire  naître  en  eux  ces  fen- 

timens. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  fur 


C’eft  *par  épargne  que  la  plus  grande  partie  des  femmes 
qui  font  un  travail  lucratif  confient  leurs  enfans  à  des  noumees 
étrangères  :  le  foin  d’un  enfant  à  la  mamelle  occuperait  trop  U 
vaerc  &.  la  détournerait  de  fon  ouvrage. 
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dont  1  attrait  daagawc  a  fait  fouvent  dé J„é 

rer  la  «ou  dans  „„  jeu  d'elprlt  agr 
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prouvent  pas  qae  ce  qu'on  appelle  l'état  de 
JVature  foit  préférable  à  l'état  de  Société,  mais 
eu  emeiit  quon  fe  méprend  beaucoup  fur  le 
rens  qu’on  donne  à  ces  exprellions.  Si  l'on 
f  entend  par  l'état  de  Nature  que  l'état  le  plus 
brut  qui  exilte,  ou  ne  le  trouve  pas  plus  chez 
les  sauvages  que  dans  nos  forêts  &  dans  nos 
campagnes.  Celui  qui  s’ennuye  dans  Ton  parc 
dit  qu’il  préféré  de  fe  promener  dans  les  champs* 
parce  qu  il  aime  à  jouir  de  la  nature.  Cepen¬ 
dant  il  n’y  voit  que  Je  fruit  d’un  long  &  péni 
ble  travail.  Mais  fi  l’on  regarde  comme  na¬ 
turel  tout  ce  qui  eft  dans  l’orde  de  la  nature 
tout  ce  qui  fe  fait  en  conféquence  de  fes  forces 
&  de  les  loix,  il  eft  un  état  de  nature  pour  les 

villes  comme  pour  les  campagnes  (2),  p0Lir 
1  artifan  comme  pour  le  cultivateur,  pour  l’hom¬ 
me  en  fociété  comme  pour  l’homme  ifolé.  11  y 

oT2rtÎÏÏZcTZfunal  dt, mture  pour  toutfs  ^es, 
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a  plus:  il  exifte  dans  toutes  les  conditions  un 
attrait  irréfiftible  qui  porte  tous  les  Etres  vers  le 
meilleur  état  poilible,  &  c’eft  là  qu’il  faut  cher¬ 
cher  cette  révélation  phyfique  qui  doit  fervir 
d’oracle  à  tous  les  légiflateurs.  L’erreur  eft  de 
tomber  toujours  dans  des  abftra&ions ,  &  de  ne 
fe  décider  que  fur  de  vaines  généralités.  E li¬ 
on  frappé  de  la  corruption  qui  régné  dans  les 
grandes'villes?  On  y  oppofe  les  mœurs  agreftes 
des  laboureurs  &  des  pafteurs.  En  prêchant  les 
Rois,  on  leur  cite  Abraham,  Ifaac  &  Jacob. 
En  recommandant  les  mœurs  à  des  peuples 
riches  &  commerçans,  on  leur  parle  des  Scythes 
&  des  Spartiates.  Il  me  femble  qu’on  pourroit 
procéder  autrement.  Toutes  les  chofes  qui  font 
vicieufes  fans  être  néceflaires  ,  il  faudroit  les 
profcrire  ;  toutes  celles  qui  font  vicieufes ,  mais 
néceiïaires ,  il  faudroit  en  bien  examiner  la  na¬ 
ture,  c’eft-à-dire,  le  réfultat  des  circonfïances 
phyfiques,&  chercher  a  en  tirer  le  meilleur  par¬ 
ti  poffible.  Toutes  les  nations  ne  peuvent  avoir 
le  même  gouvernement  ;  dans  une  même  nation 
toutes  les  villes,  toutes  les  claffes  de  citoyens, 
ne  peuvent  avoir  les  mêmes  loix ,  la  même  poli¬ 
ce,  &  les  mêmes  ufages;  mais  tous  générale- 
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ment  peuvent  prétendre  au  plus  grand  bonheur 
poflible. 

L  e  premier  des  avantages  qu’un  peuple  doi¬ 
ve  réclamer,  c’eft  la  paix.  La  paix  eft  la  four- 
ce  de  tout  ordre  &  de  tout  bien.  Quels  efforts 
peuvent  faire  pour  leur  bonheur  ceux  qui  ne 
font  occupés  que  du  foin  d’attaquer  ou  de  fe 
défendre  ?  On  n’améliore  pas  les  terres  qui 
font  en  litige  &  pour  lefquelles  on  plaide  enco¬ 
re.  D’ailleurs  la  guerre  infpire  des  mœurs  féro¬ 
ces;  elle  offre  des  objets  de  gloire  &  d’ambi¬ 
tion  que  les  elprits  les  plus  girofliers  peuvent 
faifir  aifément ,  &  c’eft  ainfi  qu’elle  pervertit 
nos  pallions  utiles  en  annobliflant  nos  vices  dt 
en  mettant  par  -  tout  la  force  à  la  place  de  la  ju- 
flice.  Le  premier  pas  a  faire  vers  le  bien  de 
l’humanité  feroit  donc  de  rendre  les  paix  plus 
longues  &  les  guerres  plus  rares.  Si  la  chofe 
arrive  jamais,  on  aura  lieu  de  penfer  que  le  chan¬ 
gement  s’avance  &  que  les  progrès  font  com¬ 
mencés.  C’elt  cette  réflexion  qui  nous  oblige¬ 
ra  de  donner  une  attention  particulière  à  tout 
ce  qui  eft  relatif  a  ce  grand  objet  ;  &  pour 
faciliter  nos  obfervations ,  il  ne  fera  peut -'être 
pas  mal  à  propos  d’examiner  ici  quelles  font  les 
caufes  de  la  guerre,  ou  plutôt  celles  oui  déci- 
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jcnt  une  fbciété  d’hommes  u  en  attaquer  une 

autre. 

La  première  qui  fe  préfente,  c’eft  le  defir  de 
quitter  un  climat  rigoureux  pour  un  climat  falu- 
taire,  une  terre  ftérile  pour  une  terre  féconde, u- 
ne  habitation  incommode  pour  une  plus  agréable. 
La  fécondé ,  c’eft  la  concurrence  dans  certaines 
chofes  néceflaires  ou  utiles,  telles  que  la  chafle, 
la  pêche,  les  mines  &c.  Nous  trouverons  la 
troifieme  dans  l’ignorance  &  la  groffiéreté  des 
Peuples  encore  bruts  qui ,  n’ayant  aucune  idée 
de  modération  &  d’équité,  font  fujets  à  s’irri¬ 
ter  aifément  &  à  faire  des  répréfailles  cruelles 
pour  de  petites  ofFenfes.  Ta  quatrième  n  eft 
qu’une  conféquence  du  même  principe;  c’eft  la 
crédulité  ftupide  &  le  gouvernement  hiérarchi¬ 
que  ;  gouvernement  tyrannique  «St  intolérant 
qu’on  reconnoît  chez  les  Jongleurs  des  Sauva¬ 
ges  ,  chez  les  anciens  Prêtres  à' Egypte  &  d’£- 
îhmie  ,  &  parmi  les  Grecs  ,  dans  ces  oracles 
célèbres  que  la  fuperftition  attribuoit  autrefois 
à  Dieu,  &  de  nos  jours  au  Diable.  Enfin  la  cin¬ 
quième,  qui  eft  la  plus  puiffante  de  toutes,  & 
cependant  la  plus  cachée ,  prend  fa  fource  dans 
tout  vice  inhérent  a  la  conftitution  de  1  Etat. 
Ce  font  ces  vices  intérieurs  qu’on  doit  confidérer 
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comme  le  germe  fecret  de  prefque  toutes  les 
guerres  extérieures,  de  même  que  ce  font  les 
défauts  des  polices  particulières  qui  donnent 
naiflance  aux  guerres  civiles. 

Maintenant,  11  en  parcourant  les  faites 
de  1  hiltoire  , ,  nous  trouvons  que  l’origine  de 
toutes  les  guerres  fe  rapporte  à  quelques-  uns  de 
ces  principes ,  &  fi  en  même  tems  nos  réfle¬ 
xions  nous  apprennent  que  ces  principes  com¬ 
mencent  à  perdre  de  leur  aêtivité ,  nous  aurons 
lieu  d’efpérer  que  le  fort  de  l’humanité  fera  fus- 
ceptible  de  quelque  amélioration.  D’un  autre 
côté  fi  l’examen  des  légiflations  les  plus  eftimées 
peut  nous  convaincre  que  toutes  les  fociétés  fe 
font  formées  dans  un  état  de  guerre ,  &  n’ont 
eh  pour  objet ,  tantôt  que  la  défenfe  ,  tantôt 
que  l’invafion  ou  le  brigandage,  il  en  réfulte- 
ra  encore  que  l’expérience  des  fiècles  pafles  ne 
prouve  rien  contre  les  fiècles  à  venir.  Je  dis 
plus  :  quand  même  la  plus  grande  félicité  des 
hommes  auroit  été  l’unique  but  de  toute  fociété 
&  de  toute  légiflation,  il  ne  feroit  pas  éton¬ 
nant  qu’il  n’eut  pas  encore  été  atteint.  La  phy- 
fique ,  il  eft  vrai ,  attefte  l’ancienneté  du  mon¬ 
de  ,  mais  l’hiftoire  démontre  que  les  fociétés  font 
encore  très- récentes  j  du  moins  fur  la  plus  gran- 
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de  partie  du  globe.  Non  ,  ce  nreft  pas  trop  de 
cinquante  générations  (3)  pour  parvenir  à  une 
connoifïance  parfaite  de  l'homme  phyfique  & 
moral,  pour  apprécier  tous  les  préjugés,  toutes 
les  idées  ridicules  que  la  crainte  ou  l’efpérance 
ont  fait  naître  ;  pour  ofer  les  attaquer  dans  l’a- 
zile  que  la  force  ou  la  rufe  ont  fçû  leur  prépa¬ 
rer;  pour  former  des  génies  capables  de  gouver¬ 
ner  ,  &  pour  amener  des  circonftances  qui  les 
détournent  de  l’ufurpation ,  toujours  plus  facile 
aux  talens  mêmes  que  l’ordre  &  la  bienfaifance  ; 
enfin  pour  détruire  tous  les  obflacies  que  la 
diflance  des  lieux  ,  la  difficulté  des  chemins  j 
la  différence  des  traits ,  du  langage ,  des  mœurs 
&  des  opinions ,  avoient  apportes  a  la  reunion  j 
&  au  concert  des  différentes  nations.  Mais 
fouffrons  encore  que  les  efprits  chagrins  rejet- 


•  fO  En  11e  comptant  que  .foixante  ans  pour  la  durée  de  la  vie 
humaine ,  cinquante  générations  nous  feroient  remonter  à  .trois 
mille  ans,  c’ell-à-dire  julqu’aux  tems  héroïques  ou  fabuleux.  Je 
frai  qu’il  eft  prefqu’impoflible  qu’il  ait  exilté  une  fucceflion  de  jo 
perfonnes  qui  ayent  toutes  vécu  60  ahs  ;  mais  comme  û  n  elt: 
queftion  ici  que  du  progrès  des  lumières ,  il  ne  faut  avoir  egard 
qu’aux  hommes  qui  font  morts  dans  un  âgé  afiez  avancé  pour 
avoir  acquis  toute  Inexpérience  de  la  vie.  Je  lçai  auiïi  qu  il  parole 
très-confiant  qu’il  y  a  plus  de  3000  ans  que  l’Empire  de  a  Chine 
exiftoit  ;  mais  auiïi  fon  gouvernement,  s’il  faut  en  croire  les  rela¬ 
tions  que  nousi  en  avons,  eft  le  plus  parlait  &  le  plus  prolpeie 
que  nous  connoiiïfôns ,  &  il  s’en  faut  bien  <}ue  le  refte  du  globe 
ibit  auiïi  avancé.  C’eft  précifément  la  lagefle  la  fiabilité  de 
ce  gouvernement  qui  11011s  empêchera  d’en  faire  mention  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage.  D’ailleurs  nous  ne  diiïimulons  point  que 
nous  11e  nous  croyons  pas  alfez  inftruits  lur  cette  matière  pour 
pouvoir  en  parler  comme  nous  le  fouhaiterions. 
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tent  nos  efpe'rances  ;  laiffons  -  les  douter  que  le 
monde  focial  puiffe  jamais  fe  perfeaionner  :  ne 
pouvons -nous  pas  encore  les  intérefler  en  leur 
offrant  le  tableau  du  fort  de  l’humanité  dans  les 
différentes  révolutions  qu’elle  a  éprouvées?  Ne 
regarderont- ils  pas  comme  une  chofe  digne  de 
quelque  attention ,  d’examiner  quelle  a  été 
I  influence  de  toutes  les  législations  fur  le  bon¬ 
heur  des  peuples?  Tant  de  gens  ont  écrit  l’his¬ 
toire  des  nommes  j  ne  lira  - 1  -  on  pas  avec  quel¬ 
que  plaifir  celle  de  l’humanité?  Entrons  donc 
dans  notre  carrière,  non  avec  cette  préemp¬ 
tion  qui  naît  d’une  vaine  opinion  de  foi -mê¬ 
me  ,  mais  avec  la  confiance  qu’inlpirent  un 
objet  noble  &  vafte,  des  vues  honnêtes  &  dé- 
hntéreffées  ,  &  la  préférence  qu’on  donne  à 
l’eflime  fur  les  louanges  &  la  célébrité. 


*  DELA 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Egyptiens,  des  AJJyriens ,  des  Medes  &c. 

Jl  est  trille  d’être  obligé  d’avouer  que  la  pre¬ 
mière  époque  que  l’hiltoire  nous  préfente  doive  fort 
exillence  à  la  guerre.  Ofiris,  ou,  fi  l’on  veut,  Bac- 
clms ,  traverfe  le  Nil  pour  aller  à  main  armée  enfei- 
gner  l’agriculture  aux  peuples  qu’il  foumet  à  fes 
loix.  Plufieurs  fiècles  après,  Séfoftris  fe  met  à  la 
tête  d’une  armée  formidable  &  marche  à  la  conquê¬ 
te  de  diverfes  nations  dont,  fuis  doute,  il  igno¬ 
rait  même  le  nom.  Voilà  donc  les  tems  les  plus  re¬ 
culés  de  cette  vieille  &  refpeétable  Monarchie 
Egyptienne  déjà  marqués  par  deux  Conquérans,  & 
par  cortféquent  par  deux  guerres  très-injultes.  Ce 
qu’il  y  a  de  plus  remarquable,  c’elt  que  ni  l’un  ni 
l’autre  ne  parut  defirer  la  pofieffion  des  pays  qu’il 
avoit  conquis.  Ils  fe  contentèrent  d’ériger  quelques 
monumens,  d’exiger  quelques  tributs,  &'pàflerent 
comme  des  voyageurs  armés  qui  vouloient  être 
maîtres  par  -  tout  oh  ils  fe  trouvoient. 

A  moins  d’affeder  le  Pyrrhonifme  le  plus  extra¬ 
vagant  fur  toute  l’hiftoire  ancienne,  on  ne  peut  fe 
refufer  à  croire  qu’il  y  ait  eu  effectivement  deux 
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hommes  célèbres  par  leur  audace  &  leurs  lumières, 
oui  ont  donné  lieu  aux  récits  que  faifoient  les  Egyp¬ 
tiens  de  leur  Ofiris  &  de  leur  Séfofiris.  Mais  la  fa¬ 
ble  dont  ces  récits  font  accompagnés,  mais  l’inven¬ 
tion  de  l’Agriculture  qui  fut  attribuée  à  Ofiris, 
mais  l’antiquité  de  toutes  les  traditions  recueillies 

_  r  , 

par  Hérodote ,  prouvent  affez  qu’ils  appartiennent  à 
1  enfance  des  fociétés  &  qu’ils  ont  été  défigurés  par 
le  teins.  Le  qui  paroît  le  plus  confiant  par  le  té¬ 
moignage  d ' Hérodote  s  &  de  Diodore  de  Sicile  ,  c’efl 
que  depuis  ces  terris  fabuleux  ,  Y  Egypte  eft  la  Mo¬ 
narchie  qui  a  joui  d*une  plus  longue  paix.  Il  nous 
fera  même  impoffible  d’en  douter,  fi  nous  confi- 
dérons  que  ces  mêmes  hiftoriens  qui  ne  nous  ont 
tranfmis  la  mémoire  d’aucune  guerre  depuis  Séfofiris 
jufqu’à  Apriès  ,  nous  ont  pourtant  fait  rémunération 
de  la  plupart  des  Princes  qui  ont  rempli  cet  inter¬ 
valle,  &  font  même  entrés  dans  de  grands  détails 
fur  diverfes  particularités  de  leurs  vies. 

N’est-ce  pas  déjà  un  préjugé  bien  confoladt 
au  commencement  de  nos  travaux  que  de  réunir  ri¬ 
dée  d’une  paix  très -longue,  &  prefque  confiante, 
avec  celle  d’une  Monarchie  fi  ancienne  &  fi  refpec- 
table?  Quelle  que  foit  la  nature  de  l’homme,  il  eft 
donc  vrai  que  de  bonnes  3oix,  un  bon  gouverne¬ 
ment  peuvent  étouffer  les  germes  de  la  guerre.  Si 
toute  la  terre  avoit  été  peuplée  de  nations  gouver¬ 
nées  comme  Y  Egypte ,  il  y  a  grande  apparence  que 
le  problème  de  la  poffibilité  d’une  paix  perpétuelle 
auroït  été  démontré  par  le  fait,  ou  plutôt  qu’il  n*aù- 
roit  pas  été  propofé.  Mais  il  n’implique  pas  con« 
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tn J i di on  que  la  terre  foie  un  jour  allez  générale¬ 
ment  éclairée  pour  être  toute  entière  gouvernée 
comme  une  petite  partie  l’a  été  dans  des  tems  re¬ 
culés. 

Tout  ce  qui  regarde  Y  Egypte  eft  fi  connu  que 
je  croirois  faire  injure  à  mes  Leéteurs  fi  je  leur  ré¬ 
pétais  ici  ce  qu’ils  ont  IV  tant  de  fois  ailleurs,  je 
fuppofe  même  qu’ils  fe  hâtent  de  me  répondre  qu’à 
la  vérité  les  Egyptiens  avoient  de  belles  loix,  mais 
qu’on  ne  voit  point  le  rapport  de  ces  loix  avec  le 


maintien  de  la  paix  &  le  defir  de  la  rendre  durable; 


que  nous  fommes  peu  au  fait  de  la  véritable  con- 
ftitution  &  du  gouvernement  de  cette  nation ,  ou 
nous  voyons  un  Roi  très -gêné,  afiujetti  aux  for¬ 
mes  les  plus  minucieufes  (i)  ,  fans  qu’on  nous  dife 
qui  ell-ce  qui  veilioit  cà  l’exécution  des  loix  aux¬ 
quelles  il  était  obligé  de  fe  conformer  ;  que  nous  fça- 
vons,  à  la  vérité,  que  les  Prêtres  avoient  un  grand 
pouvoir,  mais  que  nous  ignorons  fi  ce  pouvoir  étoit 
légiflatif,  ou  fi  c’étoit  même  un  pouvoir  de  réfi- 
ilance  :  enfin  que  tout  efi:  ténèbres  jufque  dans  les 
détails  que  nous  tenons  de  Diodore ...  Je  conviendrai 
de  tout  cela,  &  j’en  tirerai  même  avantage.  N’at¬ 
tendez  pas,  répondrai -je,  que  je  vous  donne  une 
connoifilànee  très-exa&e  du  gouvernement  des  Egyp¬ 
tiens  ;  mais  puifque  les  détails  nous  font  cachés, 
tenons  -  nous  -  en  à  ce  que  nous  levons  :  Difions, 

-j  ' 
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res  prefentes  par  les  loix  ;  de  forte  que  ces  Rois  faifoient  des 
en  fa  n  s  connue  les  nôtres  font  des  ordonnances ,  de  l'avis  de  kur 
CànJ&iL 
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4  De  la  Félicité 

J  comme  Solon,  que  fi  leurs  loix  n’étoient  pas  les 

meilleures  poffibles,  elles  étoient  au  moins  les  meil¬ 
leures  pour  eux,  puifqu’elles  ont  eû  un  fi  grand 
fuccès  ,*  que  malgré  l’obfcurité  qui  nous  en  dérobe 
3  examen  ,  nous  y  trouvons  des  chofes  excellentes; 
enfin  que  la  longue  durée  de  cette  Monarchie,'  l’a¬ 
bondance  qui  regnoit  dans  fon  fein,  les  éloges  de 
tous  les  peuples  &  de  tous  les  âges  doivent  établir 
ie  préjugé  le  plus  favorable  fur  ce  que  nous  ne 
connoi fions  pas. 

A  u  conti  aiie,  fi  nous  tournons  nos  regards  vers 
les  Aériens,  les  Babyloniens ,  les  Medes ,  les  Ly¬ 
diens  ,  nous  ne  verrons  par -tout  que  le  defpotifme 
le  plus  abfolu,  que  la  folie  des  conquêtes,  l’avi¬ 
dité  &  l’abus  des  richefiês. 

Ninas ,  le  premier  Aftre  funefie  qui  brille  far  cet 
horifon ,  marque  fa  place  dans  l’hiftoire  à  force 
d’inju ftices  &  de  cruautés.  Il  attaque  &  défait  les 
peuples  connus  depuis  fous  le  nom  de  Babyloniens . 
Leur  Roi  tombe  entre  fes  mains,  il  le  fait  mourir 
avec  fes  enfans.  Bientôt  il  marche  contre  les  Me- 
des  ;  il  les  mec  en  fuite,  &  ayant  fait  prifonnier  Phar- 
nus  leur  Souverain,  il  le  fait  mettre  en  croix  ainfi 
que  fa  femme  &  fes  enfans.  De  là  il  tourne  fes  pas 
vers  la  BaEtriane ,  qu’il  ajoute  à  fes  conquêtes.  Sé- 
miramis ,  devenue  fon  complice,  fa  femme  &  fon 
1  afiaffin,  venge  le  monde  des  cruautés  de  ce  tyran, 

&  laide  à  fon  tour  de  plus  grands  crimes  à  venger. 
Son  ambition  tient  du  délire:  Elle  fouimet  fuccefiL 
veulent  la  Médie ,  la  Perfe  ;  la  Lybie  &  Y  Ethiopie  : 
Enfin,  comme  fi  elle  eût  voulu  vaincre,  !a  nature 
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die -même,  elle  applanit  les  montagnes,  change  le 
cours  des  fleuves,  élève  jufqu’aux  deux  les  mo- 
numens  de  fa  démence. 

Aces  régnés  cruellement  héroïques  fuccéderent 
quelques  momens  de  repos.  Des  Rois,  dignes  fans 
doute  de  nos  éloges ,  puifque  l’hiftoire  ne  les  a  pas 
nommés,  laifferent  refpirer  les  hommes,  &  furent 
aflez  heureux  pour  trouver  des  plaifirs  qui  ne  nui- 
foient  à  perfonne.  Sardanapcïle ,  le  dernier  de  cette 
dynaftie.  Prince  trop  adonné  à  la  mollefle,  mais 
bien  moins  coupable  que  la  plupart  des  héros  de 
l’hiftoire,  s’eft  attiré  le  mépris  des  Auteurs  an¬ 
ciens  ,  &,  à  leur  exemple,  de  tous  les  fiècles  pofté- 
rieurs.  Il  perdit  fon  Empire,  comme  Darius,  com¬ 
me  Per  fée  &  tant  d’autres  Rois,  parce  qu’il  perdit 
des  batailles  ;  mais  il  fçut  préférer  la  mort  à  une 
honteufe  captivité;  mais  il  ne  fit  pas  mourir  des 
Rois,  des  femmes  &  des  enfans;  mais  il  ne  fît  point 
couler  les  larmes  &  la  fueur  de  fon  peuple  pour  en- 
tafler  des  pierres  fur  des  pierres:  néanmoins  tous 
les  Auteurs,  même  les  plus  pieux,  ont  laide  en 
honneur  Ninus  &  Sémiramis  pour  réunir  fur  lui  tous 
leurs  traits  fatyriques.  Les  Medes  vainqueurs  de 
Sardanapale ,  le  deviennent  bientôt  de  toute  la  Per - 
Je.  ils  attaquent  enfuite  le  nouvel  Empire  Affyrien 
fondé  par  Bêle  fis:  Mais  tandis  qu’ils  s’obftinent  à 
cette  guerre,  ils  font  attaqués  à  leur  tour  par  les 
Scythes  Cimmêriens ,  &  après  avoir  été  contraints  de 
partager  l’Empire  avec  eux,  ils  fe  défont  de  ces 
hôtes  incommodes  en  les  faifant  périr  par  la  plus 

lâche  trahifon. 
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De  la  Félicité 


1er  commence  Cyrus.  L’FIiftoire  ne  rapporte  pas 
précifément  comment  la  guerre  s’alluma  entre  ce 
fameux  Conquérant  &  un  Prince  non  moins  célèbre 
j)ai  là  bonne  &  par  là  mauvaile  fortune:  je  veux 
parler  de  Créfus  Roi  de  Lydie ,  dont  le  nom  eft  dans 
j.î  bouche  de  bien  des  gens  qui  ignorent  fon  hiftoi- 
ie.  Il  ne  nous  eft  pas  aile  non  plus  d’affigner  des  ' 
cauies  à  toutes  les  autres  guerres  que  Cyrus  entre¬ 
prit  &  qui  le  rendirent  maître  de  YAfie.  Il  fe  trou¬ 
ve  tant  de  différence  entre  les  récits  à’ Hérodote  tv 
ceux  de  Xénophon ,  que  tout  îeéteur  railbnnable 
voyant  d’un  côté  des  fables  puériles ,  &  de  l’autre 
un  traité  de  morale  mis  en  action ,  croit  avoir  à 
choilir  entre  YAriofie  à.,  Télémaque.  Contentons- 
nous  donc  du  cioire  qu  il  y  a  eu  un  Conquérant 
nommé  Cyrus  qui  a  fubjugué  YAfie  &  fondé  l’Empi¬ 
re  des  Perfes  (2). 


.00  11  S  en  finit  de  beaucoup  que  Mr .Rollin  ait  jetté  des  lu 
inieres  fur  1  obfcunté  de  ces  tems  reculés.  Cet  Auteur  commenc» 
pat  rapporter  avec  toute  la  gravité  de  l’hifloire  les  petits "St 
romanelques  dont  Xénophon  a. jugé  à  propos  d’orner  (a  Cvroné 
d,e.  1  faut  avouer  que  de  tems  en  tems  il  lui  écbape  de  dire 
qu  il  u  y  a  peut-être  pas  un  mot  de  vrai  à  tout  cela;  cependant 
il  commue  de  iiuvre  Xénophon  poïir  tous  les  foire  • 
jurqn’a  .a  bataille  de  Tkuârée.  Vus  à  coup 's’a  Su" 
Uerodote ,  il  veut  que  Cyrus.  donne  près  de  Sardes  une  nouvelle 
bataille ,  ou  .1  lut  fat  employer  encore  une  fois  le  ftrata-ême  des 
chameaux  oppofés  à  la  cavalerie,  Oms  s’apercevoir  que  îo  cela 
n  eft  qu  un  même  fait  raconté  de  deux  maniérés  par  deux  Auteurs 
différens.  I!  fait  plus  ;  pour  ne  pas  perdre  l’biftoire  de  Créais 
qui  appelle  Solon  fur  le  bûcher,  il  iiippolb  que  ce  même  Cvr,t 
qu’il  vient  de  peindre  comme  le  modèle  des  Rois ,  a  condamné 
fou  ennemi  à  etre  brûle  vif,  le  tout  fans  daigner  faire  la  plus 

petite  excule  fur  cette  difparate  dans  le  caractère  de  fou  héros 

je  ne  puis  me  réfuter  _  encore  à  unç  autre  obfervatio,,  :  c’êfl 
qu  il  faifoit  bien  meilleur  imprimer  il  y  a  quarante  ans  qu’à  nré 
lent  ;  on  etoit  bien  plus  indulgent  fur  le  ftile.  Voici  un  exem,,u 
de  la  manière  dont  Mr  Rollin  écrivoit.  Il  parle  de  Gobrias  éd! 
itérai  Myrun  &  dit;  Le  Rot  mort  depuis  peu,  gui  en  connoifoit 
ma  le  mérite  &  le  confidtmt  extrêmement,  avait  réjolv  de  V 


« 


P  ü  r,  t,  x  ç  U 


e.  CI1  AP.  I. 


7 


Voir. À  bien  allez  de  faits  pour  un  ouvrage  qui 
rdefi:  pas  hiftorique.  Paffons  aux  réflexions  qu’ils 
peuvent  nous  fuggérer:  &  piemiéicmcnt ,^oblei 
vons  que  l’hiftoire  ne  nous  ayant  rien  tranfmis  fur 
le  gouvernement  des  peuples  dont  nous  venons  de 
nous  occuper,  nous  n’en  pouvons  juger  que  par  les 
faits  ;  ces  faits  nous  apprennent  que  le  gouverne¬ 
ment  de  ces  peuples  étoit  abfolument  militaire  & 
defpotique  (3J,  &  l’on  fçait  affez  qu’un  defpote 
qui  ne  peut  être  le  maître  du  peuple  que  par  le 
moyen  d’une  armée  ,  ne  peut  fe  rendre  maître 
de  cette  armée  que  par  la  guerre.  Nous  n’béfite- 
rons  donc  pas  d’afligner  pour  caufe  aux  guerres  dont 
nous  avons  fait  mention,  les  vices  du  gouverne¬ 
ment  &  l’ignorance  des  principes  de  la  politique  & 
de  la  morale.  Mais  nous  ne  devons  pas  palier  fous 
filence  un  fait  bien  digne  de  remarque  :  C’eft  cette 
irruption  des  Scythes  venus  du  Bofphore.  On  voit 

„er  fa  fille  en  mariage  à  fon  fils.  Je  crois  qu’il  n’y  a  Lcftcur 
biert  perdant  qui  ne  foit  fcândalifé  de  l’inccfte  grammatical  eu  un 
homme  autli  pieux  que  Mr.  Rollin  fait  commettre  au  Roi  d lis- 
’  forte'  Toit  que  ce  Prince  voulût  marier  la  propre  line  a  ion  pio- 
nVeVils  -ou  la  propre  fille  de  Gobrias  avec  le  fils  de  ce  vieil¬ 
lard  Quelques  lignes  plus  bas,  Mr.  Rollin  paile  d  une  citant!- 
le*  où  ce  même  Gobrias  logeait.  Loger  dans  une  citadelle  ! 
VHifîoirt  ancienne  &  l'iliftoirc  Romaine ,  ouvrages  cib niables  il 
bien' des  égards,  fourniflent  des  fautes  encore  plus  choquantes 

qV%)CnC  feroit  de  mauvaife  foi  de  difiimuler  ici  les  éloges  quY/f- 
radote  &  Xénophon  ont  donnés  aux  anciens  Per/es.  Nous  fom- 
mes  même  obligés  d’avoüer  que  fi  Ton  en  croit  Hérodote,  ce 
peuple  étoit  moins  barbare  que  nous,  puifqu’il  n’iniligeoit  jamais 
la  peine  de  mort  pour  une  première  faute  ,  &  que  fa  légitlation 
rfavoit  fpécifié  aucune  punition  pour  le  paiiicidc,  admettant  ce 
principe,  qu’il  n’y  a  que  la  démence  feule  qui  puilfe. conduire  îi 
un  pareil  crime  :  Mais  outre  que  de  bonnes  loix  civiles  ne  fufii- 
fent  pas  pour  conftituer  un  bon  gouvernement nous  voyons  d’ail¬ 
leurs  que  les  mœurs  des  PerJ'es  tendoient  bien  plus  à  en  taire 
nu  peuple  belliqueux  &  conquérant,  qu’un  peuple  agricole  & 
pailible. 
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ici  pour  la  première  fois  ces  habitons  du  Nord  f< 
répandre  dans  des  contrées  plus  fertiles,  &  triom¬ 
pher  des  nations  les  plus  belliqueufes.  Ce  qu’il  y 
a  de  plus  linguiier,  c’eft  qu’on  les  voit  faire  avec 
les  Meâes  le  même  traité  qu’ils  ont  fait  depuis  avec 
les  Empereurs  Romains  ;  c’eft-à-dire  qu’ils  ont  Iti- 
pulé  pour  eux  la  copropriété  des  terres  avec  les  an- 
'-ions  pofTeffeurs,  &  cette  maniéré  finguliere  de  re- 
gner  chez  autrui,  en  qualité  d’Hôtes  (4).  On  fent 
aifément  que  cette  efpece  de  guerre  fe  rapporte  à 
notre  premier  principe,  le  defir  de  quitter  un  cli¬ 
mat  rigoureux  pour  un  climat  plus  doux. 


CHAPITRE  II. 

é 

Des  moyens  par  leyquels  on  peut  apprécier  la 
félicité  des  peuples  y  £?  particuliérement  celle 
des  peuples  de  la  première  antiquité . 

Ce  s er oit  inutilement  que  nous  aurions  par¬ 
couru  les  premières  époques  de  l’hiftoire,  fi  de  tant 
d’événemens  qu’elle  préfente,  nous  ne  fçavions  pas 
tirer  quelques  faits  généraux,  faits  bien  plus  cer- 
tains  GiUe  ceux  fiui  nous  ont  été  fi  foigneufement 
tranfmis,  &  qui3  femblables  à  des  grains  de  pous- 

(4)  Voyez  à  ce  fujet  les  remarques  cîe  M.  ]’Ahh4  7w,^  c 
la  Monarchie  Françoife ,  dans  lefquelles  cet  ingénieux  À„./lir 
prouve  que  les  Francs  &  les  Lombards  qui  s’établirenr  A? 
Gaules,  l 'Efpagne  &  dans  Utaüet  fe do„„ofe?  pour ko 

tes  Qiofpites )  des  Romains,  &  que  leur  chef  foicÂt-  ^ 
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iîere ,  n’auroient  aucun  poids  s  ils  n  étoicnt  réunis 
dans  une  feule  mafle.  Ce  font  ces  faits  importuns 
que  les  hiftoriens  ont  prefque  toujours  négligés, 
comme  s’ils  avoient  voulu  toût  dire ,  excepté  ce  qui 
eft  inconteftablement  vrai.  En  effet  il  n’eft  pas  fûr 
que  Cyrus  à  la  tête  de  cent  mille  Perfes  ait  battu 
cinq  cens  mille  Ajjyriens ,  Egyptiens,  &c,  ni  que 
fflniis  ait  bâti  une  ville  qui  avoit  neuf  lieues  &  de¬ 
mie  de  long:  mais  il  eft  fûr,  d’un  côté,  qu’une 
armée  bien  difeiplinée  &  commandée  par  un  Roi 
guerrier  a  triomphe  d’une  multitude  ignorante  & 
indifeiplinée  ;  &  de  l’autre,  qu’un  peuple  d’efclaves 
abrutis  fous  le  joug  a  été  condamné  à  n’employer 
fes  bras  que  pour  fàtisfaire  les  caprices  d’un  Des¬ 
pote  infenfé. 

Mais  de  toutes  les  fpéculations  auxquelles  l’hi- 
ftoire  peut  donner  lieu,  en  eft -il  de  plus  belles, 
de  plus  dignes  de  notre  attention  que  celles  qui  ont 
pour  objet  le  bonheur  de  l’efpece  humaine?  Plu- 
fjeurs  Auteurs  ont  examiné  avec  foin,  fi  tel  peuple 
étoit  plus  religieux,  plus  fobre,  plus  belliqueux 
qu’un  autre  :  aucun  n’a  encore  cherché  quel  étoit 
le  plus  heureux.  Les  Egyptiens  l’étoient  -  ils  plus 
que  les  Medes ;  les  Medes  plus  que  les  Grecs  ;  & 
ceux-ci  plus  que  les  Romains ?  C’eft  ce  qu’on  n’a 
gueres  pris  la  peine  de  développer  ;  ou ,  fi  quelqu’un 
l’a  effayé,  ce  n’a  été  que  fur  des  principes  vagues 
&  infuffilâns. 

Parmi  nombre  d’erreurs  commifes  dans  ce  gen¬ 
re,  la  plus  commune  eft  de  confondre  le  peuple 
avec  le  gouvernement.  On  croit  que  le  peuple  eft 
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heureux  quand  le  gouvernement  profpere  •  au  lieu 
d’envifagcr  le  bien  des  individus,  on  ne  confidere 
que  l’accroifiement  &  la  durée  des  Empires,  comme 
fi  la  profpérité  publique  &  ja  félicité  générale ’  é- 
toient^  deux  chofes  inféparables.  C’eft  ce  qui  fai- 
.oit  dire  allez  plaifamment  à  un  Cynique,  qu’il  fal¬ 
loir  changer  cette  maxime.  Salas  populi  fuprema  lex 
rfto,  en  celle  de  Sains  gubemantium  fuprema  lex 
eflo.  J  aurai  plus  d’une  occafion  de  réclamer  contre 
ces  préjugés;  quant  à  préfent,  je  me  borne  aux 
reflexions  qui  m’ont  été  fuggérées  par  les  faits  donc 
nous  nous  fommes  occupés.  Je  commencerai  donc 
par  dire,  que  je  ne  crois  pas  qu’une  nation  ait  été 
heureufe  parce  qu’elle  a  bâti  d’immenfes  pyramides 
ou  confirait  de  magnifiques,  palais.  Je  penfe  au 
contraire ,  que  les  grands  édifices  &  les  vaftes  mo- 
numens  font  un  indice  de  pauvreté  dans  le  peuple 
qui  les  a  élevés.  Comme  cette  vérité  tient  à  des 
principes  très- étendus,  je  crois  ne  pouvoir  me  dis- 
penfer  de  les  expofer  ici.  Ils  appartiennent  à  une 
fcience  bien  difficile  &  bien  obfcure,  je  veux  parler 
de  la  fcience  (Economique ,  fur  laquelle  tant  de 
gens  travaillent  &  fi  peu  font  d’accord.  Ce  fera 
donc  déjà  un  mérite  pour  ces  principes,  s’ils  font 
vrais  &  clairs;  mais  j’ofe  encore  me  flatter  que  mal- 
gié  le  gland  nombre  d’écrits  qui  ont  paru  fur  cette 
matière,  ils  contiendront  quelque  chofe  de  neuf. 
Cette  difcuffion  ne  peut  manquer  d’être  feche;  mais 
je  ferais  injure  à  mon  fiècle  &  à  mes  lea:eul•s,.  fi  je 
croyois  être  obligé  de  m’en  excufer. 

Dans  tous  les  iugemens  qu’on  a  portés  fur  le 
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bbnheur  ou  fur  le  malheur  des  peuples,  on  n'a  pres¬ 
que  jamais  confidéré  autre  chofc  que  les  impor¬ 
tions  dont  ils  étoient  chargés:  encore  n’a-t-on  éva¬ 
lué  la  rigueur  de  ces  importions  que  fur  la  maniéré 
dont  elles  ont  été  levées  ;  c’eft-à-dire,  fuivant  qu’el¬ 
les  ont  plus  ou  moins  approché  de  la  forme  d  un  tii- 
but  &  que  le  contribuable  a  dû  tirer  de  1  argent  de 
fa  poche  pour  le  donner  au  Souverain.  Or  il  me 
femble  qu’il  eft  un  moyen  plus  vafte  &  plus  fûr 
d’apprécier  l’état  du  Sujet  par  rapport  au  Souveiain, 
ou  ïe  poids  dont  l’impoftion  gravite  fur  le  premier; 

voici  comment  je  le  confidere. 

j ere _  Quc/lio??.  Combien  de  jouis  dans  1  année, 
ou  d’heures  dans  la  journée,  un  homme  peut -il  tra¬ 
vailler  fans  s’incommoder,  fans  fe  rendre  malheu¬ 
reux  ?  On  voit  du  premier  coup  d  ceil  que  cette 
queftion  tient  à  la  nature  du  climat ,  à  la  conftitu- 
tion  &  à  la  vigueur  des  hommes,  à  leur  éducation, 

à  leurs  alimens ,  &c.  tous  car  qui  peuvent  aifément 

,  » 

fe  réfoudre. 


2e.  Ousjlion.  Combien  faut -il  qu’un  homme  tra¬ 
vaille  "de  jours  dans  l’année,  ou  d’heures  dans  la 
journée,  pour  fe  procurer  ce  qui  eft  néceffaire  à  la 
confervation  &  à  l’aifance  de  fa  vie?  Ces  deux 
queftioris  réfolues,  il  fera  aifé  de  trouver  combien 
il  refte  à  chaque  homme  de  jours  dans  l’année  o.u 
d’heures  dans  la  journée  qui  foient  difponibles ,  c’eft- 
à-dire,  qu’on  puiffe  lui  demander,  fans  prendre  fur 
fa  fubfiftance  &  fon  bien-être;  de  forte  que  tout 
ce  qui  nous  refte  à  faire  c’eft  d’examiner ,  fi  ce  que 
le  Souverain  exige  eft  en  deçà  ou  au  delà  de  cette 
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épargne  que  chaque  homme  peut  fe  ménager  fur 
fon  tems. 

Maintenant  pour  tirer  de  ce  développement 
toutes  les  conféquences  qui  en  réfultent ,  il  faut  fe 
figurer  que  tout  le  travail  qui  fe  fait  dans  un  Etat 
eft  partagé  également  entre  les  individus.  Je  fup- 
pofe,  par  exemple,  que  tout  homme  étant  obligé 
de  fe  bâtir  &  de  s’entretenir  une  maifon ,  de  fe  pro¬ 
curer  &  de  fe  préparer  fa  nourriture,  de  fe  fournir 
d  un  vetement,  otc.  il  faut  que  chaque  homme  loit 
à  la  fois  maçon,  couvreur,  cultivateur,  cuifinier, 
tiflerand,  tailleur,  cordonnier,  &c.  D’après  cela 
il  eft  néceffaire  de  calculer  ce  que  chacune  de  ces 
occupations  prend  de  jours  dans  l’année,  ou  d’heu¬ 
res  dans  la  jouince,  <5t  de  comparer  enluite  ce  qui 
refte  de  difponible  avec  ce  que  le  Souverain  deman¬ 
de.  Or  je  dis  que  c’eft  ce  rapport  qui  décidera  du 
bonheur  ou  du  malheur  des  peuples. 

Ceux  qui  fe  font  exercés  fur  les  matières  ceco- 
nomiques,  ne  tarderont  pas  à  s’appercevoir  que 
c’eft  ce  refte  de  tems  qui ,  toutes  les  fois  qu’il  fera 
employé ,  reprélèntera  pour  le  Souverain ,  ou  pour 
,  quiconque  en  pourra  difpofer,  le  revenu  net  qui  a 
donné  occafion  à  tant  de  difputes.  Ils  verront  en¬ 
core  que  s’il  arrive  que  la  demande  du  Souverain 
devienne  trop  forte ,  il  en  réfultera  d’abord  que  le 
Sujet  fera  obligé  de  diminuer  le  nombre  des  heures 
de  travail  qu’il  avoit  deftinées  pour  fon  propre  ufa- 
ge,  ce  qui  nuit  à  la  culture  &  à  l’induftrie,  &  en- 
fuite  que  ce  même  homme ,  perdant  par-là  les  com¬ 
modités  de  la  vie,  s’éloignera  ou  périra* 
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T  achons  maintenant  de  ramener  infcnfiblemcnt 
la  queftion  à  l’objet  que  nous  nous  fommes  propo- 
fé,  &  pour  cela  examinons,  par  exemple,  quelle 
conféquence  nous  devons  tirer  pour  la  puiffance  & 
le  bonheur  des  Egyptiens,  de  la  connoiffance  que 
nous  avons  des  monumens  immenfes.par  lefquels  ce 
peuple  s’eft  fignalé.  En  effet  il  peut  exifter  pla¬ 
ceurs  cas  différons.  i°.  La  population  de  YEgyptp 
ayant  été  immenfe,  il  fe  peut  faire  que  l’épargne 
fur  le  travail  général  que  ces  grands  édifices  ont 
exigé,  fe  foit  trouvée  peu  de  choie,  étant  répartie 
fur  le  travail  de  chaque  individu. 

20.  Ces  mêmes  édifices  ont  pu  prendre  tout  ce 
qui  reftoit  de  tems  difponible. 

30.  La  population  n’ayant  pas  été  affez  confiée- 
rable,  ils  ont  pu  prendre  au  delà  de  cette  partie 
difponible . 

4°.  Enfin,  il  efl  poffible  que  la  population 
n’ait  pas  été  confidérable ,  mais  qu’en  même  tems 
les  befoins  des  hommes  fe  foient  trouvés  fi  bornés 
qu’il  leur  foit  relié  beaucoup  de  tems  à  donner  à 
leur  Souverain. 

Cela  pofé,  il  ne  nous  refie  plus  qu’à  chercher 
dans  laquelle  de  ces  quatre  pofitions  YEgypte  s’elt 
trouvée  ;  >  ce  qui  ne  nous  fera  peut  -  être  pas  fi  dif¬ 
ficile  qu’on  feroit  tenté  de  le  croire  en  confidé- 
rant  l’efpace  immenfe  dont  ces  objets  font  éloignés 
de  nous.  Nous  fçavons  en  effet  que  les  inonda¬ 
tions  du  Nil  diminuoient,  &  réduifoient  prefque 
à  rien  tous  les  travaux  néceffaires  à  la  culture.  Ain- 
fî  les  Egyptiens  étaient  toujours  fûrs  d’avoir  à  peu 
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de  frais  d’abondantes  moiffons.  D’un  autre  côté, 
nous  ne  voyons  pas  que  ce  peuple  ait  été  recherché 
dans  la  parure,  la  table,  &  autres  dépenfes  pareil¬ 
les.  Il  ne  feroit  donc  pas  impoffible  de  prouver 
que  chaque  individu  n’avoit  que  peu  de  jours  dans 
l’année,  ou  d’heures  dans  la  journée,  à  employer 
pour  fe  procurer  le  néceiïaire.  On  pourrait  même 
en  faire  le  calcul  :  c’eft  un  problème  qui  efi  réfolu 
algébriquement  &  qu’on  peut  aifément  traduire  en 
rapports  numériques. 

Mais  une  chofe  bien  importante,  c’efl  que  cela 
conduit  tout  naturellement  à  connaître  enfin  ce  que 
C’eft  que  le  luxe ,  &  quels  en  font  les  effets;  de 
forte  qu’on  pourrait  maintenant  le  définir  :  tout  em~ 
mploi  de  tems  qui  prend  fur  celui  dont  les  particuliers  & 
VEt-at  ont  un  befoin  véritable .  Suivant  ce  principe, 
ce  feroit  pour  une  nation  un  luxe  égal  de  s’habiller 
d’une  étoffe  qui  exigeât  de  chaque  particulier  une 
heure  de  travail  par  jour,  ou  de  s’accommoder  les 
cheveux  d’une  maniéré  qui  employât  journellement 
le  même  efpace  de  tems.  Mais  ces  deux  chofes  ne 
pourraient  être  confidérées  comme  luxe,  qu’autant 
qu’elles  occuperaient  un  tems  qui  ne  feroit  pas 
difponible. 

Mais,  me  dira- 1- on,  comment  connoître  au 
jufte  la  quantité  de  travail  que  chaque  individu  doit 
fe  réferver  pour  lui  -  même  ?  S’il  arrive  qu’un  par-  ' 
ticulier  ne  fe  trouve  pas  heureux  à  moins  qu’il  ne 
porte  des  habits  de  velours,  regarderez  -  vous  com¬ 
me  un  tems  néceffaire  celui  que  l’éducation  des 
vers  à  foye  &;  la  fabrique  des  velours  ont  exigé  ?... 

Peut  -  être  î 
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Peut  -  être  !  Et  pourquoi  non ,  il  cela  étoit  poflibk  ? 
Mais  le  .  fait  eft  que  pareille  chofe  ne  peut  arriver. 

Je  n’aurai  donc  pas  befoin  de  répondre  à  cette  ob¬ 
jection,  parce  que  je  puis  avancer  un  principe  gé¬ 
néral  :  c’eft  que  les  beloins  des  Particuliers  doivent 
être  limités  par  ceux  de  l’Etat,  c’eft- à- dire,  que 

~  «  »  i 

la  commodité  ne  doit  marcher  qu’après  la  fureté  ,  & 
qu’une  joüiffance  allurée  eft  préférable  à  une  joiiis- 
fance  étendue.  J’ajouterai  que  c’eft  cette  confidé- 
ration  qui  établit  les  limites  de  l’aifance  &  du  luxe  ; 
qu’ainfi  le  luxé  peut  également  exifter  du  côté  du 
Sujet  &  du  côté  du  Souverain,  &  que,  fans  parler 
du  faite  des  Cours,  il  ne  fe  rencontre  pas  moins 
dans  les  armées  trop  nombreufes  que  dans  les  ha¬ 
bits  trop  magnifiques.  Enfin  que  fi  les  Sybarites 
avoient  un  luxe  de  mollefte,  les  Spartiates  en  a- 

voient  un  d’ambition  &  de  gloire . 

Il  eft  inconteftable,  du  moins  j’ai  lieu  de  croire 
que  c’eft  une  vérité  reconnue  dans  ce  liccle  philo-  . 
fophe,  que  le  premier  objet  de  tout  Gouvernement 
doit  être  de  rendre  les  peuples  heureux.  Or  toutes 
les  fois  que  les  projets  d’agrandiflement  de  la  part 
du  Gouvernement  obligeront  les  Sujets  à  facrifier 
une  partie  des  jours  dans  l’année,  ou  des  heures 
dans  la  journée,  dont  l’emploi  eft  néceflairc  à  leur 
bonheur,  on  tombera  dans  un  excès  condamnable , 
dans  un  véritable  abus.  D’un  autre  côté,  fi  le  peu¬ 
ple  abandonné  à  la  mollelle  refufe  a  l’Etat  la  quan¬ 
tité  de  travail  néceffaire  au  maintien  de  la  fürete 
publique ,  il  s’expofera  par  ce  mauvais  calcul  à  de¬ 
venir  la  proye  du  premier  qui  viendra  l’attaquer  $ 

*>  *  -  i  ,  , 
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&  c’eft  un  malheur  qu’il  ne  tardera  pas  à  éprouver. 
Mais  combien  de  fois  les  chofes  peuvent- elles  fc 
•  balancer  entre  ces  deux  extrêmes  fans  jamais  y  ar¬ 
river?  Voilà  ce  qui  multiplie  à  un  fi  haut  dégré 
les  nuances  de  malheurs  &  de  profpérités  qu’on  ap- 
perçoit  parmi  différens  peuples,  &  dans  des  épo¬ 
ques  différentes. 

Nous  ne  donnerons  qu’un  petiÉ  nombre  d’exem- 
pies  des  diverfes  maniérés  dont  ces  caufes  peuvent 
agir.  Il  peut  fe  faire  qu’un  peuple  ignorant  &  pa- 
refieux ,  ne  connoifiant  ni  fes  facultés  ni  fes  be- 
foins,  relie  dans  un  tel  état  d’anéantifiement,  qu’il 
n’employe  pas  même  à  fon  propre  ufage  le  tems  qui 
lui  feroit  néceflaire  pour  fe  procurer  une  vie  douce 
&  commode.  Il  peut  fe  faire  encore  que  le  Gou¬ 
vernement,  en  exigeant  de  ce  peuple  une  certaine 
quantité  de  travail,  l’accoutume  à  l’ activité  &  à 
l’indultriè  ;  alors  le  Souverain,  en  augmentant  ht 
quantité  de  jours  dans  l’année,  ou  d’heures  dans 
la  journée,  qu’il  exigerait  du  Sujet,  augmenterait 
en  pareille  proportion  le  tems  que  celui-ci  employe- 
roit  pour  fa  propre  utilité. 

D’u  n  autre  côté ,  s’il  exifle  un  peuple  qui  jouis- 
fe  .d  un  climat  doux  &  fertile,  &  qui  contentées 
bienfaits  de  la  nature  ne  connoifie  pas  l’inquiétude 
des  defirs ,  on  fera  fondé  à  regarder  le  repos  com¬ 
me  un  de  fes  premiers  befoins,  &  ce  feroit  alors 
une  politique  mal  entendue  que  de  vouloir  ajouter 
quelque  chofe,  foit  au  travail  qu’il  fe  réferve,  foit 
à  celui  qu’il  donne  à  l’Etat. 

Enfin,  il  peut  arriver  que  l’Etat  exige  trop  du 
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péuple,  fans  que  le  peuple  fe  détruite  J  mais  les 
mauvaifes  conféqucnces  de  cet  excès  n’en  ex i lient 
pas  moins  ;  parce  que  s’il  ne  ravit  pas  aux  Sujets 
ce  qui  eft  néceflaire  à  leur  exifience,  il  leur  ôte 
du  moins  ce  qui  peut  la  leur  rendre  agréable. 

Ne  pourrions -nous  pas  dire  maintenant  que  le 

premier  cas  s’applique  naturellement  aux  peuples 

des  climats  tempérés,  &  même  aux  habitans  du 

Nord?  Le  fécond  aux  nations  méridionales ,  telles 
» 

que  les  Italiens ,  les  Grecs ,  les  AJiatiques  ?  Le  troi- 
lieme  enfin ,  à  prefque  toutes  les  nations  beliiqueu- 
fes  qui  habitent  le  centre  de  Y  Europe  ? 

Une  autre  vérité  qui  fuit  de  nos  principes,  & 
que  nous  avons  déjà  indiquée,  c’efi:  qu’il  n’exifté 
de  revenu  net  que  toutes  les  fois  qu’il  fe  trouve 
une  raifon  quelconque  qui  oblige  les  hommes  à  tra¬ 
vailler  au  delà  des  teins  qu’ils  ont  deftinés  à  leur 
propre  ufage.  En  Egypte ,  par  exemple,  tout  le 
revenu  net  appartenoit  au  Roi,  aux  Prêtres  &  aux 
Soldats  ;  car  c’efi:  une  chofe  remarquable  que  parmi 
ce  peuple,  il  n’y  avoit  exactement  point  de  pro¬ 
priétaires.  Les  laboureurs,  comme  les  artifans, 
formoient  une  clafle  de  mercenaires  ;  ou  plutôt  les 
premiers  étoient  tous  réduits  à  l’état  de  fermiers , 
puifqu’ils  n’étoient  que  fimples  cultivateurs  des  ter¬ 
res  qui  appartenoient  aux  trois  grands  propriétaires 
de  l’Etat. 

Que  ce  revenu  net  des  Egyptiens  ait  été  très- 
confidérabie ,  c’efi  ce  qu’on  ne  peut  révoquer  en 
doute,  fi  l’on  confidere,  qu'outre  la  grande  quan¬ 
tité  de  Pxôtxss  que  cette  nation  eutretenoit^  &  le® 
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dépenfes  i  lumen  Tes  que  les  Rois  faifoient  en  bâti-' 
timens*,  elle  avoit  continuellement  plus  de  quatre 
cens  mille  hommes  de  troupes  fur  pied,  ce  qui  pa- 
roît  exorbitant  lorfqu’on  fe  rappelle  que  Diodore  de 
Sicile  n’évalue  îa  population  de  Y  Egypte  dans  les 
tems  les  plus  floriflans ,  qu’à  fept  millions  d’habi-* 
tans  (i}. 

N  o  u  s .  ne  pouvons  gueres  décider  fi  les  Egyp¬ 
tiens  avoient  befoin,  ou  non,  d’un  fi  grand  nombre 
de  troupes.  Il  paroît  feulement  que  ce  peuple  n’é- 
toit  ni  querelleur  ni  conquérant  :  Il  y  a  donc  toute 
apparence  que  cette  nombreufe  milice  étoit  néces- 
faire  à  fa  confervation.  Quant  à  la  quantité  de  Prê¬ 
tres*  qu’il  entretenoit ,  nous  ne  pouvons  la  regarder 
que  comme  une  très -grande  fuperfluité;  c’efi  le 
luxe  de  l’ignorance,  le  plus  nuihble  de  tous,  puis¬ 
qu’il  ne  produit  aucune  joüifiance  agréable  &  n’ex¬ 
cite  aucune  induflrie. 

Qu’on  juge  maintenant  du  bonheur  dont  les 
Egyptiens  auroient  pu  joiiir,  fi,  au  lieu  de  fournir 
à  la  fubfi fiance  de  tant  de  Prêtres  &  de  Soldats ,  ils 
avoient  employé  tout  ce  qui  leur  refioit  de  tems 
difponible  à  fe  procurer  les  commodités  de  la  vie. 
On  ne  verra  alors  que  trop  clairement  que  la  guerre 


Ci)  U  me  paroît  qu’il  y  a  une  petite  contradiction  dans  ce 
pail'age  de  Diodore car  dans  le  même  tems  qu’il  ne  donne  que 
fept  millions  d’habitans  à  1* Egypte ,  il  dit  que  ce  Royaume  con¬ 
tient  un  très -grand  nombre  de  villages  &  plus  de  18000  Villes*. 
Qr  à  ne  donner  feulement  que  1000  hommes  de  population  à  cha¬ 
que  Ville,  nous  aurions  déjà  18  millions  d’habitans. 

,  Depuis  que  ce  chapitre  a  été  écrit  nous  avons  trouvé  la  même 
obfervadon  dans  la  ditiertation  de  Mr.  Hume  fur  la  pop  ni  ai  ion 
des  nations  anciennes .  Nous  aurons  par  la  fuite  plus  d’une  oecr- 
lion  de  faire  uiage  de  cet  excellent  ouvrage. 


PiteliijüE.  CH  AP.  IL 

&  la  fuperftiticm  ont  toujours  etc  les  plus  grands  ' 
obftacles  au  bonheur  des  nations. 

Il  fuit  encore  de  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que 
s’il  exîftoit  une  nation  qui,  fans  être  pauvre,  ne 
produisît  pas  de’ -revenu  net,  ce  ferait  la  plus  heu- 
xeufe  nation  du  monde  ;  car  ce  ferait  celle  où  les 
hommes  employeroîent  tout  ce  qu’ils  auroicnt  de 
tcms  difponible  à  augmenter  de  plus  en  plus  leur 
bonheur.  Mais,  me  dira-t’on,  comment  cette  na¬ 
tion  ferait- elle  heureufe,  fi  elle  employoit  au  tra¬ 
vail  la  plus  grande  partie  de  l’on  tems  difponible  ? 
je  répondrai  qu’il  cft  des  genres  de  travail  qui  ajou¬ 
tent  à  notre  bonheur  :  par  exemple ,  fi  les  hommes 
étoient  nuds  &  qu’ils  couchaffent  à  l’air  libre,  ils 
feraient  très  -  heureux  d’employer  une  partie  de  leur 
tems  à  bâtir  des  maifons,  &  à  fabriquer  des  ha¬ 
bits  ;  ou ,  fi  l’on  veut ,  il  feroit  très  -  heureux  pour 
les  tailleurs  qu’il  y  eût  des  maçons,  &  pour  les  ma¬ 
çons  qu’il  y  eût  des  tailleurs.  De  même  ceux  qui 
ne  fe  nourrilfent  que  de  pain  &  ne  boivent  que  de 
l’eau,  fe  réjouiraient  de  travailler  davantage ,  pour- 
vû  qu’ils  puffent  efpérer  de  manger  de  la  viande  & 
de  boire  du  vin. 

G  es  principes  font  fi  vrais  que  fi  nous  lîfons  l’hi- 
ftoire  avec  attention,  nous  ferons  perpétuellement 
à  portée  d’en  faire  l’application.  Nous  verrons 
qu’avant  que  les  arts  de  commodité,  que  les  décla- 
jnateurs  appellent  arts  de  luxe,  eulfent  été  connus; 
dans  ces  tems  où  les  nations  groflieres ,  ou ,  fi  l’on 
veut,  frugales,  n’avoient  qu’un  fitnple  manteau 
pour  fe  couvrir-,  &  du  laitage,  de  l’orge  &  des  lu? 
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•  pins  (z')  pour  fe  nourrir;  nous  verrons,  dis -je 
que  s’il  arrivoit  que  la  population  s’augmentât  fen- 
fiblement,  on  n’y  fçavoit  d’autre  remede  que  de 
tirer  au  fort  à  qui  irait  chercher  à  vivre  ailleurs 
(3).  En  effet,  comment  cette  population  furabon- 
dante,  ces  nouvelles  ramifications  des  familles,  au- 
101'ent-  elles  pu  engager  les  premiers  propriétaires 

travail  pour  fournir  à  leur  fubfiftan- 
,ce  ?  Il  eft  certain  que  ce  n’auroit  été  qu’en  travail¬ 
lant  de  leur  côté  à  des  ouvrages  capables  de  provo¬ 
quer  les  defirs  des  premiers  habitans. 

\  oïla,  J*e  crojs*  quelle  a  été  la  plus  ancienne 
origine  des  colonies.  Suppofons  un  pays  ou  dix: 
raille  personnes  vivent  grofhérement,  en  cultivant 
fans  beaucoup  de  foin  ni  de  travail  le  terrein  qui 
forme  leur  domaine.  Suppofons  encore  qu’au  lieu 
d’un  accroiflement  dans  la  population,  de  la  valeur 
de  cinq  mille  hommes,  il  débarque  tout  d’un  coup 
dans  ce  pa^s  cinq  mille  artifans,  dont  l’un  prooofe 
de  donner  des  habits,  l’autre  des  fouliers,  celui-ci 
d!i  vin,  cet  autre  des  uftenciles,  à  condition  de 
recevoir  en  échange  une  certaine  quantité  des  pro¬ 
ductions  cultivées  par  les  premiers  colons;  qui  dou¬ 
te  que  ceux-ci,  excités  par  le  defir  de  fe  procurer 
les  commodités  de  la  vie,  ne  redoublent  de  travail 
poui  augmenter  leurs  récoltes,  &  par  confëquent 
tcurs  moyens  déchange?  Or  de  commodités  en 


O)  Efpcce  de  fèves  communes  dont  les  Anciens  faifoient  beau¬ 
coup  d  u  Page.  u 

Cette  politique  dtoit  bien  oppofée  à  celle  de  Sir  milia, n 
Petty  qui  defuoit ,  pour  le  bien  de  la  Couronne  Britannique,  que 
Ica  habitons  de 1  P Ecofe  <k  de  V Irlande  fuirent  tranfportds  en  X- 
peterre ,  &  qu  après  cela  ces  deux  Royaumes  fuirent  fubmergés. 
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commodités ,  de  defirs  en  defirs,  on  va  delacqui- 
fition  de  l’habit  Je  plus  (impie  jufqu’à  celle  d’une 
troupe  de  Comédiens. 

Telle  auroit  été  la  marche  de  notre  commerce 
avec  Y  Amérique,  fi,  au  lieu  de  détruire  les  malheu¬ 
reux  habitans  de  cette  vafle  contrée,  on  s’étoit  con¬ 
tenté  de  les  civilifer,  On  peut  ajouter  |i  ces  ré¬ 
flexions  que  les  Républiques  ont  dû  fonder  plus  de 
colonies  que  les  Monarchies;  parce  qu’il  ne  faut 
pas  beaucoup  d’induftrie  à  un  Souverain  pour  trou¬ 
ver  des  objets  de  travail  qui  fuffi fient  à  l’emploi  de 
0 

toutes  les  forces  de  fion  peuple  ;  au  lieu  que  les 
Républiques  n’élevent  pas  des  Pyramides  &  ne  fie 
piquent  pas  de  planter  des  arbres  fur  des  terrafles 
voifines  des  nuées.  Il  arrive  même  rarement  qu’el¬ 
les  faflent  de  ces  ouvrages  utiles,  mais  difpendieux, 
qui  exigent  de  la  force  &  de  l’unité  dans  le  comman¬ 
dement.  Si  Rome  eût  été  libre  dans  le  tems  ou  elle 
avoir  quatre-vingt  mille  habitans,  elle  auroit  peut- 
être  fondé  une  colonie  au  lieu  de  conflruire  ce  fa¬ 
meux  aqueduc  connu  fous  le  nom  de  Cloaca  magna. 
Il  efl:  fûr  que"  Tarquin  n’a  pu  exécuter  un  fi  grand 
ouvrage  fans  que  la  datte  de  citoyens  qui  reftoit 
pour  la  culture  &  l’induftrie,  fe  vît  forcée  de  tra¬ 
vailler  beaucoup  plus  qu’elle  n’ auroit  fait,  fi  tous 
les  ouvriers  occupés  à  cet  ouvrage  avoient  été  ré¬ 
pandus  parmi  les  artifans  &  les  agriculteurs  (4). 

£4)  Bien  des  gens  ont  ét &  furpris  que  Rome  dans  Ton  enfance 
ait  pu  conftruire  en  fi  peu  de  tems  cet  ouvrage  imineufe,  &  en¬ 
core  dans  un  tems  de  guerre,  j’en  ai  d’abord  été  au Uî  étonné 
que  les  autres  ;  mais  ce  problème  peut  lé  refondre  aifément  par 
nos  principes.  Selon  Tite-Live  &  Denis  <T Ilalicarnajfe ,  Rome 
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la  Félicité 


Concluons  donc  cette  digreflïon ,  déjà  beau- 
coup  trop  longue 5  en  difant  qu’on  ne  peut  évaluer 
le  bonheur  des  peuples  de  la  première  antiquité  ni 
par  la  frugalité  des  uns ,  ni  par  le  fade  des  autres  ; 
une  grande  fimplicité  n’étoit  pas  plus  une  preuve  de 
iCiir  vertu  qu’une  grande  magnificence  n’en  étoit 
une  de  leur  félicité:  mais  par -tout  l’ignorance  3  le 
defpotifme  ,  la  guerre  &  la  fuperftition  ont  enlevé 

aux:  hommes  les  bienfaits  que  la  nature  leur  a  voie 
préfentés. 


CHAPITRE  III. 

De  la  moyenne  antiquité  principalement  des 


Grecs . 


J  E  pourrois  en  commençant  ce  Chapitre  débuter, 
comme  par  faluer  la  lumière  que  je  retrou¬ 

ve  après  avoir  erré  long-tems  dans  les  ténèbres  (i  ). 
S’il  faut  encore  appelier  l’hidoire  à  mon  fecours- 

'  .  i  5 

9» 

contenoit  fous  Tarquin  80  mille  habitons.  Or  rappeliez  -  vous 
quelle  droit  ia  fimplicité  &  la  frugalité  des  premiers  Romains ,  & 
imaginez-vous  combien  de  jours  dans  l’année ,  ou  d’heures  dans  la 
journée,  un  homme  étoit  obligé  d’employer  pour  lui-même;  ou 
fi  vous  voulez,  combien  peu  d’hommes  il  fallait  pour  fuffîre  aux 
befoins  de  tous  les  autres.  Un  pafiage  de  Denis  fert  encore  à 
appuyer  cette  opinion.  Rottiulus  vainqueur  des  Antemnates 
des  Cé  ni  nie  ns  éri  fait  p'afier  trois  mille  h  Rome  Oc  fe  contenté 
d’envoyer  6po  hommes  pour  les  remplacer.  C’eft  que  600  hom¬ 
mes  pouvoient  cultiver  la  quantité  de  terres  qui  fuffifoient  à  U 
fubfiflance  de  trois  mille. 

Dans  la  colonie  de  Cayenne  les  Nègres  ne  font  jamais  nourris 
par  leurs  maîtres,  on  fe  contente  de  leur  accorder  un  famedi 
tous  les  quinze  jours  pour  cultiver  les  champs  d’où  ils  tirent  leur 
fubfiflance. 


du  lll»  Chant  du  Paradis  perdu') 
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g -l’on  exige  que  je  continue  d  expofei  le  rapport  des 
événemens  pafTés  avec  les  principes  que  j’ai  établis, 
ce  ne  feront  plus  les  contes  puérils  d 'Hérodote,  ni 
les  traditions  fabuleufes  des  Poètes,  que  je  devrai 
confulter.  Je  fuis  muni  de  l’autorité  des  Auteuis 
les  plus  refpeétables  ;  je  puis  citer  ces  Ecrivains 
célèbres  qui  fervent  encore  de  modèle  dans  ce  ficelé 
éclairé.  Thucydide,  Xénophon,  Diodore,  Paufanias, 
Plutarque  fe  prêtant  un  jour  mutuel,  ont  fuuifam- 
ment  fait  connoître  la  vérité.  En  eftet  quelque  va¬ 
riété  qu’un  zèle  patriotique,  un  caraétere  fupcrfti- 
rieux ,  un  efprit  dogmatique ,  ayent  pu  mettre  dans 
leurs  récits,  Darius,  Xerxès ,  TUmiftocle ,  Ariftide ,  ne 
pafferont  pas  à  la  Poltérité  avec  des  caraéteres  moins 
reconnoiflables  &  moins  certains  que  Charle  -  quint , 
Guftave ,  De  Witt  &  Barnevelt.  Du  moment  que 
nous  arrivons  à  la  guerre  Médique,  &  fur -tout  a 
celle  du  Péloponnèfe,  le  voile  de  l’antiquité  paroît  le 
lever,  &  la  lumière  de  l’hiftoire  fe  répand  tout-à- 
coup  fur  les  Cèdes  pâlies.  Au  feul  nom  de  la  Grecs 
l’enthoufiafme  fe  réveille  &  nous  retrace  auiïi-tôt  les 
idées  de  vertu ,  de  courage ,  de  défîntérelfement  & 
d’auftérité  ,•  réunies  avec  celles  de  la  perfection  dans 
les  arts ,  de  la  délicatelfe  dans  le  gqût ,  &  du  rafi- 
nement  dans  la  volupté:  tant  l’admiration  eft  ca¬ 
pable  d’allier  les  chofes  les  plus  oppofées  !  Pour  nous 
qui  ne  nous  lommes  propolc  d  autic  objet ,  en  com¬ 
mençant  cet  ouvrage,  que  le  bien  de  l’humanité, 
nous  nous  contenterons  de  tout  rapporter  à  cette 
feule  conüdération  ;  c’cft  fur  elle  .uniquement  que 
pous  mefurerons  nos  éloges  &  nos  critiques. 
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Quelques  citoyens  fe  réunifient  par  la  nerfua. 
non  dun  homme  courageux  &  entreprenant  f2  )  ■ 

bientôt  des  édifices  magnifiques  s’élèvent,  desvais- 

feaux  innombrables  couvrent  les  mers,  le  grand  Roi 
cft  mmlté,  combattu,  repouflë.  Un  grand  nombre 

!  eS  &  fion flantes,  une  étendue  immenfe  de 
cotes  deviennent  tributaires  ;  Athènes,  l’aimable 
&  brillante,  Athènes  s’élève  fur  les  ruines  de  la  bar, 
bane,  &  fes  remparts  formidables  ne  parodient  des, 
tmcs  qua  procurer  un  azile  aux  arts  &  aux  talens. 

D  un  autre  côté,  un  génie  ardent,  profond 
auftere,  imagine  de  réformer  le  gouvernement  de 
fon  Pays.  Animé  de  l’efprit  de  patriotifme,  il  for 
me  &  exécute  le  projet  extraordinaire  d’éternifer 
l’enthoufiafme  en  le  perpétuant  de  race  en  race: 

1  orgueilleufe  Sparte  éleve  un  front  d’airain  fur  tou- 

te  la  Grece ,  &  fe  couvre  de  fes  armes  pour  ne  les 
quitter  jamais. 

Que  d’exploits  mémorables  lignaient  le  berceau 

de  ces  Républiques!  Marathon,  Platée,  Salamine 

Micale,  annoncent  leur  grandeur  future.  Dix  -  fep’t 

cens  mille  hommes  ont  envain  débarqué  dans  la 

Grece.  Il  refie  deux  villes:  que  dis-je?  il  n’en 

refie  plus  quune,-  car  Athènes  eft  anéantie  mi 

n’exifte  plus  que  fur  les  flots  ;  &  cependant  Xer2 

cfi  mis  en  fuite  &  pourfuivi  jufque  fur  un  autre 
continent. 

De  quels  liens  précieux  &  facrés  ne  feront  pas 
unies  ces  Républiques  qui  viennent  de  partager  entre 

plej2  répandus  *  A‘hè™  WT 
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elles  des  travaux  fi  glorieux?  Par-tout  la  tyrannie 
va  difparoître  ;  une  fainte  afiociation  unira  tous 
les  membres  de  la  Grèce  à  ces  deux  têtes  révérées , 

&  la  paix  fleurira  parmi  les  défenfeurs  de  la  li¬ 
berté . 

C'  e  s t  ici  que  nous  Tommes  obliges  de  cliangci 
de  langage  5  &  de  jetter  un  lccond  coup  d  oeil  Tui 
les  mêmes  objets.  Peut-être  en  regardant  de  plus 
près ,  ne  verrons-nous  dans  la  République  d  Athènes 
qu’une  propulace  mal  organifée  ,  vaine  ,  légère , 
ambitieufe,  jaloufc,  iatéreffée,  incapable  de  Te  con¬ 
duire  par  elle-même,  &  ne  pouvant  foufFrir  dans  Tes 
chefs  la  fortune  qu’elle  partage  avec  eux  ;  pleine  de 
fugacité  lorfqu’il  s’agit  de  difeuter,  &  la  perdant 
lorfqu’il  faut  {éfoudre  ;  enthoufiafie  d’une  vaine  élo¬ 
quence,  toujours  prête  à  abandonner  le  fond  pour 
la  forme  ,  &  les  raifons  pour  des  paroles  :  un  peuple 
enfin  injufte  pour  fes  Alliés,  ingrat  pour  fes  Chefs, 
&  cruel  pour  Tes  Ennemis.  D’un  autre  côté  ,  fi 
nous  revenons  fur  les  Spartiates  ,  &  que  nous  les 
examinions  plus  en  détail ,  au  lieu  d’y  voir  ce  chef- 
d’œuvre  fi  ’refpcctable  de  la  morale  &  de  la  politi¬ 
que,  nous  ne  fçaurons  pas  feulement  comment  les 
qualifier.  Eft-ce  une  nation?  Riais  ils  ne  cultivent 
pas  la  terre ,  ils  en  méprifent  les  productions  &  Te 
font  un  mérite  de  s’en  pafler  autant  qu’il  leur  eft 
pofiible.  Eft  -  ce  une  fociété  ?  Mais  les  liens  des 
familles,  ceux  du  mariage,  la  paternité,  l’amour  & 
l’amitié  y  font  des  chofes  inconnues.  Les  femmes 
ne  font  liées  à  leurs  maris  que  d’une  maniéré  pré¬ 
caire  &  incertaine  ;  les  enfans  n’appartiennent  point. 
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à  leurs  peres  ;  la  nature  efl  condamnée  au  filence  • 

une  voix  impéneufe  fe  fait  feule  entendre,  la  patrie 
polfede  tout,  prétend  tout,  réclame  tout,  &  ce¬ 
pendant  elle  ne  donne,  elle  n’offre,  elle  ne  promet 
rien.  Qu’elt-ce  donc  que  Sparte?  Une  armée  tou¬ 
jours  fous  les  armes ,  fi  ce  n’eft  plutôt  un  vafte  cloî¬ 
tre.  En  effet  fi  l’on  confidere,  d’un  côté  les  exer¬ 
cices  continuels,  les  fimulacres  de  guerre,  le  renon¬ 
cement  abfolu  aux  arts  ,  à  l’agriculture ,  au  com¬ 
merce;  &  dé  l’autre,  la  difcipline  aultere,  les  ma¬ 
cérations,  les  réfectoires,  les  cérémonies  publiques, 
&c.  on  fe  croit  tantôt  dans  la  fortereffe  de  Spart- 
dan’,  tantôt  aux  Camalduls.  Quel  cœur,  à  moins 
qu’il  ne  foit^revêtu  du  triple  airain  de  l’érudition , 
n’efi:  pas  faifi  de  terreur  au  récit  dçs  mœurs  Lacé- - 

démoniennes ,  comme  à  celui  des  audérités  des  Fakirs 
ou  des  Jammabos  ? 

Je  crois  entendre  déjà  des  voix  nombreufes  s’éle¬ 
ver  contre  moi,  &  m’objeéïer  la  puiflance  &  la  du- 
rée  de  cette  République.  On  me  l’a  fait  voir  triom¬ 
phante  d’abord  des  Perfes  &  enfuite  de  tous  les  'Grecs- 
il  eft  vrai  qu’on  ne  me  dit  pas  que  les  Athéniens  feuïs 
décideient  le  fuccès  de  la  guerre  Médique  par  la  vic¬ 
toire  de  Marathon  (3)  ;  victoire  dont  un  vain  pré¬ 
texte,  très  -  fufpeét  en  pareille  occafion,  priva  les 
Lacédémoniens:  on  n’ajoute  pas  qu’ils  furent  vaincus 
tour  à  tour  par  tous  les  peuples  de  la  Grèce,  &  même 
par  les  moins  renommés,  à  commencer  par  les  Mes- 

coc„£  pas ,a 

la  Bataille  de  r  es  Gr:cs  au™ient.ils  gagné 

avoit  infpirée?^  *  f?"S  *  CQnfiance  <lue  ce  premier  fuccès  1| ur 
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féniens  &  à  finir  par  les  Thébaint  (4)  :  on  fc  SaR'~ 
bien  d’avouer  encore  que  ce  ne  fut  que  par  les  fe 
cours  &  l’argent  des  Perfes  qu’ils  vinrent  à  bout  de 
fubiuguer  les  Athéniens ,  leurs  anciens  Alliés.  Mais 
quand  il  ferait  prouvé  que  c’eft  à  fa  conftitution  feu¬ 
le  que  Sparte  a  dû  fa  fplendeur  &  fa  durée,  s’enfuit- 
il  de  là  qu’une  telle  conftitution  ait  dû  mériter  les 
éloges  d’un  iièclc  philoibphe  &  éclairai  Quoi!  û 
elle  n’a  rendu  les  hommes  ni  plus  vertueux ,  ni  plus 


(V)  La  Guerre  des  Lacédémoniens  contre  les  Ilotes  Mijfé- 

niais  dura  plus  de  dix  ans  avec  des  avantages  balances  de  pair 
&  d’autre.  Cependant  les  Mejféniens  n  croient  pas  des  Moines 
de  la  réforme  de  J.yctirgue .  Thucydide  rapporte  fiv.  O  Q11®. l<;3 
Uotcs  s’étant  réfugiés  \Ithome,  les  Lacédémoniens  î urent  obliges 
d’emprunter  le  fecours  des  Athéniens  pour  prendre  cette  ville. 
Dans  la  fameufe  guerre  du  Péloponnèfe ,  les  Spartiates  iuient  bat¬ 
tus  en  même  tems  fur  terre  &  fur  mer  par  Alcibiade.  Dans  une 
autre  occafion  quarante-iept  de  leurs  galères  furent  miles  en  fuite 
&  diffipées  par  l’ Athénien  Phormion  qui  n’en  connu  an  doit  que 
vinat.  Trafibule  battit  également  Callicr atidas _  qui  commandoit  la 
flotte  des  Spartiates.  Perfonne  n’ignore  qu  ils  fuient  totalement 
défaits  à  Leuctres  &  h  Mantinèe ,  &  que  fl  Epamtnonâas  eut  lur- 
vécu  à  fa  derniere  victoire ,  c’étoit  fait  de  Sparte.  Mais  ceux  qui 
exaltent  tant  l’avantage  que  les  Spartiates  obtinrent  lui  Athé¬ 
niens  à  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponnèfe le  rappellent -ils  que 
dans  le  cours  de  cette  guerre,  les  premiers  Aient  la  déniai  che 
humiliante  d’envoyer  des  Ambafladeurs  demander  la  paix  a 
ncs  •  &  même  qu’un  de  ces  Ambafladeurs  eut  la  baflefle  d  avouer 
bue  ce  n’étoit  qu’au  moyen  des  fubfides  du  Loi  ce  Perfe  que  fes 
compatriotes  pouvoient  foutenir  la  guerre?  (Voyez  Diod.de  Sicile  ) 
11  paraît  confiant  que  les  fuceès  de  Spart :  dans  la  gueue  du 
Péloponnèfe  peuvent  être  attribués  à  ces  trois  caules  :  la  conta* 
cion  d'Athènes,  l’expédition  de  Sicile  &  le  fecours  des  Perfes. 
Or  je  ne  vois  nul  rapport  entre  ces  trois  caules  &  les  iéfcctoue3 

de  Lycurgue.  .  ,  . 

L’injullice  qui  regnoit  dans  la  politique  de  Sparte  étoit  une 

chofe  fi  notoire  parmi  les  Grecs  que  Polybe  en  s’efforçant  de  ren¬ 
dre  les  Etolicns  odieux  par  leur  mauvaife  foi ,  les  compare  aux 
Lacédémoniens .  Il  cite  en  cette  occafion  deux  traits  qui  peuvent 
encore  fervir  à  les  faire  mieux  connoître.  Phé aidas ,  dit-il,  émut 
entré  par  trahifon  dans  la  ville  de  Thèbes  &  s’en  étant  rendu 
maître  ,  les  Lacédémoniens  punirent  l’auteur  du  complot^,  mai9 
laiflerent  gavnifon  dans  la  ville.  Après  avoir  fait  publier  qu  ils  rer- 
droient  la  liberté  à  toutes  les  villes  Grecques  ,  ils  y  laifferent  tous 
ks  Gouverneurs  qu’ils  y  avoient  établis,  &c.  _ _  _ 
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heureux,  ce  qui  revient  au  mène;  fi  elle  U 

Ie  b0"tar  ni  de  Sr«'  elle- même,  ni  de  fes' voi- 
CnS,  ferons- nous  encore  elfe  aveugles  pour  ,ui  ' 

Ql-e  fi  on  m’allegue  que  les  tyawfcf*.  étoient 
heureux  malgré  leur  pauvreté  &  leur  aufiérité ,  je 
répondrai  que  le  penchant  qu’ont  eû  la  plupart  de 
leurs  Magiftrats  pour  les  Echelles  &  les  honneurs, 
prouve  allez  qu’ils  ne  les  mépri foient  qu’autant  qu’ils 
f  Ies  “Soient  pas.  Voyez  un  Paufanm  dans 
yvie  e  même  des  luccès  de  Platée  vendre  fa  Patrie 
au  Tyran  dont  il  vient  de  triompher;  un  Lyfandre 
marchandant  avec  des  Satrapes  le  fort  de  Sparte  & 
d '  Athènes.;  ^  un  Gilippe  qui  pine  fon  Général ,  &  faic 
connoître  à  fes  compatriotes  le  vol  en  même  tems 

que  les  Echelles -  Citoyens  humbles  &  fournis 

dans  leurs  foyers,  tyrans  altiers  &  ambitieux  lors¬ 
qu’ils  s’en  éloignent ,  ils  reflemblent  à  ces  Moines 
lui  dis  de  intriguans,  qui  après  avoir  bouleverfé  des 
1  îovinces  &  même  des  Etats,  fe  trouvent  contraints 
de  rentrer  dans  leurs  cloîtres,  oh  ils  fe  foumettent 
avec  une  indignation  muette  aux  loix  de  l’obéiflànee 
&  de  l’auftérité. 

Quant  à  la  vertu  des  Lacédémoniens ,  ce  qui 

vient  d’être  dit  peut  fervir  à  la  faire  connoître. 

]  en  appelle  à  leurs  admirateurs  même  qui  n’ont  pu 

nous  déguifer  l’inhumanité  identifiée  avec  ce  peuple' 

&  qui  n’a  jamais  eu  'd’exemple  dans  aucune  autre 
contrée. 
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Nous  voudrions  pouvoir  diffimuler  qu’il  y  ait 
jamais  eu  un  Gouvernement  affez  féroce  pour  fe 
conduire  avec  les  hommes  comme  l’on  a  coutume 
de  faire  avec  les  bêtes  fauvages  qu’on  veut  détruire 
lorfquelles  viennent  à  fe  trop  multiplier*  De  même 
que  nous  faifons  des  battues  de  cerfs  ou  de  fan-* 
gliers,  les  Spartiates  envoyoient  leurs  jeunes  gens 
à  la  chaffe  des  Ilotes.  Dès  que  ces  malheureux  de- 
venoient  allez  nombreux  pour  donner  de  l’inquiétu¬ 
de  à  leurs  maîtres  ,  on  leur  tendoit  toutes  fortes 
d’embuches,  on  fe  cachoit  derrière  les  brouffailles, 
on  couroit  les  campagnes  pendant  la  nuit,&  tous  les 
'  infortunés  qui  fe  préfentoient  fans  défenfe  étoient 
üuffi-tôt  égorgés.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  affreux ,  c’eft 
qu’il  ne  faut  pas  regarder  cette  atrocité  comme 
une  fureur  paffagere,  elle  étoit  paffée  en  ufage  & 
portoit  le  nom  de  Kruptia ,  du  mot  Grec  qui 

veut  dire  fe  cacher.  La  plume  m’échappe  des  mains 
en  racontant  de  pareilles  horreurs,  mais  mon  indi¬ 
gnation  tombe  bien  moins  fur  les  Spartiates  que  fur 
les  Auteurs  qui  nous  tranfmettent  froidement  ces  faits 
épouvantables,  &  s’étendent  avec  tant  de  complai¬ 
sance  fur  les  louanges  du  peuple  barbare  qui  s’en  eft 
rendu  coupable.  C’eft  ce  qui  m’a  fait  penfer  que 
l’hiftoire,  telle  qu’elle  eft  écrite,  pourroit  bien  être 
une  lefhure  très- danger eufe  pour  les  jeunes  gens,  & 
fur  -  tout  pour  les  jeunes  Princes.  11  me  femble  que 
c’eft  un  crime  de  lèze- humanité  que  de  raconter  un 
fait  atroce  fans  le  dévoiler  à  l’horreur  delapoftérité. 

Après  de  pareils  traits ,  il  feroit  inutile  de  par- 
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1er  de  l’injufte  &  baffe  jaloufie  qui  dès  la  fin  de  la 
guerre  Médique  porta  les  Spartiates  à  empêcher  les 
Athéniens  de  rebâtir  leurs  murailles,  ni  des  embû¬ 
ches  qu’ils  tendirent  à  l’immortel  Thêmiflocle;  ni  des 
Grecs  Athéniens  y  ou  Alliés  à’ Athènes,  qu’ils  firent 
égorger  au  commencement  de  la  guerre  du  Pélopon - 
ni  du  confeil  qu’ils  donnèrent  aux  Syracufaim 
de  fane  mourir  toute  Tannée  Athénienne  qui  avoit 
été  forcée  de  le  rendre  prilbnniere. 

\  01  la  les  vertus  de  Sparte ,  voilà  la  morale  de 
cette  République  qui  fut  1’exemple  de  la  Grece ,  qui 
a  été  même  tant  de  fois  propofée  pour  exemple  à 
nos  fi  ècles  -  corrompus.  O  Philofophie!  ô  Raifon! 
6  Humanité!, ne  vous  introduirez- vous  jamais  par- 
mi  les  Erudits  &  les  Politiques? 

I  l  eut  été  du  moins  a  louhaiter  que  la  conduite 
des  autres  Grecs  eût  contrafté  avec  celle  des  Lacé- 
démotkcns ,  niais  nous  ne  pouvons  difiimuier  que 
1  humanité  fut  une  vertu  prelque  généralement 
ignorée  parmi  ces  peuples.  Inutilement  les  Arts  & 
les  Lettres  vinrent -ils  fixer  leur  féjour  dans  Athè- 
nés  ,  ics  Décrets  portés  contre  Mitylène  &  contre 
lc:>  habitans  de  Sicycne  font  des  monurnens  de  cruau¬ 
té  qui  piouvent  afiez  ia  xupériorité  de  notre  philo¬ 
sophie  moderne  fur  celle  qui  a  pu  s’accommoder  de 
telles  abominations  :  Car  il  eft  impoffible  de  nier 
que  le  maffacre  des  prifonniers  étoit  regardé  alors 
comme  une  chofe  permife  par  la  loi  de  la  guerre. 
Les  Corynthiens ,  les  Cor cy riens  ,  &  les  autres  peu¬ 
ples  de  la  Grece,  pour  être  moins  célèbres 3  ne  furent 
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pas  moins  cruels  que  Sparte  &  Athènes  (5).  Enfin 
nous  fommes  contraints  d’avouer  que  cc  qu’on  appel¬ 
le  le  bel  âge  de  la  Grèce  fut  un  tems  de  torture  & 
de  lupplice  pour  l’humanité. 

Hâtons -nous  de  prévenir  les  mauvaifes  con- 
féquences  qu’on  pourrait  tirer  d’un  pareil  aveu.  Eh 
quoi!  me  dira-t-on,  cette  Epoque  dont  vous  par¬ 
lez  avec  tant  d’horreur,  n'eft-elle  pas  celle  des  pre¬ 
miers  progrès  dés  Beaux -Arts  &  des  Belles -Let¬ 
tres  ?  Si  les  hommes  en  s’éclairant  n’en  font  deve¬ 
nus  que  plus  méchans,  qu’efpérez  -  vous  pour  les 
tems  préfens  &  pour  les  ficelés  à  venir?  Quel  rap¬ 
port  a  donc  le  progrès  des  lumières  avec  la  félicité 
publique  ? 

Ici  une  foule  de  réponfes  fe  présentent  à  mon 
efprit,  tellement'  que  je  ne  fuis  embarraffé  que  du 
choix  fit  de  l’ordre  que  je  dois  mettre  entre  elles, 
je  commencerai  pourtant  par  dire  que  l’éducation 
de  l’efprit  humain  en  général  a  toujours  une  marche 
fente  &  graduélle.  Les  Arts  agréables ,  tels  que  la 
Peinture,  la  Sculpture,  l’Architeéture ;  les  talens 
frivoles,  tels  que  la  Poche  fit  la  Mufique,  en  occu¬ 
pent  l’enfance  :  Le  goût  de  la  difeuffion  vient  en- 
fuite  fit  fait  regner  avec  foi  la  fubtilité,  la  contro- 
verfe ,  fie  la  Logomachie  (6j);  jufqu’à  ce  que  les 

(5)  Au  commencement  de  la  Guerre  à'Epidaure  les  Corcv- 
fiens ,  après  un  avantage  remporté  fur  les  Corinthiens  leurs  al¬ 
liés  ,  firent  égorger  tous  ceux  de  leurs  prifonniers  qui  ne  lé  trou- 
voient  pas  nés  en  Grece. 

(j5)  Cette  fubtilité  de  Dialeclique  eft  tr&s-plaifamment  tournée 
en  ridicule  par  Lucien  ,  lorfqu’après  avoir  dit  que  Jes  Sophiltes 
foutenoient  li  bien  leurs  opinions,  qu’il  droit  perpétuellement  i 
dire  tantôt  oui,  tantôt  non,  fuivant  qu’ils  avancoient  le  pour  & 
le  contre.  11  fe  compare  à  ceux  qui  donnent  en  voiture  &  dont 
la  tête  vacillante  tau  perpétuellement  les  lignes  de  négation  * 
d  approbation; 
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opinions  étant  devenues  toutes  également  faufles, 
&  également  fpécieufes,  la  raifon  laffe  de  flotter 
dans  1  incertitude ,  fe  jette  du  côté  du  doute  &  de 
l’expérience  :  ce  qui  forme  petit  à  petit  la  vérita- 

l)]e5  oc  5  fi  on  peut  parler  ainfi,  la  derniere  philo- 
fophie. 

Je  fais  enfuite  1  application  de  ce  principe,  & 
j’examine  quels  progrès  la  philofophie  &  la  politi¬ 
que  ont  faits  parmi  les  Grecs .  Quant  à  la  philofo- 
phic  5  j  ai  deux  maniérés  d’en  juger,  en  l’exami¬ 
nant  en  elle-même,  &  en  obfervant  les  effets  qu’eU 
le  a  produits  fur  les  peuples. 

On  fçait  allez  qu’avant  Socrate  (y)  la  Philofophie 
avoit  abfolument  négligé  la  Morale  pour  ne  fe  re¬ 
paître  que  de  vains  fyftêmes  de  Cofmogonie  (S)  & 
de  Théogonie  ;  que  lors  même  que  le  goût  de  l’Ecole 
fe  fut  tourné  vers  la  Morale ,  cette  fcience  parti¬ 
cipa  encore  beaucoup  de  l’efprit  dominant,  &  ne 
put  jamais  parvenir  à  s’afleoir  fur  une  bafe  folide. 
Mais  fi  nous  jugeons  des  caufes  par  les  effets,  com¬ 
ment  pourrons-nous  qualifier  de  philofophe  un  peu- 


00  Socrate  fe  vantoit  d’avoir  fait  defcendre  la  Philofophie  du 
Ciel ,  où  elle  étoit  reléguée ,  pour  la  ramener  fur  la  terre  11  faut 
convenir  que  pour  cette  fois-là,  elle  ne  fit  pas  bon  voyage  Te 
crois  qu’elle  auroit  été  beaucoup  plus  utile  non  feulement  dans 
le  Ciel,  où  elle  auroit  pu  découvrir  le  fyflême  planétaire,  mais 
encore  fur  la  furface  de  la  terre  où  h  force  d’obferver  elle  fcroit 
parvenue  fans  doute  à  apprendre  quelques  vérités  phyfiques ,  les¬ 
quelles  nuroient  été  bien  plus  utiles  aux  hommes  que  toute  la 
morale  de  Platon .  Obfervons  en  paffant  qu’un  bien  plus  grand 
nombre  d’erreurs  qu’on  ne  penfe,  a  pris  fa  fource  dans  1V1]01 
rance  de  la  Phyfique ,  &  qu’il  eft  impoflïble  qu’à  la  longue^une 
bonne  Phyfique  n’amene  pas  une  bonne  Philofophie. 

(8)  Les  Grecs  ont  eû  pïufieurs  guerres  de  religion  avant  h 
guerre  du  Péloponnèfe .  Il  y  en  eut  une  qui  eut  à  peu  près  Je 
même  objet  que  celle  de  la  Perfe  par  Philippe  de  Macédoine, 
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pic  livré  à  la  fuperftition  lapins  extravagante  (9); 
un  peuple  cruel  envers  les  ennemis,  plus  cruel  en¬ 
core  envers  ceux  que  le  fort  lui  a  fournis;  un  peu¬ 
ple  enfin  qui  méconnoifiant  les  bienfaits  de  la  natu¬ 
re,  &  la  maniéré  d’en  jouir,  cherche  tout  fon  bon¬ 
heur  dans  la  gloire,  &  toute  fa  gloire  dans  la  guerre? 
Non,  fi  la  fagefie  eit  Part  de  vivre  heureux;  fi  la 
philofophie  eft  vraiment  l’amour  de  la  fagefie,  com¬ 
me  fon  nom  feul  le  fait  entendre,  les  Grecs  n’ont 
jamais  été  des  philofophes. 

Il  ne  refie  donc  plus  que  la  fcience  de  la  Politi¬ 
que;  il  paroît  difficile  au  premier  coup  d’œil  de  la 
refuler  à  ces  Républicains  célèbres.  Mais  dût -on 
nous  accufer  de  témérité,  nous  n’héfiterons  point  à 
dire  qu’ils  n'en  ont  jamais  eu  qu’une  connoifiance 
très  -  imparfaite ,  aflèz  femblable  à  celle  qu’ils  a- 
voient  de  la  Morale  &  de  la  Philofophie.  C’efi  ce 
qu’il  fera  facile  de  prouver,  foit  qu’on  envifage  la 
Politique  dans  le  rapport  des  nations  entre  elles, 
foit  qu’on  la  confidere  dans  le  gouvernement  parti¬ 
culier  de  chaque  peuple.  Sous  le  premier  point  dé 
vue,  nous  verrons  les  Grecs  téméraires  &  inconfi- 
dérés,  abandonner  le  projet  d’une  confédération 
nécefiaire  prefqu’auffi-tôt  après  l’avoir  formée;  l’es- 

C9)  Rien  n’efl  plus  ridicule  que  de  voir  au  commencement  dé 
la  guerre  du  Péloponnèfe  Sparte  6c  Athènes ,  prêtes  à  fc  combat¬ 
tre  pour  le  premier  rang  &  la  domination  de  la  Grèce  débuter 
par  le  faire  mutuellement  des  reproches  puérils  fur  de  préten¬ 
dues  profanations. 

Ef chine  ,  dans  fa  harangue  contre  Ciêjiphon  ,  rapporte  midi  que 
du  teins  de  Solon  les  Acrogallides  6c  les  Syriens  ayant  profané  le 
temple  de  Delphes ,  1  Oracle  ordonna  qu’on  fît  la  guerre  îi  ce  s 
peuples ,  qu  on  les  réduisît  en  fervitude ,  6c  qu’on  confacrât  leurs 
^enes  a  Apollon  Diane ,  Latone  6c  Miner ye ,  ce  qui  fut  e>vé-: 
«wté  par  le  confeil  de  Solon. 
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prit  de  tyrannie  &  d’ufurpation  s’établir  dans  les 

deux  principales  Républiques,  fans  que  celui  de 

l’équilibre  Toit  adopté  pâr  les  autres  ;  Sparte  & 

Athènes,  ambitieufes  fans  principes,  borner  toute 

leur  politique  à  établir  à  main  armée  chez  leurs  vol 

fins,  l'une  , 'Oligarchie  f,o),  ,'aurre  la  DéZ 

aatic;  la  première  enfin,  oublier  allez  &  la  juftice 

&  fes  propres  intérêts  pour  avoir  recours  au  Roi  de 

Perfe,  &  fe  fervir  ainfi  de  fes  Ennemis  pour  nuire 
à  fes  Alliés. 

Si  nous  examinons  enfuite  cette  politique  inté- 
rieure  qui  décide  de  la  forme  du  gouvernement, 
nous  verrons  que  les  Grecs  y  ont  mis,  comme  dans 
toutes  les  autres  chofes,  beaucoup  plus  d’efprit  que 
de  raifon.  Cependant  quelque  liberté  que  nous  nous 
forons  donnée  en  parlant  des  Spartiates ,  nous  ne 
pouvons  prononcer  le  nom  de  Lycurgue  fans  payer 
.  un  tribut  d’admiration  à  la  fagacité  de  fan  elprit  & 
à  l’étendue  de  fon  génie.  Nous  ne  nierons  pas  non 
plus  que  fes  loix  ne  foient  profondément  penfées  & 
qu’il  ne  régné  fur-tout  une  unité  rare  dans  toutes  les 
parties  de  fon  plan.  Mais  fon  projet  était  -  il  rai- 
Jonnaiale  ?  Je  pafie  fous  lïlence  la  finguliere  idée 
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le,  leuls  qui  acculent  ces  deux  I^ubïinues  dvXr  dc.  f°yr 
piemiers  principes  d’une  politique  permcieul’e  à  l’humanité  11^ 
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de  rendre  tout  un  peuple  foldat,  &  jaccoideque 
le  Spartiate  foie  élevé  uniquement  pour  les  combats, 
comme  Emile  pour  être  charpentier;  mais  s’il  ne 
fait  que  des  guerres  défenfives  pour  maintenir  fa 
liberté,  ne  doit-il  pas  arriver  tôt  ou  tard  que,  n’a¬ 
yant  ni  murailles  ni  défenfes  locales,  il  foit  fubju- 
gué  comme  efFeûi veinent  il  penfa  l’être  après  la 
bataille  de  Leuctres  ?  Si  fon  courage  &  fa  difcipli- 
iie  lui  donnent  un  avantage  décidé,  n’efl-il  pas  cer¬ 
tain  que  fes  conquêtes  changeront  fon  efprit,  & 
que  peu  à  peu  il  prendra  les  mœurs  &  les  vices  des 
peuples  qu’il  foumettra  (iO?  Ne  devoit-on  pas 
prévoir  aulli  qu’un  jour  l’art  militaire  fe  perfeétion- 
neroit,  &  que  l’argent  feroit  aulli  nécelfaire  à  la 
guerre  que  le  courage  ?  Dans  ce  cas  étoit-il  naturel 
que  Lycurgue  comptât  que  fa  République  ferait 
foudoyée  par  des  Tyrans  ennemis  de  la  Grece? 
D’ailleurs  cette  différence  entre  l’aufférité  de  la  dis¬ 
cipline  à  Sparte ,  &  l’aifance  dont  on  jouilfoit  à  l’ar¬ 
mée;  ces  Rois  qui  n’étoient  rien  en  tems  de  paix 
&  qui  étoient  tout  en  tems  de  guerre,  ne  dévoient- 

(ii)  J’aurai  plus  d’une  fois  ocGaflon  de  répéter  qu’un  état  d’ai- 
fance  &  de  tranquilité,  une  riche  agriculture,  &  une  indultrie 
adtive  font  le  terme  auquel  tendent  tous  les  l)tats  :  Ce  qui  me 
fait  comparer  la  plupart  des  Légiilateurs  à  des  gens  d’efprit  qui 
ayant  rencontré  une  troupe  d’hommes  fur  les  chemins,  leur  ont 
donné  d’excellentes  régies  pour  fe  conduire  en  route;  mais  com¬ 
me  ils  n’ont  rien  prévu  pour  le  jour  de  l’arrivée ,  6:  encore 
moins  pour  l’établiflcment ,  cette  multitude  parvenue  au  terme 
de  fon  voyage,  s’clt  trouvé  toute  déconcertée,  &  n’a  fçu  ni 
s’y  fixer ,  ni  retourner  fur  les  pas. 

Tel  elt  peut-être  à  préfent  le  fort  des  Colonies  Angloifes. . , , 
Dans  ee  cas  Locke  a  été  le  plus  l'age  des  Lég  Dateurs ,  comme 
j_,ycurgue  le  plus  téméraire;  ie  premier  a  ltipulé  que  lés  loix 
pour  °la  Penfilvanie  n’auroient  de  force  que  pour  cent  ans 
l’autre  a,  dit-on 9  faeriüê  fa  vie  pour  rendre  lu»  fiennes  éter- 
tyçllçs.' 
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ils  pas  être  caufe  que  la  République  feroit  engagée 
cans  ucs  <Suerres  difficiles  &  périlleufes  qui  fini- 
füîc"1  Par  ruiner  ou  l’affervir  ?  Si  l’on  m’objeéte 
que  les  loix  de  Lycurgue  ont  été  en  vigueur  pen¬ 
dant  plus  de  fix  cens  ans,  je  répondrai  que  les  voi, 
fins  de  Sparte  ont  été  pendant  très-longtems  des  peu- 

^|es  '^a  ’n^lUlts  &  mai  policés,  &  que  cet  exem¬ 
ple  n’eft  pas  plus  fmgulier  que  celui  des  Iroquois  & 
t“'  ke^.uc.oi,p  dautics  nations  Américaines  qui  ont 
\  ecu  très  -  longtems  fous  les  mêmes  loix.  Athènes 
n’a  commencé  à  être  vraiment  floriffante  qu’après 
la  Guerre  Medique ;  ex  de  cette  époque  à  la  bataille 
u;  Levtires  il  n’y  a  guercs  plus  de  cent  ans.  Les 
'lnébams,  qui  dans  cette  aêtion  penferent  renverfer 
Sparte  de  fond  en  comble, n’étoient  connus  au  com¬ 
mencement  des  guerres  antérieures  de  la  Grece  que 
par  le  mépris  qu’ils  s’étoient  attiré  dans  la  Guerre 
Médique.  Vingt  ans  fe  font  à  peine  écoulés  entre 
la  bataille  de  Mantinée  &  l’afferviffement  général 
ce  ia  Grece  par  Plrilippe  &  par  Alexandre' ion  fuc- 
ceiièur  ;  ainfi  l’événement  condamne  la  conftitution 
Lacèdémonienne  plutôt  qu’il  ne  la  juflifie;  en  cela 
n  ié  trouve  d’acord  avec  la  nature  qu’elle  effraye, 
ex  la  raiion  qu’elle  ne  perfuade  pas  (12). 

nut,vüH  C<T  <llle  dit  Polyie  O- IV.  VI).  fur  les  Républi- 
■|uts  ■  e  ^Pa:tyt  oc  de  Rome,  il  prouve  que  les  loix  de  Lvcnr. 
gue  ne  pouvoient  s’accorder  avec  l’agrandiflement  de  ia  Répu- 
blique  qupiqu  elles  panifient  toutes  dirigées  vers  ce  but  •  au  H,  „ 
que  les  Romains  pouvoiem  s’agrandir  par  les  principes  même 
de  leur  conliinmpn.  Or  voilà  la  leule  façon  de  juge?  les  co  i" 
vernemens  anciens;  fi  aucun  d’eux  n’a  eu  en  vue  le  bonheur 
çiis  liüHiines,  mais  leulenient  leur  puitfance  il  faut  les  con 
damner  toutes  les  fois  qu’on  les  voit  renfermer  en  cL’  - mêmes 
Vil  principe  contradictoire  à  la  fin  qu’ils  le  propofent. 
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P oür  Athènes,  il  cfl  inutile  de  fe  mettre  en  frais 
pour  prouver  que  fon  gouvernement  ctoit  vicieux. 
Tout  le  monde  alû  Démoftèhne  &  Thucydide,  deux 
Athéniens  célèbres  qui  ont  pris  tant  de  foin  de  nous 
peindre  les  mœurs  de  leur  Patrie  &  qui  ont  égale¬ 
ment  excellé ,  l’un  par  la  force  &  l’autre  par  la  vé¬ 
rité  de  fon  coloris. 

En  général 3  il  paroît  que  le  gouvernement  d’^- 
îhènes  n’a  jamais  été  en  grande  confidération.  Qu  eft- 
ee  en  effet  que  ce  Sénat  de  quatic  cens  pei  Tonnes  , 

&  ce  mélange  d’Ariftocratie  6c  de  Démociatie  qui 
établit  des  diftinftions  dans  les  propriétés  fans  mefu- 
rer  l’influence  dans  les  affaires  à  ces  memes  pro¬ 
priétés  ?  Tout  étoit  porté  en  dernier  reflort  à  une 
populace  qu’on  pouvoit  aflemblcr  6c  haianguci  fans 

forme  &  fans  précaution. 

Il  feroit  inutile  de  parler  des  autres  peuples  de 
la  Grece ;  il  fuffira  de  dire  que  leur  gouvernement 
fe  réduifoit  à  une  Oligarchie  tyrannique,  ou  à  une 
Démocratie  tumultuaire  5  lefquelles  degénéi  oient 
toujours  en  deux  faftions,  celle  des  grands  &  des 
petits  5  du  peuple  6c  des  riches. 

Si  nous  ne  craignions  d’anticiper  fur  les  réflexions 
que  nous  devons  rejetter  à  la  fin  de  cet  ouvrage, 
il  nous  feroit  bien  doux  de  nous  arrêter  ici  à  la  com- 
paraifon  des  Républiques  modernes  avec  celles  des 
anciens.  Quels  fuiets  d  admiration  ne  trouverons- 
nous  pas  dans  la  fageffe  qui  préfide  aux  gouverne¬ 
ment  fédératifs  de  la  SuiJJe  6c  de  la  Hollande ;  dans 
la  permanence  de  ces  gouvernemens,  6c  fur-tout  dans 
ïhéroïfine  qui  les  a  fondés  ;  héroïfme  fait  pour  ex- 
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citer  rinrfréc  en  même  terne  que  Padmiration 

qt,  ,1  porte  fur  te  fentimens  naturels,  „  V<Æ 

3  amour  de  la  propriété  ou  le  defîr  ,^\ 

femme ,  d'eiever  fes  enfans  dt  , fv  r'Z  T  & 
&  de  louer  fou  Dieu  *  fa™™*  "”  *'"Ç 
convient  le  plus  !  ■  •  ,  .  P  ait  &  qui 

Mais,  diront  les  admirateurs  de  iwn„,v  , 
voue  laiffom  librement  nous  conduire 
ment  en  raifonnement  jufqu’à  enlever  aux  r,  i 
deux  chofes  fur  lefquelles  ils  ont  été  jufqu’id  m  ' 
en  poffeffion  d’être  loués-  mais  il  n’eft  1  de  p"? 

T  antZ  fpéd“r  **  ■»  perfuede/que  ces  peu* 

pies  n  ont  pas  excellé  dans  la  Pons,  pE1„  P  ■ 
la  Peinture  &  PArchiteûure.  Or  fl  vous  ne  ™ 
vez  leur  ravir  cette  l„„a„ge,  êtes- vous  fonSé  i 

parties  fur  .efquelll  vous  t'SZT  flte? 
rement  ?  , ,  1  ^Se 

^  Cet  arpiment  auroir,  fans  doute,  quelque  fe. 

s  il  fallait  juger  fur  un  fmi  «  '  ^ 

tombera  de  lui. même  fl  „„  *»"W  ■*  « 

pourquoi  la  perfeaion  des  Beaux-Arts  a  dû  p  éï 
der  de  beaucoup  celle  des  Sciences  ration  elles’ 
Cet  objet  pou, mit  feul  fournir  la  matière  d’une  dï 
fettation,  mais  il  nous  fuffira  d’obferver  ici-  jo  Que 

ZZ  :S  rPkS i.foM  'nftraiB>  P'“  ta  fus. 
ep  ibles  d  avoir  1  imagination  poétique,  &  que 

vradeniblablement  il  n'a  manqué  qu’une  belle  ij 

gue  &  une  plus  grande  célébrité  à  nombre  de  peu- 

Ïpi  -t  T'  mT,1'  E0US  tranfmettre  des  ouvrages 
de  Poefie  iemblables  a  ceux  des  Grecs  ;  témoins  les 
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Ou’il  cft  tout  naturel  que  l'Eloquence  «eurifle 
chez  un  peuple  qui  elt  gouVernc  par  des  Orateurs. 

Pn  effet  cet  art  tenoit  tellement  à  la  nature  du  gou¬ 
vernement  qu’il  fut  pouffé  à  fa  perfection  à  Athènes 
&  abfolument  inconnu  à  Sparte.  30.  Que  la  gran¬ 
de  fuperftition  des  Grecs  les  ayant  engagés  à  bâtir 
beaucoup  de  temples  &  à  ne  rien  épargner  pour  ce 
foui  objet,  f Architecture  de  décoration  dut  faire 
beaucoup  de  progrès  parmi  eux:  je  dis,  P  Archi¬ 
tecture  de  décoration  ,  car  on  ne  voit  pas  qu  ils 
ayent  approché  de  nos  Architectes  modernes  dans 
P  entente  des  intérieurs  ;  nouvelle  preuve  que  c’eft 
„  la  fureur  de  bâtir  des  temples  qu’ils  ont  dû  leurs 
progrès  dans  l’ArchiteCture.  Quant  à  la  Sculpture, 
on  fçait  alfez  que  la  Gymnaltique  feule  a  fuffi  pour 
former  d’habiles  Sculpteurs.  Des  hommes  qui  dé¬ 
voient  paraître  en  public  tout  nuds  ne  pouvoienc 
manquer  d’avoir  le  plus  grand  foin  de  leurs  tailles, 
&  d’en  connoître  exactement  les  beautés  &  les  dé¬ 
fauts.  Il  falloir  dans  les  Jeux  publics,  au  milieu 
de  la  Lutte ,  du  Pugilat  ^  du  Pancrace ,  ctuuiei  fes 
attitudes,  &  donner  autant  à  la  grâce  qu’à  la  force. 
Quelle  école  pour  les  Peintres  &  les  Sculpteurs  I 
Les  modernes  n’ont  que  des  vifages  pour  infpirer 

les  arts,  je  dirais  prefque  les  fentimens.  Audi 

']  .  .  1  •  ‘  v 

no  Voici  un  problème  h  réfoudre  pour  les  Littérateurs  pliilo- 
fophes.  Pourquoi  tous  les  fentimens  exprimés  dans  les  1  odies 
Rvfes  font- ils  des  fentimens  nobles  &  lublimes ,  tels  que  1  a- 
mour,  la  gloire,  l’honneur,  le  refpect  pour  les  ancêtres,  le 
patriotifme  occ.  ,  tandis  que  ceux  que  nous  trouvons  dans 
font  bas  &  vils,  comme,  par  exemple,  le  defir  du  bmin,  a 
platte  ambition  d’avoir  une  meilleure  part  dans  les  leltins,  1 
chargement  à  une  vengeance  lâche  Cic  cruelle  &c„ 

c  j  '  ' 
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voyez  ce  qu’on  fait  pour  eux.  Que  de  Peintre, 
de  Portraits  en  bu  (les,  en  braflelets,  en  tabatières’ 

&c!  Imaginez  donc  ce  que  dévoient  être  les  Sculn 

teurs  Grecs  eux  pour  qui  le  vifage  n’étoit  qu’un 
objet  fubalterne  &  fécondaire.  9 

Que  le  lefteur  juge  maintenant.  Nous  nous 
loumettrons  fans  peine  :  Car  nous  attirons  que  non 
ne  fommes  ni  enthoufiaftes,  ni  détracteurs  de  l’anti- 
qune.  La  feule  grâce  que  nous  lui  demandons, 
c  eft  de  ne  pas  regarder  ces  réflexions  comme  un 
hors-d’œuvre,  &  de  fe  rappeller  que  notre  objet 
étant  de  confldérer  les  progrès  de  l’efprit  humain 
relativement  à  la  Morale  &  ]a  Politique,  il  etok 

d  autant  plus  important  d’arrêter  nos  regards  fur  ce 
peuple  célébré  qu’il  nous  offre  au  premier  CQ 

oœ;l  cette  tnfie  obfervation:  que  les  progrès  de 
1  efpnt  humain  n’ont  tourné  en  aucune  faç0n  au 
profit  des  peuples.  Combien  ne  nous  étoit  il  Pas 
ncccfiane ,  a  nous  qui  fondons  toutes  nos  efpéran- 
ces  fur  avancement  de  la  raifon  &  de  la  pLofo- 
pb.e ,  d  entrer  dans  l’examen  de  ces  faits  qui  pa. 
roiflent  fi  fort  en  oppofition  avec  nos  principes  ? 

L  ntf  au  lcfte  nins  quelque  terreur  que 
nous  penfons  a  la  maniéré  dont  nous  venons  de  L 

lei  des  Grecs.  Outre  la  crainte  que  nous  avons  de 

déplaire  à  quelques  perfonnes  eltimables  donr  le 

refpeèl  pour  l’antiquité  n’a  point  de  bornes,  nous 

avons  encore  celle  d’être  taxés  de  ce  faux  bel-efprit 

moderne  qui  trouve  plus  commode  de  juger  que  de 

s  inftruire.  Mais  nous  pouvons  attirer  que  s’il  n’é- 

toit  qucliion  que  des  Lettres  &  des  Arts,  nous  fe- 
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lions  bien  plus  expofés  au  reproche  de  1  enthoufias- 
me  qu’à  celui  de  la  fatyre.  Nous  nous  emprcbons 
de  dire  en  cet  endroit  ce  que  nous  aurons  peut -être 

occaûon  de  répéter  un  jour.  G’cft  que  nous  ne 
Aurions  trop  nous  étonner  de  la  faujje  route ,  û 
nous  pouvons  parler  ainfi,  que  nous  faifons  jour¬ 
nellement  dans  nos  études,  en  laiïlant  de  côté  les 
fources  de  nos  connoiffanccs  pour  nous  attacher  à 
des  imitateurs  très-imparfaits.  On  fent  que  je  veux 
narler  de  la  préférence  que  nous  donnons  à  la  Litté¬ 
rature  Latine  fur  la  Littérature  Grecque.  Que  de 
tems  nous  employons  à  apprendre  un  langage  mêlé 
&  à  demi  barbare,  au  lieu  de  nous  inftruire  dans 
une  langue  fi  métaphyfique  &  fi  rationnée,  qu’on 
peut  la  confidérer  elle  feule  comme  une  introduc¬ 
tion  à  toutes  les  fciences!  Quelle  lurprife  feroit-ce 
pour  Cicéron  lui -même,  qui  avoir  fait  fes  études  en 
Grece  &  qui  depuis  avoit  raflemblé  une  bibliothè¬ 
que  immenfe,  toute  compofée  de  livres  Grecs,  fi 
revenant  dans  le  monde  il  voyoit  que  nos  jeunes 
gens  étudient  fa  propre  langue  de  préférence  à  celle 

de  fes  maîtres! 


\ 
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£p'  ’  *"  ’f  h^etamiks  Grecs . 

dant  cette  fécondé  Epoque , 

^  y  T I L  E  M  E  N  T*  avi-ino  « 

re  fi  nous  nV  h  ,ns‘nous  avancé  dans  l’hifioi- 

r  ,  11  nous  ny  cherchons  que  des  fmVr-o  n,  r 
lation  nmir  h  t^aa  u  .  aes  lujecs  de  confo- 
iation  pour  la  trille  humanité.  Loin  de  la  voir  s’é- 

clairet  fur  fes propres  intérêts,  nous  " 

la  confufion  &  la  défordre  augmentent 
Cette  heureulè  &  refpeftable  Es,p„  f„r I 

nous  avons  arrêté  nos  regards  avec  complaif  ne" 
afiervie  déformais  aux  loix  d’un  étran^,- 

lTplusImel10  La1  GU1'  ^  ViVr6  f°US  le  defp2e 

plus  cruel.  La  Grece  ne  paroi t  être  divifée  dans 
im  fi  grand  nombre  d’Etats  différons  que  pour  prê! 

ter.  Il  ion  peut  parler  atoll,  plus  de  f„, face  à  la 

guerre  &  a  la  calamité:  car  c’en  une  chofe  digne 

de  remarque  que  la  divifion  des  Souverainetés  17 
eiplie  les  défafires  fur  la  terre  Nous  „  ' 

furet  hardiment  ou’il  n'v  ans  „  7  P‘ranw“ 

...  .  ,  4  u  n  y  a  pas  une  des  petites  Ré- 

publiques  de  la  Grece  qui,  dans  une  période  de  cim 
quante  années  n’ait  éprouvé  plufieur s  révolutions 
dont  la  moitié  de  fes  citoyens  a  été  la  viétime;  qu’il 
n  y  en  a  point  non  plus,  qui  dans  le  même  efpace 
de  tems  n’ait  vû  fes  terres  ravagées  par  les  guer- 
fes,  enfin  que  nul  homme  de  ces  villes  malheureufes 

H.  T\  .  ..  .  . 
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n’a  atteint  le  terme  ordinaire  de  la  vie,  fans  détes¬ 
ter  le  moment  oh  il  lavoit  reçue  CO* 

j  E  N  E  fçai  fi  l’on  a  fait  allez  d’attention  à  ce  vice 

inhérent. aux  petits  Etats.  Mu  Rougeau  a  dit  que 
par-tout  oh  les  citoyens  feraient  alTez  nombreux  pour 
qu’il  fût  néceffaire  de  rendre  le  gouvernement  rc- 
préfentatif ,  il  n’y  aurait  pas  de  vraie  liberté  (a). 
Pour  moi,  je  penfe  qu'il  n’y  aura  de  liberté  folide 
&  durable,  &  fur-tout  de  félicité,  que  parmi  les 
peuples  chez  lefquels  tout  fe  fera  par  repréfenta- 
tions.  Voyez  cette  petite  République  oh  chaque 
citoyen  eft  tout,  parce  que  l’Etat  n’eft  rien;  oh 
tantôt  il  revêt  la  toge  &  tantôt  la  cuiraflfe.  Politi¬ 
que  inconfidéré.  Juge  incapable,  Soldat  indocile, 
il  eft  toujours  en  proye  aux  faftions  ou  expofé  aux 
fureurs  de  la  guerre;  tandis  qu’une  vafte  fociété, 
réunie  par  les  mêmes  intérêts,  &  fous  les  mêmes 
loix ,  trouve  le  repos  dans  le  partage  qu’elle  fait  de 
fes  travaux.  Là ,  le  Militaire  n’eft  jamais  chargé 
de  la  défenfe  de  l’opprimé,  ni  le  Magiftrat  de  celle 
des  remparts;  le  Laboureur  cultive  en  paix,  tandis 
que  le  juge  veille  &  que  le  Guerrier  combat  ;  &  fi 
ce  dernier  femble  porter  tout  le  fardeau  public,  il 
en  ell  amplement  dédommagé  par  les  falàires  &  les 
honneurs.  Pour  une  pareille  fociété ,  la  paix  a  cent 
fois  plus  de  charmes ,  &  la  guerre  cent  fois  moins 
d’horreurs  :  L’étendue  du  domaine ,  les  précautions 

(i)  Biodors  de  Sicile  parle  (f.iv.  XV)  d’une  révolution  arrivée 
à  Argos  dans  la  cent  -  deuxieme  Olympiade,  dans  laquelle  après 
|)lufieuis  cruautés  exercées  de  part  ck  d’autre ,  le  parti  dominant 
lit  conduire  au  iupplice  douze  cens  citoyens. 

Qz)  Voyez  le  Contrat  SociaL 
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pnfes  pour  en  défendre  l’accès,  femblables  à  une 
force  centrifuge,  repouffent  fans  celTe  la  guerre 
vers  les  frontières;  &  de  même  que  les  affaires  in- 
teneures  fe  traitent  par  repréfentations,  les  débats 

dc  Ia  £UCrrc  ont  auflî  des  repréfentans  oui  fe  char 
gent  de  les  vuider.  Lorfqu 'Athènes  au  commence- 

m“t  de  g^rre  du  Péhponnèfe ,  voulut  mettre 
allez  de  troupes  fur  pied  pour  faire  face  à  fe  en» 

nerais,  on  fut  obligé  d’employer  les  vieillards  & 
les  enfans  à  la  garde  de  la  ville.  Tous  les  Citoyens 

“  ceux  ^ui  étoie«  répandus  dans  les  terres  de 
YAttique,  furent  contraints  de  s’y  renfermer-  ce 

qui  occafionna  cette  fameufe  contagion  dont  plus 
de  la  moitié  du  peuple  fut  la  viélime.  Tout  reflen- 
tit  donc  au  premier  inftant  les  plus  grands  malheurs 
de  la  guerre;  &  tandis  que  la  France  étoit  occupée 
aux  guerres  de  1733,  de  1741  &  de  1757,  il  n’y  eut 
tout  au  plus  que  la  centième  partie  de  fe  habitans 
qui  en  partageât  le  danger.  De  vaftes  Provinces 
jouifioient  encore  du  calme  le  plus  fé rein,  &  des 
millions  de  laboureurs  ignoraient  même  dans  quelle 
partie  du  monde  on  combattoit. 

Ajoutez  à  ces  avantages  la  douceur  des  mœur? 

&  l’aifance  de  la  vie  que  les  peuples  ne  peuvent 
gueres  conferver  qu'à  la  faveur  des  troupes  réglées  " 
c  eft  -  à -dire,  des  repréfentans  de  la  nation  à  qui  le 
foin  de  la  guerre  eft  confié.  Car  fi  l’expérience  n’a 
que  trop  prouvé  dans  tous  les  tems  que  le  plus  grand 
malheur  qui  puifle  arriver  à  un  peuple,  eftd’étrefub* 
jugué,  il  eft  certain  qu’on  ne  fçauroit  trop  s’appli. 
quer  à  le  rendre  fupérieur  à  tous  les  voifins.  Il 
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foldat  un  (cul  jour  de  fa  vie  chaque  citoyen  eft 


de  n’avoir  que  des  mœurs  militaires  en  tout  tcms; 
&  quelle  deftinée  pour  les  hommes  de  palier  toute 
leur  vie  comme  la  veille  d’un  combat!  L’ufage  d’en¬ 


tretenir  des  armées  fur  pied  pouvoir  feul  remédier 
à  cet  inconvénient.  Au  moyen  de  cet  arrangement 
devenu  général,  les  peuples  peuvent  être  heureux 


tretenir 


fans  s’affoiblir  ni  s’amollir;  parce  que  la  difeipline 
fe  foutient  dans  les  armées,  oh  les  principes  d’hon¬ 
neur  &  de  courage  peuvent  fe  conferver  dans  un 


certain  dégré  d’exagération ,  fans  lequel  ils  ne  peu¬ 


vent  gueres  fubfifler  (3). 

Nous  avons  vû  que  le  Defpotifme  avoit  chaiïë 

la  félicité  du  fein  de  1 ’Afie  ,  &  même  d’une  partie 
de  l’ Afrique;  &  que  la  Grece  dans  fon  plus  bel  âge 
ne  fut  qu’un  théâtre  de  fanglantes  révolutions.  L’hi- 
ftoire  ne  préfente  donc  plus  d’autres  objets  à  nos 
réflexions  que  les  nations  Phenicleime  A  Cciithcigi- 
noife.  On  n’a  gueres  parlé  de  la  première  qu’à  l’oc- 
caûon  de  fon  commerce  &  de  fes  colonies.  II  y  a 
toute  apparence  que  ce  peuple  aftif  &  propagateur 
de  l’induftrie  fe  conduiflt  fur  de  beaucoup  meilleurs 
principes  que  les  Grecs.  Mais  le  voiunage  des  Per- 
fes  le  tint  toujours  dans  une  trop  grande  dépendan- 
ce  pour  Que  fon  gouvernement  prie  une  ccitaine 

conûftance. 

(2)  Majores  nojîri  bella  gejferunt ,  nos  tributu  de^endltuus  n$ 
hlU  patiamr*  Paul.  Oros,  li i s t. 
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Quant  aux  Carthaginois ,  quelques  éloges  au’ À 
riftote  ait  prodigués  à  leurs  lois,  nous  ne  pouvons 
croire  qu'un  peuple  dont  l’avarice  a  été  fi  infatiabP-  ' 
la  politique  fi  jaloufe  &  fi  cruelle,  la  religion  fi  fü! 
perftitieufe  &  fi  atroce,  ait  connu  le  véritable  bon¬ 
heur.  La  penfée  feule  s’épouvante  de  ces  facrifices 
humains  oh  l’on  voyoit  des  mères  barbares  précipiter 
elles  -  mêmes  leurs  enfans  dans  les  flammes.  *  Un 
Philofophe  lifant  un  jour  le  pairage  de  la  Génèfe  oh 
il  eft  écrit  que  Dieu  a  fait  l'homme  âfen  image'',  s’é¬ 
cria  fur  le  champ  que  l’homme  le  lui  avoit  bien  ren¬ 
du.  . .  On  peut  prefque  toujours  juger  d’un  peuple 
par  fon  culte  :  quand  ce  culte  eft  fimple  &  modes¬ 
te,  le  peuple  eft  aétif  &  induftrieux:  quand  il  eft 
iolemnel,  &  faftueux,  le  peuple  eft  vain  &  frivole  - 
quand  il  eft  trille  &  rigide,  le  peuple  eft  farouche* 
ardent  &  opiniâtre.  9 

Nous  ne  parlerons  point  des  Scythes,  non  plus' 
que  des  Indiens  &  des  Chinois,  parce  que  nous  né 
pourrions  nous  fonder  que  fur  des  conjectures  ou 
fur  des  récits  fabuleux.  Nous  fçavons  feulement 
que  la  vie  des  Scythes  relfembloit  fort  à  celle  des 
Sauvages.  Diodore  de  Sicile  fait  de  grands  éloges  des 
Indiens  ;  mais  comme  il  y  ajoute  la  defeription  d’une 
Ille  qui  n’a  jamais  exifté,  &  d’autres  chofes  incroya¬ 
bles  ou  démontrées  faufles ,  il  eft  clair  que  pour 
rendre  fon  hiftoire  complette,  il  n’a  pas  été  afféz 
fcrupuleux  fur  les  mémoires  dont  il  a  fait  ufage. 

Nous  nous  contenterons  donc  de  terminer  ce’’ 
Chapitre  par  une  réflexion  bien  naturelle,  &  qui 
paraît  cependant  avoir  échappé  aux  partiiàus  de  An¬ 
tiquité; 
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tiauité  C’eft  que  le  feul  efclavage  a  faffi  pour  . 
rendre  la  condition  humaine  en  général  cent  fois 
üire  qu’elle  n’efl  à  prefent.  En  effet,  on  aura  beau 
dire  à  un  Philofophe  que  les  trente  mille  perfom 
nui  fe  font  partagé  entre  elles  une  contrée,  telle, 
mr  exemple  ,  que  la  Laconie ,  ont  été  des  hommes 
robuftes ,  bien  braves,  bien  fiers,  qui  n’etoicnt  oc¬ 
cupés  toute  leur  vie  qu’à  s’exercer  aux  combats ,  s  .1 
vient  à  apprendre  que  ces  trente  millle  perfonnes 
oit  réduit  plus  de  fix  cens  mille  de  leurs  le-nblables 
à  une  condition  cent  fois  pire  que  cede  d_s  bt  -s 
de  fomme ,  il  détournera  les  yeux  de  defius  ce  peu- 
ule  &  ne  le  regardera  plus  que  comme  le  fléau  & 
l’opprobre  de  l’humanité.  Or  je  ne  crois  pas  exa- 
Z  (1  j'avance  qu'en  prenant  les  villes  te  les  catn- 
mares  le  rapport  des  hommes  libres  aux  eff.cs-s 
Zt’pas  en  Grece  d'un  à  quatre  (4):  Et  quels 
é, oient  pour  h  ptop»  «  Efelaves?  Des  hommes 
nés  libres ,  des  hommes  éleves  dans  1  abondance  & 
la  profpérité  qui  ayant  été  faits  prifonniers,  ou  dans 
les  combats,  ou  par  des  Corfaires,  étoient  vendus 
enfuite  au  profit  des  vainqueurs.  On  fçait  jufqu’ou 
s’étendoient  les  droits  du  maître  fur  les  Efclav  es. 
La  proftitution  des  deux  fexes  en  faifoit  partie  (5). 
Qu’on  fe  figure  quel  feroic  de  nos  jours  le  fort  d’un 
Officier  on  d’un  Magiftrat,  qui  réduit  a  travailler 
aux  ouvrages  les  plus  vils,  verrait  pendant  ce  tems- 
ià  fit  femme  &  fes  enfans  obligés  de  fervir  aux  de- 

r4-)  a  la  Bataille  de  Platée  chaque  Spartiate  avoir  iept  /.'  •"• 

Zol'e  ne  fçai  quel  Auteur  a  dit:  mpudhitia  in  ingenuo  aU 
,  »»  L1'*0  necejfitas ,  in  Ubcro  ojtctum. 
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bauches  d’un  maître  infolent.  On  n’imagine  nas  qu’il 
fe  trouvât  perfonne  qui  eût  affez  de  courage  ou  as- 
fez  de  Lcheté  pour  fupporter  une  pareille  deftince 
C’elt  pourtant  ce  qui  eft  arrivé  fouvent  parmi ‘les 
Anciens,  &  fur-tout  parmi  les  Grecs.  J’infifte  fur 
cette  différence  entre  desEfclaves  achetés  chez  quel¬ 
ques  nations  pauvres  &  demi  -  fauvages,  &  ceux  que 
le  fort  des  armes  a  réduits  à  cette  affreufe  condition. 
Car  nous  l’avouerons  avec  confufion  ;  notre  âge  n’eft 
pas  encore  totalement  exempt  de  ce  reproche  que 
nous  faifons  à  l’antiquité;  mais  quoiqu’on  ne  puiffe 
niiez  gcmir  c:c  ce  que  l’avarice  a  confervé  parmi  les 
peuples  de  1  Occident,  ce  que  la  barbarie  &  l’igno- 
ont  établi  &  maintenu  dans  l’Orient,  nousob- 
ferverons  pourtant:  i«.  Que  l’Efclavage  n’eft  plus 
connu  chez  les  Chrétiens ,  fi  ce  n’efl  dans  les  Co¬ 
lonies.  20.  Que  les  Efclaves  font  tous  tirés  d’une 
nation  très  -  iauvage  &  très -brute  qui  vient  elle- 
même  les  offrir  à  nos  négocians.  30.  Que  fi  ja  raj. 

fon  &  la  philofophie  s’écrient  qu’il  falloir  traiter 
l’Efclave  comme  YEuropéan,  (  quamvis  üle  niger, 
quamvis  tu  candidus  ejfes J  ;  il  eft  cependant  vrai  que 
la  grande  diffemblance  de  ces  malheureux  avec  nous 
rappelle  moins  les  fentimens  d’humanité,  &  fért  à 
entretenir  le  préjugé  barbare  qui  les  tient  dans  l’op- 
P1  mnon.  4°.  Que  fi  ces  Efclaves  ont  été  traités  avec 
une  cruauté  très-condamnable,  l’expérience  a  prou- 
■  vé  bien  des  fois  que  jamais  la  douceur  &  les  bien¬ 
faits  11’ont  pu  ôter  à  cette  nation  fon  caractère  lâ¬ 
che  ,  ingrat  &  cruel  ;  qu’il  y  a  même  tout  lieu  de 
croire  que  fi  les  Efclaves  des  Colonies  ayoient  été 
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des  Européans ,  ils  feroient  déjà  rentrés  dans  leur 
droit  de  citoyen,  comme  les  Serfs  de  notre  Gou¬ 
vernement  Féodal  ont  peu  à  peu  recouvré  la  liberté 
civile;  enfin  que  le  nombre  des  Efclaves  cil  bien 
moins  confidérable  de  nos  jours,  puifqu’il  efi:  bor¬ 
né  aux  feules  Colonies  à  fucre ,  &  que  fur  plus  de 
cent  millions  de  Chrétiens  qui  exiftent  à  préfent  on. 
ne  compte  affurément  pas  un  million  d’Efclaves  , 
tandis  que  fur  un  million  de  Grecs  il  y  avoit  plus 
de  trois  millions  de  ces  infortunés  (6). 

cm  Si  l’on  eft  curieux  de  connoftre  la  manière  dont  les  an- 
riens  philofoplies  penfoient  fur  Eefclavage ,  il  faut  lire  )•;<  Ciiapi 
in  IV  V  &  VI  des  Politiques  <T Ariflote,  Ou  y  trouvera  qu.  I* 
fervitude  eft  jufte  &  ne  l’elt  pas;  qu’elle  rit  qu  Iqneioi s  naturelle 
fans  être  légitime ,  &  légitime  fans  être  naturelle;  qu  il  efi  sans 
' l’ordre  que  le  moins  parfait  ferve  le  plus  parfait;  que  c  ni  stif 
nue  les  animaux  doivent  fervir  les  hommes,  &  les  femmes  omet 
à  leurs  maris  ;  que  dans  le  cas  où  la  force  J eule  a  re. ^tks  peu- 


"  J 
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M  > autres  qui  ne  le  font  pas  ;  que  parmi  les  barbares  les  nobles 
Z.  e  ront  tels  que  relativement  à  leu  es  concitoyens  ,  au  neu  qn  il 
£a  des  peuples  qui  font  nobles  par-tout»»:  En  v  dilatiez  poui  tano 
connoitre  en  quelles  mains  étoient  dépofés.  autrefois  les  droits  .a- 
crés  de  l’humanité.  Mais  ce  qui  eft  encore  plus  ridicule  que  barbare, 
c’eft  qu’  Arîflote  fe  propofant  de  prendre  une  famille  pour  Je  mo  ¬ 
dèle  des  fociétés  politiques ,  trouve  que  cette  famille  primitive 
cft  compofée  eflentiellement  de  trois  parties,  dont  la  première  et.. 
;e  maître  &  l’efclave,  comme  fi  la  nature  avoit  formé  au  com¬ 
mencement  des  Etres  de  deux  efpeces  dilVérentes ,  les  uns  pour 
être  maîtres,  les  autres  pour  être  efclaves.  Il  n’eft  pas  beloin 
de  dire  que  les  deux  autres  parties  intégrantes  de  la  fociété  loir: 
\t  mari  &  la  femme ,  le  pere  &  les  enians. 


D  2 


Des  R 


omains. 


l  est  à  prefumer  que  le  Leèteur,  déjà  inftruiL 
de  l’objcc  que  nous  avons  en  vue,  ne  s’eft  pas  at¬ 
tendu  à  trouver  dans  nos  recherches  un  ordre  fcru- 
puleufement  chronologique.  Une  fois  introduits 
parmi  les  Grecs,  il  nous  a  été  impoffible  de  les  quit¬ 
ter  fans  avoir  porté  des  regards  avides  fur  ces  nom- 
breufes  merveilles  que  tous  les  fiècles  ont  admirées 
&  qu'il  nous  étoit  fi  nécefîàire  de  réduire  à  leur  jus¬ 
te  valeur.  Nous  avons  ofé  dire  que  ce  qui  paroît 
beau  n’eft  pas  toujours  bon  ;  &  confidérant  l’anti¬ 
quité  comme  les  perlonnages  qu’elle  produifoit  fur 
la  fcène ,  nous  avons  levé  le  mafque  d 'Agamemnon 
pour  lai  fier  voir  l’efclave  qui  repréfentoit  le  Roi  des 
Rois:  11  nous  faut  maintenant  revenir  fur  nos  pas , 
&  recommencer  une  tâche  non  moins  difficile. 

T  a  nd  i  s  que  les  Grecs  perfeftionnoient  les  loix, 
érigeoient  des  temples  &  difciplinoient  les  armées, 
Y  Italie  nourriffoit  dans  fon  fein  un  peuple  qui  devoir 
détruire  leur  gouvernement ,  renverfer  leurs  édi¬ 
fices  &  triompher  de  leurs  phalanges.  De  même 
que  Démofthene ,  ayant  mis  l’ambition  aux  prifes  avec 
la  nature,  ne  voulut  paraître  dans  la  tribune  que 
lorfqu’un  travail  long  &  opiniâtre  l’eut  affuré  du  fuc- 
cès;  de  même  Rome,  barbare  dans  fon  origine, 
humble  dans  fon  principe  &  lente  dans  fes  progrès, 
avoit  employé  quatre  fiècles  entiers  à  s’infiruire  dans 
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l’r-t  de  vaincre  &  de  dominer.  Sans  doute  qu  il 
n’eft  point  de  travail  plus  digne  d’un  PMofopie 
que  d’examiner  quels  font  les  principes  qui  ont  P 
conduire  une  fimplc  Cité  à  ce  comble,  ou,  pom 
mieux  dire ,  à  cet  excès  de  gloire  &  de  profptritc. 
mais  les  événemens  connus  ne  font  pas  toujours  en 
proportion  avec  les  caufes  connues ,  &  il  arrive 
fouvent  aux  Ecrivains  politiques  d’en  ufer  comme 
les  anciens  Aftronomes,  qui  expliquoient,  qui  an- 
noncoient  même  allez  bien  les  Phénomènes  en  leur 
affignant  des  caufes  abfurdcs.  D’ailleurs  quand  1 
feroit  vrai  que  nous  eulïîons  découvert  les  véritaolcs 

fources  de  la  grandeur  des  Romains,  qu  en  1  ^  11  Lc 
roit-il  pour  nous  qui  ne  voulons  pas  lçm\oii  C01T1 
ment  on  devient  grand,  mais  feulement  fi  en  te 
venant  grand  on  devient  plus  heuieux  ?  Q-æ  el01C 
à  nos  yeux  cette  découverte,  finon  celle  d  un  ai- 
ge  &  magnifique  chemin,  mais  qui  ne  nous  mene- 

roit  pas  où  nous  voulons  aliei  I 

S  i  le  gouvernement  Romani  doit  être  recomman¬ 
dable  à  la  poftérité ,  ce  n’eft  pas  lorlquc  borné  dans 
l’enceinte  d’une  ville ,  il  lui  preferivoit  une  police 
ou  lui  préparait  une  défeni'e  :  c’eft  fans  doute  ,  Di  s¬ 
que  Rome  commença  à  dominer  en  Italie *  de  quelle 
fournit  toutes  ces  belles  contrées,  finon  à  les  loix, 
du  moins  à  fes  principes,  à  fa  difciphne;  c’en  enco¬ 
re,  lorfqu’ après  s’être  étendue  fur  toute  la  Mediter¬ 
ranée,  elle  joignit  à  fon  Empire  la  Sicile,  la  Sardai¬ 
gne  &  Y  Ef pagne  c’eft  fur -tout  au  moment  où 
maîtreffe  de  Y  Afrique  elle  parvint  a  donner  des 
loix  à  YAfie.  Or  fi  dans  ces  faftueufes  Epoques  les 
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hommes  ont  été  plus  libres  &  plus  tranquiles  fi 
tyrannie  a  été  abolie,  fi  ,e  droit  de  la  pair  été 
pins  fiacre ,  &  celui  de  ia  guerre  p,„s  humain,  fi 
les  champs  ont  été  mien*  cultivés,  fi  le  commerce 

?  m“,'!pl“  ,K  B®  ï™  milTent  les  nations  entre  eh 
^mirons  avec  tous  les  fiècles  pafles  &  ne  ces- 

“‘■™d,cr  h  Pehhfiue  d’une  nation,  qui  com- 
‘  -çant  a  travailler  à  fa  propre  félicité,  fe  trouve 

par  la  feule  perfection  de  fr.n  .v  5 

,  -  ,  ,  F  n  ül-  ,on  gouvernement,  par 

?  !:  T8"  a‘KCMe  4  •  conttitution ,  en  état 

*  dia“‘'“  te»  h  barbarie,  d’enchaîner  l’ambi- 
!  en‘:n  de  s’affimiler  l’univers  entier  dont  die 
•  f  r°lf  été  la  bienfaitrice  &  le  modèle.  Mais  f  rien 
de  pareil  n’efl  arrivé,  fi  ,es  Romains ,  loin  deS triom- 
Phci,  pai  1  amendant  des  vertus,  n’ont  prévalu  que 
par  le  crime,  &  ne  fe  font  établis  que  fur  les  ruines 
du  monde  ;  qui  nous  empêcherait  de  les  ju-mr  iver 

autant  de  rigueur  que  ces  Grrrv  mm  i 
,  ,  ’  .  y  ‘  i-rrecs  aulii  braves,  auffi 

héroïques,  mais  plus  aimables  qu’eux? 

Peut-Être  même  avons-nous  enfin  trouvé  l’oc 
cafion  de  nons  u-éconcilier  avec  les  admirateurs  dé 
a  Grrci  ;  car  ie  monde  érudit  ett  partagé  en  deux 
parties  ;  les  uns  tenant  pour  ies  Grec,"  les  a„tre, 

pour  les  *««»,  £t  il  faut  avouer  en  général  “ 

1  opinion  de  ces  derniers  ne  paroi,  être  »  fmé 
précoce  de  1  érudition,  ou  plutôt  le  premier  produit 
u  une  etude  imparfaite.  En  effet  il  eft  allez  finrn- 

lier  que  dans  ces  tems  modernes  on  fe  foit  contenté' 
ce  donner  pour  modèles  ceux  qui  ont  été  de  foibles 
&  lents  imitateurs  en  tout  genre;  mais  par  une  bi- 
zarrerie  «ornante,  il  eft  arrivé  que  plus,  on  a  atta- 
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ché  d’eftime  &  de  vénération  à  Rome  triomphante, 
plus  on  s’eft  efforcé  d’avilir  Rome  naiffante.  Plutar¬ 
que  a  foutenu  le  premier  que  les  fondateurs  de  cette 
Reine  du  monde  n’avoient  été  que  des  brigands  fie 
des  proferits.  Cette  idée  a  été  embraffée  avidement 
par  quelques  Sçavans  fy Hématiques  (i),  qui  s’étant 


Criam  -  Eattifla  Vieo  a  foutenu  cette  opinion  dans  un  livre 

.  :'i,' .  Princiùi  dï  feienza  nuova  intorno  alla  commune  mitui 

dl  nazfôni.  I\  f  été  fuivi  par  Mr,  Diini  dans  un  ouvrage  mtr- 

tii-  origine  e  progrejji  dcl  cittadino  e  dcl  governo  civile  di  Ro- 

™ Æm'.  l’Abbé  r.lgnon  dans  fou  hifîoire  critique  du  gou- 

ZmLr Zlaili.  Si  n/us  ne  croyons  pas  devoir  admettrt Me. 

■nrïii rinpq  de  ces  Auteurs  dans  toute  leur  étendue,  nous  ne  peu 

vnrs  ^nous  dilpenfer  de  donner  les  plus  grands  éloges  à  la  b;Sa~ 

v  h  p érudition  qu’ils  ont  montrées  dans  leurs  écrits.  Nous 
cité  e\  à  l  a  Kimon  e  u  raifons  lur  Irfquclles 

Tarder  malsTand  nlême  .1  nous  le, oit  permis  de  le 

\b.  «fane  nous  écarter  de  notre  objet,  nous  croirions  cn^oi^  ren 

drf  un  meüleur  Œ  au  Lefteur  en  S’engageant  a  confnlter  ces 

ouvrages  oii  nous  lbmmcs  furs  qu’il  trouvera  de  quoi  .e 

de  faWne.  H  fuffira  donc  de  dire  ici,  que  1  argument  uont  nos 

Auteurs  ürent  le  plus  d’avantage  cft  la  différence  que  le  d  oit 

de  orèndre  des  augures  établiflbit  entre  les  citoyens,  t.r.  Dm 

a  nmuvé  amplement  que  les  augures  pouvoient  fouis  conttituer 

l  mariai  en  tonie  que  les  Romains  «ppellotatt  »«£*«*  ;  taudis 

rnnTrm  des  perfonnes  de  différens  fexes  n  etoit  pai.n,  Ls 

M  '-béïens  qu’une  efpcce  de  cohabitation  défignée  par  le  mot  <;>'<- 
I'iebuens  qu  un=  «p  ;  f  juttes  &  fjncs  ;  mais  1  er- 

nulnum.  T  mes  ces  ^  cn  a  fait.  D?  çe  que 

ks  Plébéiens  ne  fe  marioient  pas  en  face  d’Egiife ,  s’eniuit-u  qu  il 
X  na,nl;  el,v  plus  de  réglé  dans  les  mariages,  dans  la 

fucccffion  &  dans  l’hérédité,  qu’il  n’en  exifte  de  nos  jours  panni 
ïes  Nèvres  de  nos  Colonies?  S’enfuit-il  encore  que  le  pei  p  e 
eu  aucune  part  au  gouvernement?  S’il  cil  for  au  contra ^  >  <ll« 

les  familles  Plébéiennes  fe  pcrpétuoient  par  1  héiulitc  ce  .  .. 

familles  Patriciennes;  li  les  prix  mérités  h  la  gueire,  les  diLuu. 
rions  les  noms  &  tes  propriétés  s’y  coniervoicnt  de  race  en  îa- 
ce  '  le  peuple  ne  faifoit-il  pas  un  corps  politique  &  une  pairie 
de  U  République,  quoiqu’il  fût  privé  du  droit  de  prendre  les  au- 
9  D’ailleurs  on  ne  voit  pas  que  des  Romains  libies  le  ioiuit 
vunais  mariés  avec  des  Efclaves  ;  &  fi  le  limple  connubium  avmt 
}été  une  union  des  deux  fexes  f,  vile  &  fi  brutale  ,  comment 
les  Patriciens  ie  feroient  -  ils  déterminés  h  époufei  de  Innp  es  lé- 
béïennes?  Il  cil  pourtant  certain  que  ces  mariages  etoient  en 
Hfa'e  avant  1a  loi  des  douze  Tables;  &  puiiqu’on  ne  von  point 
«me5  cet  ufage  ait  été  proferit  alors  comme  une  cliofe  nouvelle, 
il  v  a  toute  apparence  qu’il  avoir  lieu ,  meme  avant  que  o  PCL 
pie  eût  des  Tribuns,  c’en- il- dite,  date  le  tenu  où  fon  état 
fut  le  plus  vil  &  le  plus  malheureux. 
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perfuadcs  que  le  gouvernement  Romain  ne  conte- 
noie  dans  Ion  principe  aucun  mélange  de  Démocra 

ne,  ont  cru  ne  pouvoir  jamais  jetter  allez  d’oppro- 
b'.e  fui  les  Sujets  de  Romulus.  Ils  foutiennent  har¬ 
diment  que  fa  colonie  Baillante  ne  fut  peuplée  que 

-  ' ,  T  ”dS  &  dCS  sens  fJns  P™  1«- 

’  “  j'1»""™'  fit  ®  te  plus  apparens, 
j.e#-a-<tae,  do  cemt  qui  écokm  originairemen’t 

hommes  libres  (mgenms  )  &  donc  on  connoi(r d 

les  peres  ;  que  ce  fut  parmi  m  choi(it  la  s .. 

nateurs,  &  avec  eux  feuls  qu’il  partagea  l’autorité- 
que  1,  Peuple  (Plebs)  ou,  fi  ,’on  VJ,  h  ^ 

ne,  ne  fut  compofée  que  des  Clients  ou  Serfs  atta 
ehés  aux  premiers ,  ou  bien  d’une  troupe  de  fugitif, 
attires  par  l’azile  que  Romulus  leur  avoit  offen  " 

,  S.1  TÜe  ‘  Lh'e  &  Denis  d’ Halicarnajfe  dépofênt 
egalement  contre  ce  paradoxe,  nos  Sçavans  ne  ba- 

lancent  pas  à  rejetter  leurs  témoignages:  Ces  Au - 

leurs  ont  écrit  ce  qu’ils  ne  /envoient  pas.  Une  nuit 

profonde  a  couvert  les  premiers  âges  de  Rome,  fip  c’efl 

une  témérité  de  vouloir  pénétrer  dans  ccs  ténèbres  Mais 

.ce  que  ces  deux  célèbres  anciens  n’ont  Pû  faire  "nos 

critiques  modernes  n’y  trouvent  point  de  difficultés 

Il  eft  vrai  qu après  avoir  réeufé  leurs  témoigna  o7°s 

ils  condelcendent  à  les  employer  toutes  les  fois  qu’ils 
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croyent  en  tirer  avantage.  Par  exemple,  après  avoir 
condamné  péremptoirement  les  opinions  de  Denis 
fur  le  gouvernement  Romain  ,  ils  ne  laillent  pas  de 
nous  citer  avec  confiance  quelques  paflages  des 
nombreufes  harangues  dont  cet  Auteur  a  jugé  à  pro¬ 
pos  d’orner  fes  ouvrages -,  comme  fi  les  choies  qu  il 
a  vifiblement  inventées  pouvoient  avoir  quelque 
poids  contre  celles  qu'il  a  racontées  ,  &  qu  d  n  eut 
pas  fenti  mieux  que  perfonne  les  conféquences  de 
ces  prétendues  contradictions.  Pour  nous  qui  ne 
nous  trouvons  pas  engagés  dans  cette  difeuffion,  nous 
nous  contenterons  de  faire  les  obfervations  fuivantes. 

i°.  Quand  même  il  fe.roit  vrai  que  l’hiltoire  ne 
*  nous  eût  rien  confervé  d’authentique  fur  les  pre¬ 
miers  fiècles  de  Rome  ,  ce  feroit  toujours  une  pré¬ 
tention  dans  les  modernes  que  de  croire  mieux 
raifonner  8c  mieux  conjecturer  lur  cet  objet  que 
-  les  Romains  eux-mêmes. 

i°.  En  accordant  encore  ce  fait  alfa  ingenieufe- 
ment  obfervé ,  que  les  hiftoriens  ont  été  d’autant 
plus  fcrupuleux  à  détailler  les  événemens ,  qu’ils  ont 
été  plus  éloignés  des  fiècles  dont  ils  ont  écrit ,  il  ne 
s’enfuivroit  pas  pour  cçla  qu’ils  meritahent  moins 
de  confiance  que  leurs  prédécelfcurs  j  parce  que 
Part  de  la  critique  &  des  recherches  appartient  aux 
fiècles  éclairés ,  &  que  ce  n’eft  pas  d’une  lunette 
d’approche ,  mais  d’un  flambeau  dont  on  a  beloin 
dans  l’étude  de  Phiftoire.  Qui  doute ,  par  exem¬ 
ple  ,  que  celle  de  la  première  race  de  nos  Rois  ne 
foit  mieux  connue  de  nos  jours  que  du  Wms 

D  ; 
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-  --LICITE 
Froiffm>  Qui  doute  a„ffi  q„e  D,„h  i7M„  - 
»!>«  vingt  a*  d’un  travail  affidu  “ 

notion,  f„  l‘hift0ire  Romainl  ^ 

3  •  Tous  les  hiftoriens  &  toutes  les  traditions 
nous  apprennent  que  Romulus  conduifît  à  Rome  une 
col°nie  à' Albums  &  rien  ne  nous  prouve  que  le 

CU''  C  a  a'r  jamais  été  dans  cet  état  d’avilifle- 
mcnt  dans  lequel  on  nous  dépeint  le  Peuple  de  Ro- 

™  Vau  C°ntrairc»  fl  les  conjeftures  peuvent  être 
admîtes.,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  Peuple 

avoir  pris  de  la  confifcmce  fous  Jmulius ,  parce  que 
tout  Monarque  qui  veut  être  abfolu  protégé  plu- 
tôt  le  Peuple  que  les  Grands. 

,,4°  L'Ant,q”'té  nous  préfente  beaucoup 
d  exemples  de  1,  différence  qui  exiftoi,  entt'e 

I  nomme  libre  (a)  &  l’efclave,  mais  elle  ne  nous 

de  travailler  de  leurs  mains  -^rlp  r^rr-  >  ^  eUx  ’  et°îent:  obliges 

n'y  eut  plus  à  Rome  nue  des  p  ro  p  r  >  c  t  a  i re  &  f P  f  pV 7 ' F C  difPoGtion  'I 
Auteur  voulant  juitih'er 

nombre  de  ces  derniers  ,  nous  apprend  avec  alTefdfdO  T  granti 
c  ctoienc  que  les  Efclaves  chez  les  Romains  U  Air  ^  * a  "  ?ue 

rous  compofés  ou  des  Prifonniers  faits  à  la'  mj «  ^ ou 
au  profit  du  fîle  on  rlaC  a  ,  t>uerre  ,  ou  vendus 

foient  partie  du  butin  :  d’où  il  réfuke^deuVchofM  ’  Ie<qUeiS  &i" 

jelques  Auteurs  nous  l’ont  dépeint"  nTjama^ezMé 
J1  eft  fur  que  quelques  modifications  qu’ait  reçu  l’efeiavaoe  h  I 
anciens,  jamais  les  Efclaves  n’ont  etc  regardés  commePennl  “ 

partie  intégrante  de  l'Etat.  On  peut  voir  dan  JTZe,  P  ’ f  omme 
•lirez  curieufes  fur  cet  objet.  Il  diffingue  plufours  fortes  " 

PV  C,°mme  I?rf9“,u>^  nation  fe  foumet  entièrement l  ,uJ  ‘  ^ 
iorfqu  un  Peuple  émigrant  demande  des  terres  à  culriver  ’  a"tre  » 

tions^néreîffes3; 'ceUquir  fe^apporte^ire^à  Jraÿlcuï  ^ plaines  condi- 
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en  produit  aucune  de  cette  efpece  mitoyenne  >  de 
cette  engageance  ferve  qu’on  a  voulu  conduite  à 
Rome  à  la  fuite  des  Praticiens.  Tout  Efclave  avoir 
un  maître  ,  &  n’avoir  pas  d’autre  domicile  que  la 
maifon  à  laquelle  U  appartenoit.  Il  ne  pouvoir  donc 
dans  aucun  cas  former  une  dalle  à  paît ,  quelque 

abjede  qu’on  veuille  la  fuppofer. 

j°.  Les  Sabins  s’etant  unis  avec  les  Romains  par 
une  convention  libre  ^  6e  s’etant ,  pour  ainfi  dite  , 
identifiés  avec  eux  ,  il  eft  à  préiumer  que  1  état  de 
la  populace  à  Rome  n  étoit  ni  plus  vil  ni  plus  mal¬ 
heureux  que  dans  leur  première  patrie,  puifqu'ils 
n’ont  fpécifié  pour  eux-mêmes  ni  diftinction  ni  pri¬ 
vilège  '■)  en  quoi  ils  ont  etc  irftites  par  le  1  eupîc 
d’Albe  ,  qui  réuni  aux  Romains  ,  moins  volontaire¬ 
ment  à  la  vérité ,  n’a  pourtant  jamais  réclamé  contre 
cette  abjection  à  laquelle  il  auroit  dû  le  foumettre , 
s’il  en  falloit  croire  quelques  Auteurs. 

6°.  Non- feulement  tous  les  Auteurs  s  accordent 
à  reconnoître  dans  le  Peuple  le  droit  d’élire  les  Rois , 
de  créer  des  Magiftrats  ,  de  faire  des  loix  ,  ce  de 
décider  de  la  paix  6e  de  la  guerre  *,  mais  Denis 
d’ Halle arnajfe  dit  encore  positivement  que  lors¬ 
qu’  Horace  eut  poignardé  fa  fœur ,  le  jugement  de 
ce  crime  atroce  fut  renvoyé  au  peuple. 

En  voilà  allez  pour  nous  convaincre  que  ce  n  eft 
pas  fans  raifon  qu’on  a  regarde  jufqu  ici  le  gouver¬ 
nement  Romain  comme  un  mélangé  de  Monarchie  , 
d’Ariftocratie  6c  de  Démocratie.  Mais  ce  gouver- 


entre  la  liberté  &  i’efclavage  qu’on  fuppofe  avoir  exifté  dans  les  dav 
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nement  fi  compliqué ,  fi  modifié  ,  quel  droit  a-t-il 
a  notre  e%neî  Quel  modèle  a-t-il  pu  nous  four- 

nU' ?  QU  et°U-n  enfin  dans  Ton  principe  >  Ne  crai¬ 
gnons  point  de  le  dire ,  une  lîmple  police  ,  l’arran¬ 
gement  intérieur  d’une  Cité.  Je  prie  le  Leéleur  de 
onner  quelque  attention  à  ces  paroles.  Il  me  fem- 
e  qu  e  es  renferment  une  idée  neuve  ,  &  qu'elles 
jettent  un  grand  jour  fur  la  Politique. . 

Sur  la  Politique  (3)!  Ce  mot  qui  vient  de  fe 
trouver  au  bout  de  ma  plume  fert  encore  à  prouver 
a  vente  que  je  vais  développer  :  c’eft  que  tous 
es  gouvernemens  de  l’antiquité  ,  fi  l’on  excepte 
.  es  grandes  Monarchies  anciennes  dont  on  ignore 
longine ,  doivent  leur  naiffmce  à  une  Ville ,  à  une 
OteN  Et  fi  l’on  veut  y  réfléchir,  on  verra  que  les 
caoles  n  ont  pu  fe  paflfer  autrement.  En  effet  les 
hommes  n’ont  été  connus  fous  le  nom  de  Peuple 
que  lorfqu’fls  ont  eu  des  loix  pareilles ,  des  ufages 
communs,  des  dépendances  mutuelles  qui  les  ont 
îeunis  ,  qui  ont ,  pour  ainfi  dire  ,  attefté  leur  iden¬ 
tité.  Or  les  hommes  n’ont  eu  befoin  de  loix  &  de 
conventions  que  lorfqu’ils  ont  été  raffemblés  en 
grand  nombre  dans  un  petit  efpace.  Car  plus  ils 
lont  du  Terni  nés  fur  la  furface  de  la  terre,  plus  ils 
font  occupés  à  fe  procurer  leur  fubfiflance,  foit  par 
la  chafle ,  loir  par  la  culture ,  moins  ils  ont  befoin  de 
législation  ;  &  vice  verfû ,  plusils  font  réunis  ,  plus  les 
points  par  lefquels  ils  fe  touchent  font  multipliés,  & 

rË.  r'ê‘nd*  “VUa“S  f“enÜa  ’  di  «u:  dire 
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,  ..  /•  <.  ronM.aints  de  recourir  aux  traites  &  aux 

plus  lis  font  c  le  premier  befoin 

conventions  De  U  tous  lesgou- 

de  toute  fociete  a  été  qu>une  fimplc 

vernemens  _  ^  ^  ^  ,c  langagc  fcrt  à  cx- 
F0llCC'  i  .«  faits  &  non  les  faits  à  expliquer  le  lan- 

>  ch:to  chra  ib  Ro- 
&n"-U,  nc  p^nifioient  dans  leur  origine  que  le  gou- 

vprnement  d’une  Ville ,  quoiqu  ils  a^ ent  déliant 

fuire  n  virpn^e  "7  m. 

SC”H  7  mrondi’cdu  gouvernement  des  hommes  par 

"  ^  dui  ^  plu- 

oppofition  a  ctiui  ^ 

rôt  le  gouvernement  des  propriétés. 

pÈot.Êt«  m-objeaera-t-on  que  la  guerre 

O  i  première  fource  de  l’autorité ,  &  pal  con  e 
onent  du  gouvernement  :  mais  je  répondra,,  que  fi 
t  -lierre  a  été  longue  &  l’armée  uombreufe,  le  gou¬ 
vernement  de  cette  année  aura  encore  appartenu 

à  la  Police-,  &  que  fl  la  guerre  a  etc  b‘““  “V 

,  ovemier  objet  du  vainqueur,  le  premiu 

Lit  de  a  paie  aura  été  une  fociété  paiflble  St  la 
milité  pour  les  hommes  de  vivre  enfemb  e  ans. 
Être  inquiétés-  Dans  ces  deux  cas  la  1  ohet  le  le  - 
donc  établie,  ou  dans  un  camp,  ou  dans  une  vue 
raîflhnte.  Si  l’on  vouloir  étendre  ees  eonlidérat.ons 
inique  fut  les  animaux,  on  vctroit  que,  cio  moi  ’-c 

que  la  foeiété  des  hères  féroces  & 
qui  trouvent  aifément  leur  nourriture,  ell  U  1 
imparfaite  de  toutes ,  de  même  la  fouruulliere  &  a 
ruche  des  abeilles  font  les  plus  beaux  exemples  de 
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police  que  pou,  offre  la  création.  Tout  concourt 
donc  a  prouver  que  îp*  LUUÏL 

été  faites  pour  ,inf>  H  ?  mitres  conventions  ont 

,  P  r.Une  multltude,  &  qu  elles  fe  font 

bornées,  pour  ainfi  dire,  à  de*  lo.v  a  •  V 

Loin  de  penfer  0ue  >  ^  P^a-pofition. 

ue  peniei  que  ces  vérités  avent  befoin 

P  “!  '“S  développement,  non,  en  gnon,*" 
u  elle,  ne  P„oiffe„t  trop  flmpfe  «p^ 

’  "  ”°"!  ne  nolls  H“nî  d'en  montrer  Pim- 

Pomnce,  en  feifant  obferver  le,  contradiOion,  qui 
régnent  entre  ces  princine.  Ho  .  qui 

o  ?  1  Pcs  de  tout  gouvernement, 

J  fi“S  qUC  t0rllt  gouvernement  doit  fe  propofer 

1N  ^ffet  que  font  Jes  Sommes  fur  la  terre?  Des 
enfans  a  la  mamelle,  obligés  de  prelTer  le  fein  1 

doit  les  nourrir.  Que  font  les  hommes  dans  les 
Galles.  Des  plantes  tranfplantées,  des  Etres  dénués 
&  incertains  femblables  à  cette  multitude  d’ani- 
maux  microfcopiques,  qui  s’agitant  en 

f  Z preapitant  fans  cdre  «ns  fur  les  autres,  né 
lembacnt^  etre  nés  que  pour  le  mouvement. 

N  EIJ  d°Utons  Pas  d’agriculture  devoir  être  le  pre¬ 
mier  objet  des  Législateurs,  &  b  propriété  fc  ^ 

cipe  de  l’agriculture.  La  nature  n’accordant  H, 

’  qu’à  des  lolli citations  réitérées  fS  d3n‘  ,,Cn 

faits  furent  achetés,  &  les  premières  dépenfes,  foie 
en  argent  fort  en  travail,  auroient  dû  fonder  le 
premier  droit  de  propriété.  La  perfection  de  la 
culture  n  eût  pas  manqué  d’amener  l’abondance  & 
la  variété  des  productions,  d’où  feroit  venu  le  corn- 

mu  ce,  &  par  Je  commerce  les  richeffes.  Alors  la 

nécellite  des  marchés  DubliV-s  r, 

...  .  ,  „  JJ--1Jcnes  puoncs,  la  convenance  des 

ceux  h  tues  fur  le  bord  des  rivières  ou  fur  le  riva. 
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*e  des  mers  aurait  donne  nai  (Tance  aux  Cités  Mais 
ceiles-ci,  regardées  comme  le  dernier  pro  uit  ou 
la  (impie  conféquence  du  gouvernement  agraire ,  au- 
•  rojent  reçu  de  lui  leurs  formes  &  leurs  loix.  Les 
paifibl'es  cultivateurs  n’auroient  pas  négligé  d’y  faire 
rentier  leurs  principes  falutaircs.  Ces  hommes,  ar¬ 
rachés  à  la  glèbe  par  intérêt  &  par  habitude,  au- 
roimt  fait  de  la  confervation  la  bafe  de  leur  poli¬ 
ce  &  le  mot  de  gloire  n’auroit  peut-être  été 
connu  dans  aucun  langage.  Mais  le  contraire  eft 

arrivé. 

Soit  que  les  premiers  habitans  de  la  terre  fe 
foient  trouvés  placés  par  la  nature  dans  ces  lieux 
privilégiés ,  oh  fes  bienfaits  font  &  plus  communs 
&  moins. néceflaires;  foit  que  la  force  ayant  eu 
d’abord  plus  de  moyens  de  s’exercer,  ait  fçu  bientôt 
prévaloir  fur  le  travail;  foit  enfin  que  la  marche  de 
la  population  ait  toujours  été  plus  rapide  que  celle 
de  l’induftrie ,  nous  ne  voyons  pas  que  les  Etats 
ayent  dû  leur  origine  à  des  cultivateurs,  mais  plutôt 
à  des  brigands  &  à  des  vagabonds.  De  là  il  eft  ar¬ 
rivé  que  les  villes  ont  été  les  premiers  rudimens  des 
Nations,  &  que  le  gouvernement  de  police  a  fervi 
de  principe  à  la  conftitution  des  Etats. 

Nous  l’avons  déjà  dit:  l’origine  des  anciennes 
Monarchies  nous  eft  inconnue  ;  mais  fans  porter  des 
regards  inutiles  dans  la  nuit  des  tems ,  arrêtons-nous 
un  moment  fur  les  progrès  de  la  population  dans  cet¬ 
te  partie  du  inonde  qui  donna  1;  long- tems  des  loix 
ou  des  exemples  ci  toute  Li  ceiie. 

Que  Danaüs  3  que  Jncichus  i  * 
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ayent  été,  ou  non,  les  premiers  fondateurs  des  vil¬ 
les  Grecques ,  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  la  Grè¬ 
ce  fut  peuplée  par  des  colonies  venues  de  Y  A  fie  ou 
de  V Egypte  ;  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  ce  fut 
de  Sparte,  à' Athènes,  de  Corinthe,  à’Argos  &c. 
que  fortirent  toutes  les  grandes  villes  de  la  Grece 
Ce  de  la  Sicile.  Or  fuivez  les  progrès  de  cette  po¬ 
pulation,  &  vous  verrez  s’élever  autant  de  Répu- 
pliques  que  de  Villes  :  Et  fi  jamais  quelques  -  uns  de 
ces  établifiemens  fe  réunifient  &  parodient  former 
un  fyftêrtie  politique,  c’eft  par  une  fimple  u- 
nion  fédérative,  telle  que  celle  des  Amphy Etions, 
des  Etrufques  &  des  peuples  du  Latium.  D’un 
autre  côté  ,  fi  ces  riches  minières  de  l’efpece 
humaine,  fi  ces  vaftes  Monarchies  Orientales  ont 
fuccombé  fous  les  efforts  des  Républiques  nais- 
fantes,  que  fera- 1- il  refté  fur  la  terre,  finon  les 
veftiges  du  feul  gouvernement  auquel  les  vainqueurs 
avoient  obéi?  Corinthe  donna  naiflance  à  Syracufe, 
Tyr  h  Carthage ,  Troye  à  Albe  &  Albe  à  Rome ,  joi¬ 
gnez  à  ces  noms  fameux  ceux  de  Sparte  &  Ü Athè¬ 
nes  >  &  vous  aurez  les  principaux  rôles  qui  ont  paru 
fur  la  feene  du  monde. 

Que  ces  Philofophes  eftimables  qui  s’efforcent 
de  ramener  l’homme  de  tant  de  jeux  frivoles  ou  de 
fpéculations  oifeufes  à  ces  deux  objets  importans* 
fon  aliment  &  fon  bonheur,  ne  s’étonnent  donc  plus 
lî  le  plan  d’un  gouvernement  fondé  fur  l’agriculture 
&  fur  la  propriété  territoriale  eft  une  idée  toute 
neuve  qui  n’exifte  encore  que  dans  l’opinion  ou  fur 
îe  papier.  Mais  s’ils  veulent  fe  rendre  raifon  de 

notre 


T” 


% 

Publique,  CH  AF.  V.  og 

1 

notre  ignorance  dans  une  matière  fi  in tére (Tante , 
qu’ils  s’en  prennent  aux  erreurs  innombrables  qui 
ont  été  commîtes  par  ce  gouvernement  de  police, 
irréconciliable  ennemi  de  la  propriété.  Ils  y  verront 
des  convulfions  perpétuelles,  des  cenfiires,  des  ré¬ 
formes,  des  partages  de  terre,  des  diftributions  de 
grains,  des  taxes  arbitraires,  des  amendes  exces¬ 
sives,  enfin  la  propriété  compromifc  dans  toutes  les 
querelles  politiques.  Alors  ils  s’appercevront  aifé- 
1Tient  que  toutes  les  fob  que  les  çhangemens  de  la 
conftitution  de  l’Etat  font  liés  nécerr^onicnc  aux 
çhangemens  dans  les  fortunes,  les  querelles,  les 
ditions  doivent  être  beaucoup  plus  fréquentes  ;  & 
qu’au  contraire ,  lorfque  les  faisions  ne  difputent  en¬ 
tre  elles  que  pour  des  privilèges  &  des  dignités,^  il 
beaucoup  .plus  facile  de  les  appaifer  que  fi.  elles 
attaquoient  auffi  leurs  propriétés  mutuelles. 

Si  l’adminiftration  municipale,  fi  de  fimplcs  ré- 

•  cimes  de  police,  ont  été  les  premiers  gouverne, 
mens  de  tous  les  peuples,  il  eft  clair  qu’on  ne  doit 
point  s’attendre  que  leur  origine  rende  raifon  de 
leurs  progrès.  Ainfi  ce  feroit  inutilement  que  nous 
chercherions  dans  le  berceau  des  Etats  les  germes 
de  leur  grandeur,  &  fur-tout  que  nous  nous  flatte¬ 
rions  de  trouver  fur  quelques  collines  entouiées  du 
murailles  les  principes  d’une  Monarchie  univerfelle, 

Un  jeune  ambitieux,  las  d’attendre  la  fucceffion 
de  l'on  ayeul,  &  peut-être  même  de  voir  fa  légiti¬ 
mité  révoquée  en  doute,  propofe  de  fonder  un  nom- 

•  y  cl  établiffement.  11  obtient  aifément  des  lecours ,  & 
trouve  encore  le  fecret  de  débaucher  quelques -un^ 
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de  fes  compatriotes.  On  choifit  un  lieu  convenable; 
on  éleve  des  maifons  contiguës ,  pour  être  plus  à 
portée  de  fe  fecourir  mutuellement  ;  on  forme  une 
enceinte,  qu’on  entoure  de  murs  &  de  foffés:  A 
peine  a-t-on  fini  de  s’établir,  qu’on  fonge  à  prendre 
quelques  arrangemens  intérieurs.  Le  fondateur ,  qui 
ne  s’efi:  attiré  des  compagnons  que  par  Fefpoir  de  la 
liberté  &  de  l’égalité ,  ne  peut  tout  d’un  coup  s’éri¬ 
ger  en  maître  ;  mais  en  même  tems  la  part  qu’il  a 
eue  au  proie*-  Rr  ~  l’execution  lui  donne  une  grande 
rr^-^ucration,  &  le  conftitue  chef  de  l’Etat  nais- 
Ènt.  Les  Peres  de  famille,  les  hommes  les  plus 
apparens ,  forment  un  Confeil  qui  doit  traiter  de 
toutes  des  affaires;  mais  la  décifion  des  plus  impor¬ 
tantes  eft  renvoyée  à  l’affemblée  générale  de  tous 
les  Colons.  Bientôt  on  fonge  à  fe  mettre  en  état 
de  défenfe ,  &  même  en  mefure  d’attaquer  fes  vol- 
lins.  On  diftribue  les  nouveaux  habitans  en  différens 
corps,  on  forme  de  l’infanterie  &  de  la  cavalerie. 
&  cc'tte  milice  bourgeoife  devient  le  modèle  de  l’ar¬ 
mée.  Le  defir  d’acquérir  de  nouvelles  forces,  en¬ 
gage  à  ne  pas  fe  rendre  fcrupuleux  fur  les  recrues  ; 
un  azile  eft  ouvert  à  tous  les  avanturiers,  &  fur- 
tout  aux  efciaves  fugitifs  ;  article  bien  important 
alors ,  &  qui  pouvoit  être  la  fource  d’une  popula¬ 
tion  immenfe.  Mais  comme  cette  admilïïon  d’étran¬ 
gers  de  toute  efpece  n’a  encore  procuré  des  colons 
que  d’un  fexe,  on  imagine  un  projet  qui  fe  fent 
bien  de  la  morale  introduite  parmi  de  tels  citoyens. 
Les  femmes  des  peuples  voifins  font  enlevées  con¬ 
tre  toutes  les  loix  de  i’hoipitalité.  Ce  peuple  arme 
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pour  les  recouvrer:  au  moment  de  la  vengeance, 
les  offenfés  fe  laificnt  défarmer;  les  deux  nations 
S’unifient  par  un  traité  folemncl  &  (ce  qu’il  y  a  de 
plus  extraordinaire)  religieufement  obfervé.  La  vil¬ 
le  augmente,  &  la  police  fe  perfectionne.  Un  Roi 
légiflateur  fuccede  à  un  Prince  belliqueux ,  qui  efi: 
fuivi  à  fon  tour  par  des  Rois  militaires.  La  nation 
devient  guerrière  ,  mais  elle  efi;  entourée  de  nations 
guerrières,  &  l’avantage  ne  paroît  fe  décider  pour 
elle  qu’en  raifon  de  la  tnpawae  üe  tes  emers,  oun 
heur  qui  dépend  de  la  fortune,  &:  qui  ne  peut  eue 
encore  l’effet  de  fa  conffitution  politique.  &c.  &c. 

Jusqu’ici,  j’ai  beau  confidérer  les  progrès  de 
la  République  Romaine ,  je  ne  puis  leur  affigner  que 
deux  caufes;  l’une  efi;  due  au  hazard  qu’il  faut  tou¬ 
jours  mettre  pour  beaucoup  dans  toutes  les  affaires 
humaines,  c’efi  la  capacité  des  Rois  &  la  longueur 
des  règnes;  l’autre  appartient  davantage  à  la  politi¬ 
que,  &  c’efi;  le  principe  de  population  établi  par 
Romulus  &  fuivi  par  fes  fuccefieurs  ;  principe  d  apres 
lequel  les  Romains  fe  firent  une  loi  de  tranfporter 
dans  leur  ville  tous  les  peuples  vaincus,  au  lieu  de 
les  réduire  en  captivité,  comme  c’étoit  l’uiage  alors. 
Voilà  la  véritable  fource  de  la  grandeur  de  Rome  ; 
voilà  ce  qui  fit  que,  250  ans  après  fa  naifiàncc,  elle 
contenoit  cent  trente  mille  citoyens  (4).  Quuiv.  à 
fon  gouvernement ,  quelle  idée  pouvons  -  nous  en 
concevoir  lorlque  nous  voyons  le  peuple  allez  vil 
pour  gémir  fi  longtems  &  fi  patiemment  fous  le 


(4)  Ou,  fuivant  le  calcul  de  Denis  <T  11 ali cdrnaÿe ,  cent  w* 
rame  mille  âmes. 
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joug  d’un  Tyran  tel  que  Tarquin  le  Superbe?  En  «ef¬ 
fet  fi  îa  Jeunette  Romaine  n'eût  pas  été  fatiguée  d'u¬ 
ne  guerre  longue  &  pénible  ;  fi  la  plus  affreufe  tra-  < 
gédie  ne  fût  pas  arrivée  à  propos  pour  remuer  les 
efprits  de  la  populace,  Rome  feroit  devenue  ce  qu’a 
été  Syracufe ,  le ‘jouet  des  Tyrans  &  le  théâtre  des 
révolutions. 

Mais  les  Rois  ont  été  chattes  ;  la  liberté  s’effc  as- 

file  à  leur  place.  La  liberté? - Quelle  liberté! 

La  tyrannie  n  a  rait  que  palier  des  mains  du  Roi 
dans  celles  ecs  Giands.  Le  peuple  regrette  les  pre- 
micies  chaînes,  il  fe  plaint  &  n’efi;  point  écouté, 
réduit  enfin  au  dernier  défefpoir  il  ne  trouve  que 
dans  l’excès  même  de  fes  maux  le  courage  néceflai- 
rc  poui  les  finir.  L  établiflement  du  Tribunat  afllt- 
ie  1  effet  ce  la  Loi  J^aleria*  Le  peuple  refpire,  mais 
à  peine  cette- 1- il  de  craindre  qu’il  devient  formi¬ 
dable.  Ici  tout  change  d’afpeét,  &  l’hiûoire  du 
gouvernement  Romain  n’eft  plus  que  celle  des  pro¬ 
grès  de  la  Démocratie.  Les  Plébéiens  fe  confon¬ 
dent  avec  les  Nobles  par  les  mariages ,  &  Rome  dé¬ 
mocratique  dans  le  fait,  n’efl  plus  ariflocratique  que 
dans  l’opinion  :  car  c’eft  une  ehofe  remarquable  que 
jamais  la  politique  Romaine  n’a  été  en  proportion  ‘ 
avec  la  conflitution  du  gouvernement,  de  maniéré 
que  le  Peuple  a  régné  par  la  terreur  lorfqu’il  n’a  pas 
eu  de  privilèges,  &  que  la  Nobldîc  a  régné  par 
la  confidération  lorfqu’elle  a  perdu  fes  premiers 
droits  (j). 

*  V 

00  pendant  îa  féconde  Guerre  Punique  prcfquc  toutes  les  di¬ 
gnités  furent  entre  les  mains  des  Patriciens. 
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Maintenant,  je  demanderai  à  ces  politiques 
fubtils  qui  voyent  tout  dans  Rome ,  comme  Malle - 
branche  voyoit  tout  en  Dieu,  quelle  époque,  quel 
inflant  de  cette  fluctuation  perpétuelle  ils  faifiront 
pour  faire  du  gouvernement  Romain  le  modèle  qui 
doit  être  fuivi  par  toutes  les  nations. 

PEUT-ETRE  cette  queftion  les  embarratTera  - 1  -  elle 
un  peu;  cependant  ils  peuvent  l’éluder  en  quelque 
façon.  Nous  convenons,  diront- ils,  onp  b  ron- 
ffitution  de  la  République  Romaine  n’a  jamais  eu  de 
principes  bien  fixes  ;  mais  au  moins  ne  pouvez-vous 
refufer  un  pareil  avantage  à  la  politique.  Cet  es¬ 
prit  de  difeipline,  cette  perfcOion  dans  l’art  de  la 
guerre ,  ce  fyftême  fuivi  de  pouvoir  &  d’agrandiffe- 
ment,  dépofent  allez  en  faveur  des  principaux  res- 
forts  du  gouvernement.  De  fi  grands  effets  dcce- 

lent  une  caufe  puifiante. ...  . 

1er,  je  dois  demander  grâce  pour  un  fcepticifme 

'  dont  je  ne  puis  me  diffimuler  la  témérité ,  fi  toute¬ 
fois  le  doute  peut  jamais  être  téméraire.  Les  Ro¬ 
mains,  il  efi  vrai,  ont,  fuivant  le  rapport  des  hifto- 
riens  Romains ,  triomphé  de  leurs  voifins  prefquc 
tputes  les  fois  qu’ils  les  ont  combattus  ;  mais  pour 
juger  de  ces  grands  avantages,  rappelions-nous  qu’ils 
ont  fait  la  guerre  près  de  quatre  cens  ans  avant  que 
de  foumettre  la  feule  ville  de  V nés  (6)  ;  &  atten¬ 
dons  ,  pour  apprécier  cette  fupérioritc  Romaine,  que 
nous  ayons  lû  dans  les  hiftoriens  P  oljCjiies ,  , 


(6)  Tl  femble  qu’aprfcs  119 
bout  de  la  réduire  que  par 
Roi  &  de  fe  réparer  de  ia 
pardonner  cette  déteéiion. 


fiacre  de  dix  ans  ils  ne  font  venus  à 
la°  faute  qu’elle  lit  de  lé  donner  un 
Confédération  Latine  qui  11e  put  lui 
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Sunnites  &  Etrufques  les  mêmes  faits  que  Tite-Live 
a  racontés.  Encore  n’en  eft-il  pas  befoin;  cet  Au¬ 
teur  lui -même  avoue  quelque  part  que  pendant  un 
long  efpace  de  teins,  les  Volfques  ont  au  ipoins  ba¬ 
lancé  les  fuccès  des  Romains.  Nous  ne  rappellerons 
pas  ici  les  hifloires  trop  connues  de  Porfenna  ,  de 
Coriolan  ,  &  du  Gaulois  Brennus ;  mais  nous  nous 
contenterons  d’obferver  que  fi  Horatius  Codés  étoit 
pat  malheur  dp.  h  blcflure  qu’il  reçut  au  ge¬ 
nou  5  fi  la  mere  de  Coriolan  étoit  morte  quelques 
années  plus  tôt,  de  enfin  fi  Manlius  Capitolinus  avoit 

doimi  un  quart  d  heure  de  plus,  c’étoit  fait  delà 
maîtrefle  du  monde. 


Je  ne  puis  m  empecher  d’arrêter  encore  un  mo¬ 
ment  l’attention  du  leêleur  fur  cet  objet.  Je  veux 
qu’il  juge  avec  moi  de  la  frivolité  de  ces  lieux  com¬ 
muns,  fi  fouvent  répétés  par  les  Auteurs  qui  ont 
cciit  fui  les  Romains.  Quoi  de  plus  ordinaire  que 
d  entenme  diie  que  1  efprit  de  conquête  étoit  l’ame 
de  leur  gouvernement  ?  L’elprit  de  conquête  chez 
un  peuple  qui  a  cto  trois  cens  foixante  ans  fans  s’a- 
vifer  de  faire  un  fiége!  Chez  un  peuple  qui  ne  fai- 
ivfit  que  des  gucnes  de  répréfailles  ou  de  briganda¬ 
ges;  chez  un  peuple  enfin  qui  n’avoit  jamais  imagi¬ 
né  que  pour  foumettre  fes  ennemis  il  fallût  s’empa¬ 
rer  de  leurs  places  de  guerre  !  Ne  fortons  pas  de  la 
place  publique  de  Rome  pour  connoître  les  refiforts 
de  fon  gouvernement,  &  ne  cherchons  que  dans  les 
diflentions  du  Peuple  &  des  Grands  la  fource  de  tous 


les  événemens  qui  caufent  notre  furprife.  D’abord 
les  Grands,  craignant  le  Peuple. animé  par  fes  Tri- 
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bons,  imaginèrent  de  l’envoyer  à  la  guerre:  mais 
comme  le  So'dat  dévoie  fc  pourvoir  de  vivres  a  (es 
propres  dépens,  les  campagnes  ne  pouvoient  être 
longues.  Les  diverfions  que  la  guerre  fadoit  aux 
affaires  publiques  n’étoient  que  paffageres,  &  le  peu¬ 
ple  revenoit  de  ces  batailles  plus  fier ,  plus  meom- 

mode  que  jamais.  Ce  fut  alors  qu’on  s’avifa  de 
prolonger  les  guerres  &  de  faire  des  fiéges.  Il  fal- 
inr  pour  V  parvenir  fc  déterminer  à  donner  une 

U-  rcs 

cœur  le  facrifice  de  leur  contingent ,  a  1  envoyé 
rent  d’eux -mêmes  au  tréfor  public;  mais  les  lr>- 
buns  n’en  furent  pas  les  dupes:  Ils  dema^eren 
cette  fauffe  générofité,  &  firent  ver  quel  pieg 
ctoit  caché  fous  cette  bienfaifimce  appaiente 

dans  nos  jugemens  une  région  des 
rqufes  &  des  caufes  lui*  les  eftets,  ^  # 
nue  nous  fouîmes  portés,  per  exemple,  a  iPO-i 

Teouftitution  d'un  gonvemement  fur  quêtes  fa . 

éclatans  qui  nous  infpirent  du  refpen  ;  ^  que  J 
outre  côté,  pénétrés  de  cette  idee,  nous  ju»c 
enfuite  la  plupart  des  événemens  fuivant  ce  eq 
nous  nous  fommes  formée  de  leur  principe.  00= 
«N»  'a  raifon  humaine  comme  arinee  de  do^ 

inftrumens,  la  contemplation  (7)  ex  crmfl.r 

Ce  font  les  feuls  qui  puaient  lui  lu  , 

dans  le  cahos  des  opinions  pour  y  trouver  ‘  ^ 
Mais ,  fi  au  lieu  de  les  perfectionne],  u  e 

C?)  Théorie,  qui  vient  du  mot  Grec  »e  fi2nlfie  autie 

choie  u uc  cQiittîuÿlütio'dt 
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les  employer  concurremment,  il  arrivera  que  fè 
heurtant  fans „ celle  l’un  contre  l’autre,  ils  feront 
émouffés  avant  que  d’avoir  pû  lui  fervir. 

Une  chofe  étonnante,  c’eft  que  les  hommes 
fe  font  prefque  toujours  mépris  dans  l’ufage  de  ces 
deux  inltrumens.  La  Phyfique  a  été  foumife  à  la 
contemplation ,  &  la  Politique  à  l’expérience.  Les 
io!\  de  la  nature  ont  ece  fondées  fur  des  rêves  in¬ 
génieux,  cci,es  de  la  iocietc  fur  des  faits  particu¬ 
liers.  Les  cruautés  d’un  Tyran  ont  fait  proferire  la 
onaichie,  un  mauvais  luccès,  une  erreur  dans  les 
Comeils  a  fait  abandonner  la  Démocratie  ;  l’abus  du 
pouvoir  ou  des  richcfles  a  décrédité  l’Ariftocratie; 
queique  crime  commis  envers  une  perfonne  chérie 
a  établi  1  extrême  rigueur  des  peines;  une  répré" 
fa;  i!c  dictée  par  ia  colere  a  fondé  le  droit  de  la 

guerre:  Ainfî  les  hommes,  augurant  toujours  de  ce 
qui  arrivera  demain  par  ce  qui  eft  arrivé  hier,  ont 
gâté  l’inftrument  de  l’expérience  &  abandonné  tout- 
à- fait  celui  de  ia  méditation. 

Combien  différente  ne  devoit  pas  être  la  mar- 
ti;e  de  nos  connoiffances  !  L’Aftronomie,  la  Phyfi¬ 
que,  l’IIifloire  naturelle  nous  ont,  pour  ainfi  dire , 
prodigué  les  données  des  problèmes  qu’elles  nous  ont 
offerts.  Nous  n’avons  donc  eû  qu’à  ordonner  l’é- 
quation,  qu’à  arranger,  qu’à  nombrer.  Une  fécondé 
cujje  s  offrait  enfuite  à  nos  recherches,  c’étoit  la 
Zoologie  ou  la  connoiffance  des  Etres  dans  leurs  efpe- 
ces,  ou  dans  les  individus,  qui  conduifoit  à  la  méde¬ 
cine  philofophique ,  c’elt-  à -dire,  la  feience  de 
conieivei  les  hommes  dans  le  plus  grand  bonheur 
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poffible ,  en  employant  également  les  moyens  phy- 
fiques  &  moraux  je  dis  moraux ,  car  qui  doute  que 
la  morale  ne  Toit  une  branche  de  la  médecine  ?  Ici  ia 
quantité  des  faits  étoit  imtnenfe  ;  mais  l’incon¬ 
vénient  de  la  variété  compcnfoit  l’avantage  de  la 
multiplicité.  Dans  ce  cas  l'expérience  devoir  être 
t'ixiide  •  &  le  doute  conduifant  fur  fes  pas  l’expeda- 
don,  la  pratique  ou  la  fcience  mile  en  adion  n’au- 

voit  ’été  employée  qu’avec  beaucoup  de  réferve.  A 
ces  études  fuccédoient  naturellement  celle,-,  du  gou¬ 
vernement,  c’ell- à -dire,  des  corps  politiques  ;  de 
ccs  agrégations  organifées,  fous  le  nom  d’Empires 
ou  de° Républiques ,  préfentent  un  nouvel  ordre  d’E- 
tres  moraux.  Or  qui  ne  voit  du  premier  coup  d  œil 
eue  ces  corps  politiques,  étant  en  très  -  petit  nom- 
bre ,  &  pleins  de  variétés  ou  d’anomalies ,  font  de 
tous  les  objets  de  nos  recherches  ceux  qui  fe  uero- 
bent  le  plus  aux  lumières  de  l’expérience  ?  ^  _ 

D  e  ces  réflexions ,  que  nous  ne  faifons  qu’indi¬ 
quer  à  nos  ledeurs,  il  femble  naître  tout  d’un  coup 
un  nouveau  fyflême  de  fcience  inconnu  jufqu’ici. 
L’examen  de  la  nature,  de  fes  loix  fixes,  immuables 
&  néceflaires,  feroit  le  premier  fondement  de  toute 
dodrine  ,  Yinitium  fapientiæ.  De  ces  premières 
notions  de  la  nature,  on  pafleroit  à  fes  principales 
produdions  &  enfuite  à  fon  adion  circonlcnte  ce 
individualifée;  YAndrologie ,  ou  la  connoiflance  de 
l’homme  en  général,  ferviroit  de  bafe  à  la  médecine 
phyfique  &  morale,  &  de  cette  fcience  naîtrait  la 
Politique,  qui  ne  feroit  que  le  rciultat  de  toutes  ic> 
autres.  Ce  feroit  alors  qu’on  aurait  une  véritable 
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Pkyfiocratie  ,  un  gouvernement  fondé  fur  les  forces 
de  la  nature ,  &  fur  l’énergie  de  fon  aétion. 

Dans  un  hècle  moins  éclairé ,  avec  des  Efprits 
moins  accoutumés  aux  nourritures  les  plus  fubftan- 
ti elles,  je  devrais  m’exeufer  de  cet  écart  philofo- 
phique,  &  fur -tout  de  la  forme  concife  &  abftrai- 
tc  que  j’ai  donnée  à  ces  réflexions;  mais  je  n’ignore 
pas  que  1  inftruètion  elt  tellement  répandue  de  nos 
jours  que  les  Auteurs  ne  peuvent  prelque  plus  ré¬ 
clamer  d’autre  avantage  fur  leurs  lecteurs ,  que  d’a¬ 
voir  penfé  plus  longtems  qu’eux  à  la  chofe  dont  ils 
écrivent.  Je  trouve  même  que  rien  n’eft  plus  doux 
pour  celui  qui  compofe  un  ouvrage  que  d’imaginer 
qu’il  efl;  aflis  près  d’un  homme  d’efprit  qui  faifit 
rapidement  toutes  fes  penfèes,  dont  l’attention  l’a¬ 
nime  ,  dont  les  regards  l’encouragent ,  près  duquel 
enfin  il  fe  fent  plus  fort,  plus  fûr  de  lui -même. 
C’eft  dans  cette  confiance  que  je  me  crois  difpcnfé 
de  développer  comment  il  réfulte  de  ce  que  nous 
avons  dit,  que  d’un  côté  les  hommes  n’ont  ja¬ 
mais  appuyé  fur  une  bafe  folide  les  principes  qu’ils 
ont  adoptés  fur  la  politique;  &  que  de  l’autre  ,  il 
s’en  faut  bien  qu’il  y  ait  allez  de  faits  dans  cette 
fcience  pour  qu’elle  foit  foumife  à  l’expérience, 
ou ,  fi  l’on  veut ,  à  la  doctrine  de  l’exemple. 

Mais  revenons  aux  Romains ,  &  rappelions  -  nous 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  l’erreur  qui  nous 
porte  à  juger  des  faits,  plutôt  d’après  quelques  pré¬ 
jugés  antérieurs  que  fur  l’examen  de  ces  faits  en 
eux- mêmes;  nous  reconnoîtrons  bientôt  à  quel  point 
la  vanjfé  des  Romains,  l’adulation  des  Grecs ,  &  l’en- 
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qu’aprèf  que  &rvito  Tullius  eut  été  élevé  de  l’état 

d’efclave  à  b  ®gnité  Roïa!c’  "n  air;lra  tJu“a™1 
^autrefois  une  flamme  cciefle  defeendre  fur  fon 

berceau.  „ 

Cettf.  difpofition  ne  paroît  nulle  part  d  une  ma¬ 
niéré  plus  frappante  que  dans  l’opinion  qu’on  s’ed: 
formée  de  la  milice  Romaine.  En  effet  on  ne  .e 
contente  pas  de  lui  donner  les  éloges  qui  lui  font 
dus,  mais  on  veut  encore  nous  faire  oublier  quelle 
n’atteignit  à  fon  dernier  degré  de  perfcftion  que  du 
tems  des  Scipions  ;  &  ce  que  les  Romains  Rapprirent 
ou’à  force  de  fautes  &  de  mauvais  fucces,  on 
le  faire  palier  pour  une  fuite  nécelTaire  de  la  fageffe 
de  leur  Gouvernement  (8). 

„  _  „  ri,»  ret  ouvrage  ne  me  permet  pas  den- 

0-0  Comme  J  .  .  jj;ce  Romaine  ,  Je  ne  donnerai  ici 

trer  dans,  aucun  détail  lui  a  m ice  a  f  >  fujet. 


Puniques  le  formoient  otd  que  'telle 

fo  ‘^orlÎTnance  dans  tous  les  tems.  Mais  je  fuis  en 

r  de  prouver  f-ni 

MWgui^  en  l'avemr  _Ue  «ne  opiniçm .  ,e  me 

ordonna  à  a  tav  ^  parpii  ies  Ennemis.  Equités  àueibus. 

dé  ordre  Pain1^  J.  \aud  muit0  plus  hojiibus  quant  J  tus 
tnbunts  antè  figna  evetn  .  cavrdiers  ^  figna  evecti ,  qui 

^'TttoienT  le  défordre  dans  leur  infanterie  comme  dans  celle  des 
mttto.ent  uvtnt-  ils  être,  linon  nue  troupe  en  rélerve  qui 

ennemis,  que  !  -  -  infanterie?  l’obmets  nombre  de 

charge  par  les  mtervalles  de  cette  »  J  ordonne 

V““  *.  ?a»  s 

flancs  de"  l’ennemi,  ce  qu’elle  n’auiolt  pas  manqué  de  faire  des 
le  commencement  de  l’aâion ,  li  elle  eût  été  placée  fur  les  ailes  , 
&  ce  qu’elle  n’auroit  jamais  pu  exécuter,  Il  la  c.walene  cnnt  >- 
eût  obfavé  le  même  ordre  ;  mais  je  remarquerai  que  la  prcnn«e 
lois  que  l'ite-  Livc  parie  de  cet  ordre  de  bataille  h  luuvei 
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Je  m étonne  que  perfonne  ne  fe  foit  encore  avifé 
de  comparer  la  quantité  de  batailles  que  Tite-Live  a 
fait  gagner  aux  Romains  avec  le  petit  nombre  de 
véritables  fuccès  qu’ils  ont  eus  pendant  quatre  cens 


dkTen  pariant’ deseLL!va?"ér-44°  d®  h  .fonda£>on  de  Rome.  Il 
in  connut  diyi/ts  le  r^i  "  ±ul$u!  tn  ac!em  procédant  Equitibus 

difpofitioTne  Droûve^r.M  n,qUa(Çp0rte,l;Auteur  à  décrit  cette 
emples  îufaue  D  ?  '  Vn*  ■  tiitez  qu  jl  en  a  trouvé  peu  d’ex- 

J’™f taîeft  cofflKite^UnaP^equi  nous  aPP‘'e»d  que 

prouver  l'opinion où  no s  Prom™«Çhlquiîr’  &  qui  fm  e"c«e 
en  rélerve.  Le  Diftateur  Marcus  Faillit  plî?de 

corps  avancé,  marcha  dans  l'ordre  ’fu  *  n*-  fec.ours,  d  UR 
figm  egiomtm  ne  quid  occultai  M 

fed  r  cliquera  tnt erv alla  inter  ondines  Dédit  um r  ”  ,  ’ 

f pittio,  Equi  permitti  pofene.  On  voit  par -  là  Ime  îoI^rL/'^ 

légion  ne  confervoit  pas  toujours  des  inr^rMoii^  C  a  un  cot^  * 
ftorien  fe  feroit  content  mtervalles,  car  alors  ’h  - 

STH  E  î  -  « 

îoic  donné  à  penfer  aux  ennemis'  &  if,r  ,dre  fi  nouve*1}  au- 

<io„t  elles  C  pour  expliquer  cenJnfZT^  Par  .'•"^effité 
doivent  paroltre  abfurdes  1 On  vok  a  cavilefk  pT  fans  ce!a 

sdreta!:rrr  i  sc- on 

cft  ridicule  de  "dire  que  les^ÂoZns^Étwt  '*  C°'"ba!:’  °r  3 
préféraient  quelquefois  de  combattre  i  vàd  Ztr  “Valier-S 
fou  veut  qu’ils  décident  le  fuccès  h»m«.  s1.,,’  Puii(lu  ou  voit 

cheval.  Mais  q“oit -  il  “  C’eft  *  'Tr'C  ChaÎFant  à 
.voient  trop  bie'n  appuyé  leurs^cs^our'a^dre’l’êtra' ton ! 

Plie’  cel!eqdes  RoL'hs  f?e“  Confds*  voy ‘n“ uî^T1'  ^ 

tems  ni  la  facilité  de  faire  une  diverfion  "soient  ni  le 

quoient  pas  d’ordonner  aux  cavaliers  de  mettre  p'èd  à  tene™£ 
faifant  en  même  tems  ouvrir  les  manm,  1  u  P  ed  a.teiic;  & 

réferve  ante  figna ,  c’eft-à-dire  ™enoient  cettc 

Otiant  à  n  p  .  e*  AU  front  de  bandiere . 

de a cinq  fièdef1 ^dleYeû  *  e"  P“^  ponêï!  PendaTt  ££ 

5fl~ 

P  ^  {tfWSiJg  Îl-’P 

re fui5  fl*  «“’«*  *ro„t  de  mon  v  S.  Du' 

campagne ,  ni  des  tfratagêmes  d’aucune  . nî  ?"T'  de 

loriq u  Anmbal  employa  la  rufe,  &  que  fa  cavalerie  /v*  Ç  *v  quC 
Pns  l’avantage  fur  celle  des  IlonJa,  ce  îÆplSîï .« 


?UBLIQ.UE. 
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sns  Je  m’étonne  encore  qu’on  ne  forme  pas  quel- 
eue  doute  fur  l’autendcité  de  Moire,  lorfqu’on 
voit  l’hiftorien  affez  exaft  pour  ne  jamais  obmettre 
le  détail  d’une  feule  action  ;  lorfqu’on  peut  comparer 
.cette  attention  fcrupuleufe  avec  celle  qu’il  employé 
à  rapporter  toutes  les  harangues;  lorfqu’on  remar¬ 
que  fur  -  tout  une  certaine  uniformité  dans  les  des¬ 
criptions.  qui  avertit  le  lefteur  inftruit  que  la  variété 
des  ordres  de  bataille  a  eû  pour  limite  la  taéhque  de 
l’Auteur,  &  non  les  poflibles  de  la  guerre.  Quoi! 
après  tant  de  batailles  gagnées  par  la  gauche,  par  la 
droite  par  le  centre,  au  bout  de  trois  cens  louan¬ 
te  années  de  guerre ,  Vexes  n’eft  par  encore  pnfe  ! 
Veùs  foutient  un  fiége  de  dix  ans  !  (remarquez  que 
ce  rapport  avec  Troye  efl:  très  -  fufpcci;)  :  &  au  bout 
de  ce  tems ,  elle  ne  doit  fa  perte  qu’au  génie  fupé- 
rieur  d’un  feul  homme  !  Et  quel  homme  encore  1  le 
libérateur ,  le  réformateur  de  fa  patrie ,  1  immortel 
Furius  Camille'.  Que  dirai -je  des  Samnites  qui  fou- 
tiennent  contre  Rome  une  guerre  de  quarante  ans  ; 
des  Gaulois  qui  en  ont  prefque  toujours  triomphe, 
malgré  les  efforts  des  hiftoriens  pour  déguifer  les. 
faits  &  même  pour  les  altérer  (p)  ? 


qu’une  fuite  -  de  défaites,  toutes  plus  humiliantes  les  unes  que  les 

K,U a'u' relie  il  ne  paraît  pas  que  les  Auteurs  Romains  qui  ont 
devit  du  teins  que  la  République  extftoit  encore  ,  <-Y  avant  que 
flatterie  fût  parvenue  à  fon  comble,  ayent  jamais  eu  de  pia 
lions  aux  louanges  exceifives  qui  lurent  prodiguées  depuis  . 
nation  :  témoin  cet  aveu  de  iallufte :  S«‘ba«U' ..  Ja^a  \ 
cos  ,  bello  Calios  ,  ante  Romanis  fuijje,  C bt  \  m  w i  U  1 

(9)  11  eft  inamfufte  que  l’hiftoire  de  1  arrivée  ,c«“' ( ’ 

lorfaue  les  Romains  étoient  pi'eis  de  le  i a n ç ü ^ ne  ,  ]  ,,  » 

fabk  inventée  par  l’orgue, I  ou  par  la  flatterie.,  te  Ctevte  M 
ra  réfutée  avec  iuccès  dans  les  Commentaires  i\ti  }o.  \bc  ,  qu  • 
qu’il,  ait  encore  négligé  le  témoignage  de  Uodou  <U  S,aU  qui  tft 


Mais  enfin,  me  dira-t-on,  Rome  eft  devenue  Ta 
maîtrefle  du  monde ,  &  fi  vous  attaquez  ainfi  fon 
gouvernement  &  fa  ,milice,  que  reliera  -  il  donc 
pour  rendre  compte  de  fes  prodigjeux  fuccès  ? 

j  1  épondi ai  à  cette  objection  :  premièrement, 
que  celui  qu:  roefure  un  édifice  ne  prétend  pas  pour 
cela  le  renverfer ,  &  que  fi  j’ai  penfé  que  l’enthou- 
fialme  a  tiop  donne  à  la  politique  des  Royiains ,  je 
n’en  fuis  pas  moins  porté  à  révérer  mille  chofes  ad- 
mijuûfis  dont  iis  nous  ont.  laine  l’exemple.  Seconde¬ 
ment,  je  dirai  que  tandis  que  les  Érudits  les  plus 
profonds  £:  les  gemes  les  plus  brillans  ont  donné 
toute  leur  attention  a  chercher  dans  Rome  même  la 
fource  de  fa  grandeur,  on  a  trop  négligé  l’examen 
des  cames  extérieures  qui  pouvoient  y  contribuer; 
comme  fi  pour  juger  de  la  force  d’un  levier  il  ne 
falloir  pas  aller  à  l’extrémité  &  connoître  la  réfi- 
ftance.  C’eft  une  omiflïon  dont  j’accuferai  plus 
particuliérement  le  célèbre  Machiavel  ( 10 )  &  l’illu- 
fere  Montefquieu,  parce  que  l’un,  &  l’autre  n’au- 
roient  pas  manqué  de  porter  dans  ces  obfervations 
tout  le  feu  de  leur  génie  &  toute  ia  fagacité  de  leur 


abfolument  contraire  h  ceux  de  Tite  -  Live  &  de  Plutarque ,  & 
1  autorité  de  lacite  qui  met  ces  propres  paroles  dans  la  bouche 
de  Clciiidms .  C dpti  a  (jrdllis  fuiîïiüs •  Voyez  X  a  c  i  t»  A  n  n  \  l 
L  i  b.  X  I. 


(10)  Machiavel  en  compofant  fes  admirables  difeours  fur  U 
première  Décade  de  The- Lire  ,  ne  paraît  point  s’être  attaché  h 
développer  ie  fyftême  cle  i’agrandilîeinenc  de  la  République  Ro¬ 
maine.  Audi  M.  Je  Prélident  de  Montefquieu  a-t-il  regardé  cette 
tâche  comme  nouvelle.  Mais  fon  ouvrage  répond  -  t  -^îi  au  titre 
qu’il  lui  a  donné  ?  h  peine  employé- 1  -  il  ioixaiite  f^.ges  in  12. 
aux  rédexions  qu’il  fe  permet  fur  les  cinq  premiers  fiècles  de  Ta 
République  ;  &  j’avoue  que  quelque  génie  qu’on  apperçoive  dans 
les  rei  exions,  elles  paroiOent  li  vagues  ,  li  détachées  ,  qu  elles 
reikiulnCiu  a  des  notes  marginales  écrites  kir  le  même  ouvras® 
donc  .Machiavel  a  fait  le  commentaire. 
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efprit:  mais  puifqu’ils  ont  négligé  cet  objet,  efïày- 
0ns  d’y  jetter  quelques  lumières,  &  premièrement 

confidérons  Y  Italie  en  elle -même. 

Rien  ne  pouvoit  être  plus  favorable  à  l'établis¬ 
sent  d’un  Etat  quelconque  que  la  pofition  oh  s’eft 
trouvée  l’Italie  à  la  mort  de  Tarquin  le  Superbe  ; 
c’eft-à-dire ,  lorfque  la  République  Romaine  a  com¬ 
mencé  de  prendre  une  certaine  confiftance.  En  ef¬ 
fet  les  chofes  étoient  arrangées  de  façon  que  les  na¬ 
tions  qui  habitoient  l’intérieur  des  terres  étoient  as- 
fez  belliqueufes  pour  exercer  le  courage  des  Ro¬ 
mains  ,  mais  trop  barbares  encore,  trop  incultes 
pour  trouver  le  moyen  de  les  foumettre  ;  tandis  que 
les  peuples  qui  vivoient  fur  les  bords  de  la  mer 
étoient  à  la  fois  riches  &  policés ,  mais  trop  amol¬ 
lis  pour  fe  rendre  redoutables.  Ainfi  1  Italie  fc  ti  ou - 
voit  partagée  entre  des  Nations  indigènes,  encore 
barbares,  &  des  Colonies  Grecques  chez  lefquelles 
le  commerce  &  l’indultrie  avoient  déjà  conduit  le 
luxe  &  la  corruption. 

Les  Romains ,  vainqueurs  de  leurs  voifins  les  plus 
proches',  durent  donc  l’être  en  même  tems  de  tou¬ 
te  Y  Italie.  On  fe  rappelle  la  foibleffe  de  Capoiie , 
&  la  puüllanimité  des  Tarentins  ;  mais  on  doit  fe 
rappel  1er  auffi  que  ft  Pyrrhus  moins  inconftant , 
moins  vague  dans  fes  projets,  ou  plutôt  plus  immé¬ 
diatement  intéreffé  à  la  liberté  de  Y  Italie,  avoit 
pouffé  vigoureufement  la  guerre,  labiuitis  eut 
peut-être  été  le  dernier  héros  dont  Rome  auioit  pu 
fe  vanter.  Une  fois  maîtreffe  de  Y  Italie ,  que  man- 
quoit-il  à  Rome  pour  le  devenir  du  monde  entier'. 
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que  d’en  concevoir  la  ;poffibi!ité  ?  Carthage  l’en  fie 
appercevoir,  &  ne  parut  fe  mefurer  avec  elle  que 
pour  lui  faire  connoître  fes  forces.  En  effet  quelle 
puiffance  les  Romains  avoient-iis  à  redouter?  Etoit- 
cs  la  Sicile  partagée  entre  plufieurs  petites  Républi¬ 
ques  &  plufieurs  petits  Tyrans?  Etoit-celes  Illy- 
isens ,  nation  méprisable  qui  vivoit  de  piraterie? 
L ’Epire  occupée  à  fe  défendre  de  la  Macédoine ,  ou 
ta  Macédoine  elle -même  engagée  dans  toutes  les 
querelles  des  Grecs ,  &  devenue  à  fon  tour  le  théâ¬ 
tre  des  révolutions?  Toutes  les  forces  de  l'Europe 
avoient  paffé  en  J  fie,  &  la  puiffance  s’y  étoit  fixée- 
de  nouveau,  comme  dans  fon  féjour  natal. 

Il  ne  refioit  donc  en  Occident  que  la  feule  Car¬ 
thage  :  Mais  quelle  étoit  en  elle-même  cette  puiffan¬ 
ce  de  Carthage ?  Ce  qu’eft  de  nos  jours  celle  des 
Anglais  dans  P  Amérique  &  dans  Y  Inde  ;  c’eft-à-dire , 
celle  qui  ayant  été  établie  par  un  commerce  ambi¬ 
tieux  &  conquérant,  s’eft  d’abord  étendue  le  long 
des  côtes ,  &  de  là  s’eft  fait  reffentir  dans  l’intérieur 
des.  terres:  à  cette  différence  cependant  que  la  puis- 
fance  des  Anglois  a  du  moins  un  centre  refbcftable, 
un  noyau  où  fes  forces  fe  trouvent  concentrées  ;  au 
lieu  que  Carthage ,  femblabîe  à  ces  Polypes  dont 
la  vague  exiltence  perd  en  énergie  ce  qu’elle  ac¬ 
quiert  en  furface,  paroiffoit  plus  jaloufe  de  s’éten¬ 
dre  qu’occupée  à  fe  fortifier.  Les  Rois  Numides , 
tels  que  Syphax  &  MaJJinijJa ;  les  peuples  de  Y  Es¬ 
pagne ,  tels  que  les  Celtibérlens  &  les  I.iifitaniens ; 
les  habitans  de  la  Sardaigne  &  de  la  Corje  étoient 
pour  elie  ce  que  font  de  nos  jours  les  Marottes , 
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les  Indiens  pour  les  établiffémens  Æ*lois ,  &  Sur¬ 
tout  ce  qu’auroient  été  les  Mmmmr  pour  les  Es¬ 
pagnols  ,  fi  ceux-ci,  contcns  de  trafiquer  avec  eux, 
ne  s’étoient  point  cruellement  attaches  a  les  détru.- 
re.  Or  cette  puilTance  établie  ainfi  par  le  commerce 
eft  plus  propre  à  l’attaque  qu’à  la  defenfe.  Q^'-l- 
ques  ports  de  mer,  quelques  fadories  qu’on  a  for¬ 
tifiées^  fur-tout  la  fupériorité  que  donnent  1  auda¬ 
ce  &  Vindufirie  fur  l’ignorance  il’ un  peuple  lâcha 
&  ftupide ,  font  les  feuls  moyens  qu’elle  puiile  em¬ 
ployer  pour  retenir  dans  le  devoir  tant  de  nations 
tributaires  ou  alliées.  Au  moment  oh  l’on  arme, 
oh  l’on  déclare  la  guerre,  il  eft  aifé  d’en  obtenir 
des  fecours  &  de  les  traîner  à  fa  fuite  ;  mais  lorfque 
les  Ennemis  revenus  de  leur  premier  effroi  ont  fon- 
é  à  former  des  diverfions,  alors  tout  l’avantagé 
commence  à  paflfer  de  leur  côté.  Ils  n’ont  qu’un 
projet  d’attaque,  mais  elle  doit  en  former  mille  de 
défenlé.  Les  regards  qu’elle  porte  fur  l’étendue  de 
les  domaines ,  loin  de  lui  infpirer  de  la  confiance , 
ne  fervent  qu’à  multiplier  fes  craintes,  &  comme 
un  feul  facrifice  fémble  donner  le  fignal  d’une  mau- 
vaife  fortune,  l’envie  de  tout  conferver  engage  à 
partager  fes  forces.  Ces  précautions  timides  répan¬ 
dent  une  efpece  de  torpeur  fur  tous  les  moyens  de 
la  guerre.  Bientôt  toutes  ces  nations  alliées  qui  pa- 
roiffoient  attefter  fon  pouvoir,  deviennent  fufpeétes. 
à  leur  tour.  Au  lieu  de  les  envoyer  Contre  l’eUtté- 
mi,  il  faut  veiller  fur  elles -mêmes.  Etc  eft  ainfi. 
qu’une  République  qui  paroiifoit  fouveraine  de  1  A* 
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frique,  de  1  Efpagne  &de  la  Sardaigne,  finit  par  avoir 
pour  Ennemis  les Efpagnols ,  IcsAfricains  &  les  Sardes 
D’après  ce  tableau,  il  elt  aifé  de  juger  fi  les 
Romains  (]ui  ne  s  étoient  aggrandis  qu’en  repouifant 
leurs  voifins,  &  qui  s’étoient  même  plutôt  arrondis 
qu’aggrandis,  dévoient  avoir  l’avantage  fur  les  Car¬ 
thaginois.  Placés  au  centre  de  V Italie  dont  ils  s’é¬ 
toient  rendu  maîtres,  leur  flotte  pouvoit  aifément 
dominer  lut  les  deux  mers,  &  leurs  armees  le  porter 
rapidement  par -tout  oh  l’Ennemi  oferoit  paraî¬ 
tre  (io).  D  ailleurs  dans  la  première  guerre  Puni¬ 
que  les  Romains  ne  furent  qu’auxiliaires,  &  puifque 
•  Syracufe,  fous  Gelon ,  fous  Denis ,  fous  Agathocle , 
avoit  bien  pû  réfilter  fouvent  à  Carthage,  &  même 
la  mettre  à  deux  doigts  de  fa  perte,  il  n’eft  pas  éton¬ 
nant  qu’avec  un  tel  allié  Rome  ait  obtenu  quelques 
fuccès.  Sans  doute  que  fi  Hiéron  eût  vécu  plus  long- 
tems,  il  aurait  fçu  balancer  le  pouvoir  de  ces  deux 
redoutables  Ennemies,  &  qu’il  fe  feroit  appliqué  à 
délivrer  la  Sicile  de  toute  armée  étrangère.  Encore 
aurai t-il  eu  de  la  peine  à  y  parvenir,  parce  que  cet¬ 
te  Ifle  renfermoit  nombre  de  petits  Etats  différons, 
tous  divifés  d’intérêts,  tous  jaloux  les  uns  des  au¬ 
tres.  Ffais  le  régné  d  Piieronime  donna  occafîon  aux 
Romains  de  la  pi  oteger ,  êc  rien  n’eft  plus  dangereux 
que  de  fe  laifler  protéger  par  une  Puilfance  ambî- 


Çio)  Strubon  penfoit  que  la  fituation  de  Rame  avoit  beaucoin 
contribué  à  l’aggrandiO'ement  de  la  République  :  c’dt  Je  ûmemc'iit 
u’uu  Géographe.  Montefquku  en  trouve  toutes  les  cailles  dans 
la  nature  du  Gouvernement,  c’eft  le  jugement  d’un  Jurilconlulte. 
ùtrp.b,  liy .  ÏL) 


Publique.  CH  AP.  T 


iîeufe  ;  car  le  prétexte  fpécieux  dont  elle  fe  cou¬ 
vre,  prévient  ce  premier  effort  dont  toute  nation 
jaloufe  de  fa  liberté  eft  toujours  fufceptible. 

M'Âis  tandis  que  les  Romains,  fcmblables  à  un 
athlète  qui  a  remporté  la  viétoire  fans  être  fatigue 
du  combat,  fe  plaifoient  à  jouir  de  leurs  propres  for¬ 
ces,  l’Empire  de  Carthage  eft  ébranlé  jufque  dans 
fes  fondemens.  La  guerre  des  Mercenaires ,  plus  ter¬ 
rible  cent  fois  que  celle  des  Romains ,  fait  couler 
des  ruîffeaux  de  fang.  &  jette  la  confufion  Hans  le 
gouvernement.  C’eft  alors  que  Rome ,  contre  la  foi 
des  traités ,  contre  cette  décence  meme ,  qu’on  fçai.c 
au  moins  conferver  de  nos  jours  au  milieu  de  l’ufur- 
pation  j  s’empare  de  la  Sardaigne ,  &  par  -  la  fe  rend 

la  maîtreffe  de  la  Méditerranée. 

■La  fécondé  guerre  Punique  ne  tarda  pas  à  fe  ral¬ 
lumer.  C’eft  ici  que  les  Romains  vont  enfin  fe  faire 
connoître.  Quelques  droits  qu’ils  ayent  prétendu 
acquérir  fur  notre  admiration ,  ils  vent  les  perdre  en 
peu  d’années.  Un  feul  homme  a  fait  tomber  de  mas- 
que  :  ce  n’eft  pas  même  Carthage ,  c’eft  Anmhal  feu* 
qui  fe  mefure  avec  cette  puiffante  République.  Quel¬ 
le  fuite  étonnante  de  défaites  !  Quels  exemples  mul¬ 
tipliés  de  foibleffe  dans  les  confeils ,  de  lâcheté 

dans  les  combats! 

Cependant  Rome  n’a  pas  fuccombé....  ce  a 
eft  vrai;  mais  s’enfuit- il  que  les  Romains  ayent  don» 
né  les  exemples  d’une  fermeté  &  d’un  confiance  adf 
nii râbles ,  que  Fabius  foit  un  des  plus  grands  Géné¬ 
raux  de  l’antiquité,  &  que  Rome  ait  prévalu  enfin 
-par  le  nerf  de  fa  eonftithtioB ,  par  ion  ieul  alcesQ 
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dant  fur  Carthagè  ?  Cette  queftion  a  fouvent  été  déci¬ 
dée  pour  l’affirmative,  &  nous  ne  pourrions  la  trai¬ 
te1.  ici  fans  tomber  dans  beaucoup  de  lieux  communs 
dont  le  lefteur  a  dû  être  fatigué  plufieurs  fois.  Nous 
aimons  donc  mieux  bazarder  quelques  réflexions  fur 
le  projet  d  Annibal ,  &  nous  avoiions  qu’il  nous  pa¬ 
raît  le  .plus  extravagant,  le  plus  téméraire  qui  foit 
tombé  dans  1  efprit  humain.  Ce  n’eft  certainement 
pas  que  nous  prétendions  blâmer  les  diverfions  har¬ 
dies;  «mais  quel  eft  l’objet  d’une  diverfion?  C’eft  de 
frapper  un  coup  terrible  &  inopiné.  C’eft  ainfi 
_qu 'Agccthocle  laifl'ant  Syracufe  afliégée ,  fe  préfenta 
tout  de  fuite  devant  les  murs  de  Carthage.  Mais  la 
rapidité  nteeflaiie  a  ces  operations  demande  qu’elles 
fe  faflènt  par  mer;  que  les  premiers  fuccès  foient 
faciles;  que  la  terreur  imprimée  aux  Ennemis  foit 
foudaine  &  imprévue. 

Sur  ces  principes  jugeons  de  la  conduite  d’ An¬ 
nibal.  £(t  -  il  d’expédition  plus  longue,  plus  labo- 
rieufe ,  plus  rebutante  que  de  traverfer  les  Alpes  & 
les  Pyrénées ,  &  de  donner  aux  Soldats  les  fatigues, 
les  maladies,  la  mifere,  pour  le  prélude  d’une  guerre 
fanglante?  A  quoi  ont  tenu  fes  premiers  fuccès?  A 
la  trahifon  de  quelques  payfans,  cà  la  foible/Te  des 
montagnaids,  éè  plus  encore  à  l’imperitie  des  Géné¬ 
raux  Romains  s  qui  ne  défendirent  ni  le  paffage  du 
•  Rhône ,  ni  les  défilés  des  Alpes.  Je  pafl'e  fous  filence 
les  viéloires  inattendues  du  TeJJin  &  de  la  Trébie- 
mais  que  dira  - 1  -  on  de  la  marche  d ’Anmbal  dans  les 
marais  de  Clufium ,  de  l’imbécillité  des  Généraux  Ro- 
mains  qui  donnent  enfuite  à  fon  armée  le  tems  de  f@ 
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rétablir  &  qui  la  combattent  à  Trafimène  au  moment 
oh  ils  dévoient  fe  contenter  de  la  tenir  en  échec  & 
de  la  laifler  dans  l’embarras  de  prendre  des  quartiers 
d’hyver  ?  Quoi  !  fi  Frédéric  le  Grïïnd  a  été  accufé  de 
témérité  une  fois  dans  fa  vie  ,  parce  que  le  fiége 
d ’Olmutz  a  traîné  en  longueur,  parce  que  les  efforts 
des  Autrichiens  pour  fe  remettre  en  campagne  ont 
été  prefque  incroyables;  Annibal  pourra- 1- il  fe 
juftificr  d’une  entreprife  dans  laquelle  un  (eul  éciicc 
devoir  caufer  la  ruine  tandis  que  la  victoire  même 

ne  pouvoit  lui  donner  des  fuccès? 

Peut-Être  m’objeftera-t-on  que  fi  la  fortune  a 
fervi  ce  fameux  Carthaginois  dans  le  commencement 
de  fon  expédition ,  elle  lignala  bientôt  fon  inconfian¬ 
ce  lorfque  le  Sénat  de  Carthage  refufa  d’envoyer  en 
Italie  les  fecours  néceffaires  pour  continuer  la  guer- 
^  mais  je  répondrai,  i<>.  qu’avant  d’être  à  portée 
de'recevoir  des  fecours  d'Afrique ,  Annibal  avoit  fur- 
monté  les  plus  grandes  difficultés  de  fon  entreprife, 
&  que  par  conféquent  jl  s’étoit  déjà  fournis  à  tous 
ces  événemens,  dont  un  leul  auioit  fuffi  poui  le  pei- 
dre  s’il  eût.  été  défavorable.  2°.  Que  tout  Ion  crédit 
à  Carthage  n’étoit  fondé  que  fur  une  faction  ,  &  qu’il 
devoit  fçavoir  que  lorfqu’une  République  eft  parta¬ 
gée  en  deux  faftions,  celle  qui  a  des  avantages  au 
dehors  eff  expofée  à  perdre  fon  crédit  au  dedans, 
parce  que  les  grands  fuccès  font  naître  1  envie,  & 
éloignent  en  mêtîiç  teins  la  crainte  qui  peut  loule 
maintenir  l’ordre  dans  un  Etat  divifé.  Rien  n’étoit 
donc  plus  facile  à  prévoir  que  la  chûce  de  la  fac¬ 
tion  Barcine ,  &  rien  n’étoit  plus  téméraire  que  dat 
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tendie  des  fccouis  dun  Sénat  jaloux  qui  n’avoit  pa 
même  approuvé  cette  diverfion.  Ainfi  il  ne  fau 
plus  s’étonner  qu  ’Annibat  ait  été  chaffé  &  Italie,  mai 
qu  il  ne  1  ait  pas^été  plus  tôt.  Il  ne  faut  pas  admi 
rer  les  Romains  qui  combattoient  dans  leur  propr( 
pays  3  &  qui  pouvoient  toujours  oppofer  quatre  ar 
mccs  à  une  feule  ;  mais  Annibal  qui  dénué  de  toui 
fecours  &  affoibli  par  fes  propres  victoires ,  fe  trou- 
voit  réduit  à  faire  une  défend ve  dans  le  fein  même 
du  pays  ennemi:  il  faut  loüer  fur- tout,  cette  fupé- 
lioiité  de  génie  qui,  dans  les  défaftres  comme  dans 
les  fucces  3  fçut  lui  alTervir  un  ramas  de  nations  bar* 
bares  ,  &  lui  fit  maitrifer  leurs  âmes  au  point  d’y 
fubfiituer,  quand  il  le  fallut,  la  confiance  à  l’au¬ 
dace,  &  le  dévoilement  à  la  préemption. 

Parmi  tant  d’evénemens  célèbres  arrivés  pen¬ 
dant  la  fécondé  guerre  Punique  ^  je  ne  dois  pas  en 
oublier  un  qui  me  paraît  encore  plus  étonnant  que 
l’entreprife  d 'Annibal,  puifqüe  c’eft  une  efpece  de 
récidive  de  la  faute  commife  par  ce  grand  Général 
je  veux  parler  du  fecours  amené  par  Afdrubal  &  dé¬ 
fait  par  les  Conduis  Livius  &  Néron.  Il  nreft  im¬ 
poli!  b  le  de  ne  pas  réclamer  contre  la  prévention  qui. 
n’a  eu  garde  de  1-aifler  échapper  cette  occafion  de 
prodiguer  des  loiianges  aux  Romains  ;  comme  fi  ce 
n’étoit  pas  le  comble  de  la  folie  que  d’imaginer  de 
partir  d ’Efpagne,  de  traverfer  les  Alpes  &  VAppen- 
in,  pour  marcher  au  fecours  d’une  armée,  bloquée 
pour  aî'nfi  dire  dans  le  Brutium ,  &  fe  fou  tenant  à 
peine  dans  cette  extrémité  de  Y  Italie;  &  comme  fi 
mai  che  dérobée  de  Nerbn  n’etoit  pas  en  pareil  cas  ' 
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la  manœuvre  la  plus  indiquée  &  même  Yàbece  de 
l’arc  militaire.  Annibal  avoic-il  bien  pu  fe  flatter 
qu’il  traverferoit  paifiblement  F Appulie,  la  Baume , 
le  Samnium  &  le  Picenum,  pour-fc  joindre  dans 
YOmbrie  avec  Afdrubal ?  Deux  armées  qui  viennent 
ainfi  par  deux  côtes  oppofés  ne  font  -  elles  pas  tou¬ 
jours  expofées  à  être  battues  en  détail  ?  Sans  doute 
que  celui  que  nous  avons  vû,  prefqu*  dans  le  même 
teins,  victorieux  en  Saxe,  en  Siléfie  &  en  Pomém, 
nie;  celui  qui  fe  trouvant  comme  renfermé  entre 
trois  armées  formidables  &  prêt  à  en  voir  une  qua¬ 
trième  fondre  fur  lui,  fçut  à  force  d'adrefle  &  de 
viûoires  diffiper  en  quinze  jours  tous  ces  orages 
réunis;  fans  doute,  dis -je,  que  ce  grand  homme 
oui  n’a  contre  fa  gloire  que  d’appartenir  à  nos  tems 
modernes,  fe  feroit  trouvé  bien  à  fon  aife,  s  il  eût 
été  Dictateur  de  Rome  lors  de  l’entrée  d  Annibal  en 
Italie.  Il  y  eût  ri  de  la  témérité  de  ces  Barbares  ; 
&  ce  que  Livius  ne  fit  que  par  ignorance,  il  l’eût 
fait  par  politique;  c’elt-à-dire,  qu’au  lieu  d’arrêter 
Afdrubal  au  débouché  de  YAppennin,  comme  cela 
eût  été  facile  à  quiconque  auroit  fçû  la  guerre  de- 
fenfive ,  il  l’eût  laiffé  s’avancer  dans  la  plaine  pour 
avoir  l’occafion  de  le  détruire  dans  un  feul  combat. 

Tant  de  fautes  de  la  part  des  Carthaginois  ,  tant 
de  défaftres  qui  en  furent  les  conféquences ,  duient 
bien  accélérer  les  progrès  des  Romains  en  Ej pagne  & 
en  Sicile.  '  Aufii  Scipion  ne  leur  propoia-t-il  la  fa- 
meufe  diverfion  que  comme  une  entreprife  dont  le 
fuccès  écoit  infaillible ,  &  fon  départ  même  eut  -  il 
plutôt  l’air  d’un  triomphe  que  d’une  expédition  pc- 
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rilleufc.  Annibal  vola  au  fecours  de  Carthage  * 
mais  quel  fpeftateur  éclairé  put  alors  douter  de 
l’événement?  Comment  imaginer  qu’une  armée  ha- 
railce  par  une  guerre  longue  &  défaftreufe  ne  fe- 
30it  lias  épouvantée  du  contraffe  accablant  qu’elle 
trouva  dans  les  plaines  de  Zama?  Qu’étoit-ce  encore 
que  cette  armée?  La  Phalange  Carthaginoife  n’en 
formoit  pas  1*  tiers.  Le  relie  étoit  des  auxiliaires 
mal- intentionnés ,  ou  des  mercenaires  dégoûtés, 
qui  n  avoient  plus  devant  les  yeux  que  le  péril  à  h 
place  du  butin.  O,  ,  blâmé  J..Z  d.„„ir  2* 
tes  mercenaires  en  première  ligne,  il  falloir  le  plain¬ 
dre  d’être  dans  le  cas  de  fe  défier  d’eux  au  point  de 
n’en  elpcrer  aucun  effort,  à  moins  qu’ils  ne  fuffent 

fbutenus,  ou,  pour  mieux  dire,  gardés  par  les  na- 
tionaux. 

Mais  quelque  défavantage  qu’ait  eû  Annibal, 
rien  ne  peut  cependant  atténuer  la  gloire  de  Scipion. 
Ce  héros  dans  fes  premiers  travaux  brille  d’un  éclat 
qui  lui  efl  propre.  Quelque  chofe  de  divin  domine 
dans  fon  caraftere  &  fe  fait  remarquer  jufque  dans 
fa  fortune. . .  Heureufe  Rome  !  Patrie  des  Scipion r 
&  des  Emiles,  pourquoi  t’avilir  par  des  louanges 
frivoles  &  pédantefques  ?  Pourquoi  prétendre  t’ho¬ 
norer  par  des  jugemens  fi  différens  de  ceux  que  tu 
portes  fur  toi -même?  Pour  moi,  fi  je  veux  t’of¬ 
frir  l’hommage  de  mon  admiration,  je  me  trans¬ 
porte  en  idée  dans  les  places  publiques,  lorfque 
Marcellus  étale  à  tes  yeux  les  merveilles  de  la  S  cile 
ou  plutôt  lorfqu 'Emile  conduit  à  fbn  char  des  Rois 
précédés  de  leurs  rjehefiès  immenfes.  Alors  je  te 
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donne  avec  tranfport  les  titres  que  tu  t’es  arrogés  à 
toi  même  Je  loüe  ta  fortune  ;  ta  fortune ,  dont 
tu  fus  jadis  fi  orgueilleufe  &  à  qui  tu  te  fis  gloire 
d’attribuer  la  puiffance ,  plutôt  qu’à  ton  enfance 
barbare  à  tes  loi*  incertaines,  à  ton  gouvernement 
‘  ’  à  tes  vertus  mêmes,  qui  ne  furent  jamais 

plus  célébrées  que  dans  ces  tems  malheureux  oh  tu 
n’eus  que  des  Précepteurs  à  la  place  de  tes  Lie- 

TOS  (il)-  a  rr  1 

Carthage  vaincue ,  Rome  fe  trouva  maurefTc  du 
monde  entier:  car  qui  pouvoir  déformais  luirefifier? 
Philippe,  Antiochus  &  Perfée,  entourés  de  voifins 
jaloux  &  de  Rois  leurs  ennemis,  devoient-ils  fe  flat¬ 
ter  de  faire  plus  que  Carthage  ?  Ceft  ici  fui  -  tout 
que  la  Fortune  Romaine  fe  manifefte.  Rome  triom¬ 
phante,  ou,  pour  mieux  dire,  Rome  devenue  riche , 
auroit  pu  s’amollir;  les  richeffes  auroient  dû  amener 
le  luxe,  &  Je  luxe  la  jaloufie  entre  citoyens,  la¬ 
quelle  à  fon  tour  auroit  conduit  fur  fes  pas  les  trou¬ 
bles  &  la  difcorde  civile:  il  ne  falloir  pour  ce. a 
que  quelques  années  de  repos;  mais  la  mauvaife  po¬ 
litique  de  Philippe  &  la  ptéfomption  à’ Antiochus  la 

néglige  quelques  idées  fup  ’  mêmes  que  ceux  que  nous 

le/  ^ires  des  ^  peu^bupçonner  Plutarqu* 

ofons  bazardei  ici.  Oi  auvnuels  il  a  prefque  toujours 

<l  ini'™éeiai  fltmiril  T . 'de  croire  que  cecre  opinion  r,  a - 

î»“ 

pereurs  nvoient  coutume  de  p  acei  Lorfque  Marc-Aurdt 

rWïïiiWW»,  'Aÿssft 

celTeur ,  ce  qui  fut  regardé  comme  un  figue  qu  il  renonçoit 
l’Empirèt  ^ 
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fauvenc  de  ce  danger.  Au  lieu  de  temporifer,  au 
lieu  de  fe  contenter  d’oppofer  une  digue  au  torrent, 
ces  deux  Princes  ofent  combattre  une  nation  aguer¬ 
rie  par  de  longs  travaux  &  encouragée  par  les 
plus  biillans  fucces.  C  eft  une  démence  fi  marquée 
qu  on  eft  prefque  dégoûté  d’en  chercher  les  motifs  ; 
mais  comme  il  ne  fuffit  pas  à  la  véritable  Philofo- 
phie  de  fçavoir  que  les  hommes  fe  trompent,  & 
qu’il  lui  faut  encore  chercher  comment  ils  fe  font 
tiompes,  nous  allons  hazarder  quelques  réflexions 
fur  les  caufes  de  ces  événemens  finguliers. 

Quelques  avantages  que  Rome  eût  remportés 
jufque-Ià,  on  ne  peut  fe  diffimuler  qu’elle  n’avoit 
pas  encore  acquis  une  grande  conlidération  parmi 
les  Grecs.  Ils  traitoient  tous  ces  exploits  de  guer¬ 
res  entre  Barbares,  &  l’on  fe  rappelloit  plutôt  l’ex¬ 
pédition  de  Pyrrhus  que  la  Bataille  de  Zama.  On 
voit  même  qu’au  commencement  de  la  Guerre  de 
Macédoine  les  Romains  n’avoiçnt  encore  pour  alliés 
que  les  Etoliens,  peuple  haï  &  décrédité  dans  toute 
la  Grece ,  qui  s’attribua  cependant  tout  le  fuccès  de 
la  bataille  de  Cynocéphale ,  &  fe  vanta  d’avoir  feul 
triomphé  de  Philippe.  L’orgueil ,  la  vaine  préfomp- 
tion  etoient  les  vices  oïdinaires  aux  Grecs  de  ce 
tems  -  là.  Il  n’y  a  pas  lieu  de  douter  qu’ils  ne  com¬ 
mencèrent  à  craindre  la  puiffance  des  Romains  qu’au 
moment  où  ils  en  fentirent  les  funeftes  effets.  Pour 
Attale  &  Eumene  fon  fils  qui  fervirent  les  Romains 
dans  les  guerres  de  Macédome  &  de  Syrie ,  on  peut 
les  regarder  comme  des  Rois  de  fortune.  Chance¬ 
lons,  mal  établis,  &  fur- tout  très -jaloux  des  gran- 
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•des  Monarchies  voifines ,  ils  ne  virent  aucun  an- 
ger  à  féconder  une  République  dont  ils  crovoicnt 

avoir  bien  moins  à  craindre  qu’à  efpércr. 

A  u  milieu  de  ces  Monarchies  naiffantes  ou  expi¬ 
rantes  ;  au  milieu  des  convullîons  dont  ces  nou¬ 
veaux  Empires ,  relies  de  la  puilfance  d 'Alexandre  , 
étoient  fans  celTe  agités,  les  Républiques  Grecques 
trop  foibles ,  trop  défunies  pour  exifter  par  elles- 
mêmes,  ne  Jaiflbierit  pas  d’ajouter  'des  [forces  confi- 
dérablcs  au  parti  qu’elles  embraffoient.  C’étoient 
des  poids  qui  fervoient  à  compenfer  les  balances  , 
&  qui  paffoient  perpétuellement  d’un  baffin  dans  l’au¬ 
tre.  Cependant  toujours  bercées  par  le  fouvemr  de 
la  liberté  &  de  l’indépendance  elles  tendoient  les 
bras  au  premier  qui  leur  en  préfentoitTimage.  Or 
les  Romains  ayant  fait  publier  par  Quintus  Flammm 
qu’ils  vouloient  que  la  Grece  redevînt  libre,  &  que 
toutes  les  villes  fulTent  délivrées  des  garnifons  étran¬ 
gères,  les  Grecs  furent  affez  dupes  pour  imaginer 
eue  la  face  de  la  terre  alloit  être  encore  changée , 
&  que  Rome  confpireroit  avec  eux  pour  abolir  par¬ 
tout  le  pouvoir  abfolu.  En  effet  c’eft  une  chofe 
digne  d’être  obfervée  qu’avant  les  conquêtes  d 'Ale- 
■  sandre ,  le  Defpotifme  n’étoit  connu  en  Europe  que 
par  le  voifinage  des  Perfes.  Il  forfit  alors  tout  à 
coup  du  fein  de  l’armée  Grecque  ;  mais  comme  il 
n’avoit  pour  lui  ni  l’antiquité  des  Empires,  ni  l’an¬ 
cienneté  des  familles  Royales ,  ordinaire  foutien  de 


l’autorité,  fon  ïegne  fut  toujours  précaire,  &  il  n  a- 
voit  encore  acquis  aucune  confiftance.  Les  peuples 
Têtourncrent  donc  à  la  liberté  comme  à  leur  état 
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naturel,-  mais  c’étoit  un  piège  terrible  que  Rome 
avoir  tendu  à  la  partie  la  plus  éclairée  du  monde- 
&  ce  bienfait  apparent  n’eut  d’autre  effet  que  de 
rompre  toute  fédération ,  tout  lien ,  tout  fyftême 
politique  parmi  ces  peuples  malheureux,  qui  n’eu- 
lent  plus  à  la  place  du  fendment  délicieux  de  la 
liberté  que  la  conviftion  de  leur  propre  foiblefTe. 

.  ANS  d°Ute  11  eût  été  PIus  Page  aux  Grecs  de  f# 
réunir  entr’eux  &  même  avec  Philippe  pour  empê¬ 
cher  les  Romains  de  s’aggrandir  de  leur  côté:  mais' 
dans  les  petites  Républiques  oh  Pefprit  de  parti  tient 
toujours  la  place  de  l’efprit  de  patriotifme,  on  aime 
mieux  périr  avec  fes  Ennemis  que  de  leur  céder  le 
moindre  avantage.  Il  n’étoit  point  de  Tyran  qu’une 
faéiion  n  eût  préféré  à  un  Magiflrat  d’une  faétion 
oppofée,  &  la  Ligue  des  Achéens  qui  n’avoit  pas 
craint  d’appeller  Philippe  à  fon  fecours,  lorfqu’it 
s  agilToit  de  combattre  les  Eloliens ,  abandonna  Per  fit 
lorfqu  il  fallut  1  éditer  aux  Romains,  Pour  A?itio - 
chus,  fa  préfomption,  fon  orgueil  Adatique,  l’éloi¬ 
gnement  dans  lequel  il  voyoit  encore  les  forces  des 
Romains ,  &  plus  que  tout  cela  les  mécontentemens 
qu’il  donnoit  aux  Rhodiens,  furent  la  caufe  de  fa 
ruine.  Je  ne  parlerai  pas  de  Perjée ,  parce  que  ce 
Prince  parvint  au  trône  dans  des  circonftances  fi 
malheureufes  qtfil  n’avoit  plus  à  choifir  qu’entre  la 
guerre  &  l’efclavage.  Ainfi  quelques  mauvais  fuccès 

qu’il  dût  attendre  de  fes  efforts,  ils  étoient  devenus 
néceffaires. 

T'-Ejl.IvEs  font  les  fautes  de  politique  c|ui  frayerenç 

le  chemin  par  où  les  Romains  dévoient  palier  pour 

”  *’  * 
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arriver  à  la  Monarchie  univerfelle.  Nous  avons  vû 
ce  peuple  donner  des  loix  à  Y  Europe ,  à  Y  Afie  &  à 
j> Afrique  :  mais  femblables  à  ces  Emiflaires  qu’on 
envoyé  avant  la  guerre  pour  fonder  les  intentions 
des  Princes ,  examiner  leurs  forces  &  apprécier  les 
fecours  qu’on  peut  en  efpérer ,  nous  avons  parcou¬ 
ru  le  monde  entier  pour  nous  former  une  idée  plus 
jufte  des  entreprifes  des  Romains  &  des  caufes  de  leurs 
fuccès  ;  tout  au  contraire  de  ceux  qui  bornant  leurs 
recherches  à  l’étude  des  loix  Romaines  peuvent  être 
comparés  à  ces  Citadins  parefleux  à  qui  Paul  -  Emile 
reprochoit  de  difcuter  vainement  les  affaires  dans  la 
place  publique,  tandis  qu’au  moment  où  le  Conful 
partoit  pour  quelque  importante  expédition,  ils  fe 
contentoient  de  l’accompagner  jufqu’aux  portes  de  la 
ville  en  lui  fouhaitant  d’heureux  fuccès  (12).  Le 
fruit  de  nos  réflexions  a  été  de  nous  convaincre  que 
les  principes  de  la  puiffance  Romaine  ont  exifté  plu¬ 
tôt  au  dehors  qu’au  dedans  de  cette  célèbre  Républi¬ 
que.  Examinons  maintenant  les  effets  de  fon  gou¬ 
vernement  relativement  à  elle  -  même ,  &  l’influence 
qu’il  a  eu  fur  le  fort  des  autres  peuples. 

(1 2)  Voyez  le  difcours  que  Plutarque  place  dans  la  bouche  de 
Paul- Emile  lori’que  ce  Général  part  pour  Xi  Macédoine,  Cepaflà- 
je  eft  curieux  &  capable  de  diminuer  l’opinion  que  nous  avons 
ries  Romains  de  çç  teins -Ù* 


i 


chapitre  vi. 
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De  l'influence  du  Gouvernement  Romain  fur  le 
bonheur  du  Peuple  ,  £?  quelle  a  été  la  condi¬ 
tion  humaine  parmi  les  Romains  jufquàu  tems 
de  Céfar . 

JLe  titre  de  êe  Chapitre  annonce  fuffifamrnent 
que  ce  ne  font  plus  ni  les  conquêtes  des  Romains  , 
ni  même  leurs  vertus  héroïques  qui  vont  nous  occu¬ 
per.  Ce  peuple  eft-il  heureux  ?  faifoit-il  bon  vivre 
à  Rome?  Telle  eft  la  queflion  que  nous  devons  ré¬ 
foudre,  comme  fi  nous  étions  à  la  place  de  Lucumon 
ou  ÜÀppius  iorfque  ces  deux  étrangers  vinrent  s’é¬ 
tablir  dans  cette  ville. 

Il  eft  inutile  de  dire  que  nous  n’examinerons 
point  cette  queftion  relativement  aux  pallions  &  aux 
habitudes  de  nos  contemporains.  Quand  il  feroit 
prouvé  que  le  fort  des  Romains  ne  paroîtroit  pas 
digne  d’envie  aux  François  ou  aux  Anglois ,  il  ne 
feroit  pas  démontré  pour  cela  qu’il  fût  malheureux 
en  lui-même.  En  effet,  quelque  penchant  que  nous 
ayons  à  tout  rapporter  à  nos  propres  idées,  nous  forn- 
mes  habitués  de  longue  main  à  admettre  quelques 
fuppofitions  d’après  lefquelles  nous  confentons  que 
notre  ame  foit  modifiée.  C’eft  ainfi  qu’un  fpeftateur 
philofophe  &  tolérant  partage  fouvent  les  fureurs 
de  Séide  ou  l’enthoufiafine  de  Polieudte .  Mais  il  y  a 
plus;  il  y  a  certaines  généralités,  certaines  marques 
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par  lefquellcs  le  fort  des  peuples  fe  manifelte  d’u¬ 
ne  façon  ab (traite.  De  même  que  le  cri  eft  le  ligne 
de  la  douleur ,  de  même  les  plaintes ,  les  débats ,  les 
querelles  font  la  preuve  d’un  mécontentement ,  d’un 
mal  -  aife  général  dans  une  nation  :  Et  fins  parler  des 
guerres  civiles,  des  famines,  des  contagions,  &c. 
la  férocité  n’eft-clle  pas  un  fymptôme  qui  décele 
toujours  une  fouffrance  habituelle  ?  Rien  n’empêche 
donc  que  nous  ne  jugions  les  anciens  comme  nous 
nous  jugeons  les  uns  les  autres,  &  que  nous  n’appli¬ 
quions  à  ces  grands  objets  les  principes  les  plus 
connus  de  la  Morale  &  de  la  Politique.  Mais  par¬ 
mi  tant  de  révolutions ,  tant  de  changemens  arrivés 
dans  le  gouvernement  des  Romains ,  comment  por¬ 
ter  fur  eux  un  jugement  éclairé,  fi  nous  ne  divil'ons 
pas  leur  hiftoire  en  plufieurs  époques? 

Depuis  la  fondation  de  Rome  .jufqu’à  l’expulûon 
des  Rois,  il  s’elt  écoulé  à-peu-près  240  ans; de  l’ex- 


pullion  des  Rois  jufqu’à  l’entiere  conquête  de  Y  Italie, 
le  même  efpace  de  tems  ;  de  la  première  guerre 
Punique  jufqu’à  la  ruine  de  Carthage,  autour  de  120 
ans ,  &  de  cet  événement  à  la  fubverfion  de  la  Ré¬ 
publique  ,  50  ou  60  ans  au  plus  :  ces  quatre  époques 
peuvent  nous  fervir  comme  de  quatre  points  de  vue 
différens  fous  lefquels  nous  envifagerons  le  peuple 
Romain.  Tout  ce  que  nous  demandons ,  c’elt  que  le 
lefteur  trouve  bon  que  nous  ne  les  appel!  ions  pas  les 
quatre  âges  de  la  République.  Il  nous  difpenfera 
fans  doute  d’en  diltinguer  l’enfance ,  l’adolefcence , 


virilité  &  la  vieilleiïé.  Tout  ce  fatras  de  plate 


rhétorique  &  de  mauvaife  politique  ne  feroit  bon 
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tout  au  plus  qu’à  nous  tnontrer  Tahus  qu’on  fait  des 
mots,  &  l’influence  que  le  langage  peut  avoir  fur  les 
opinions.  En  effet  après  que  les  hommes  ont  eu  la 
foiblefle  d’accorder  de  Teftime  à  ces  jeux  frivoles 
d’un  efprit  plus  fubtil  que  pénétrant  ,  ils  fe  font 
acoutumés  peu-à-peu  à  leur  attacher  quelque  fens  : 
&  ils  n’ont  plus  confidéré  les  Républiques,  les  Gou- 
vernemens  mêmes ,  que  comme  des  Etres  phyfiques 
dont  il  falloit  examiner  les  maladies,  les  habitudes, 
le  régime,  &c.  C’efl  que  rien  ne  coûte  plus  à  l’es¬ 
prit  que  Tabftra&ion,  c’efl:  que  cette  abftraftion  a 

befoin  elle  -  même  de  s’étayer  des  chofes  fenfibles  : 

! 

de  là  vient  que  le  raifonnement  efl:  toujours  prêt  à 
dériver  vers  le  fbile  figuré,  ftile  vicieux  &  incorrect 
dont  l’allégorie  efl:  le  dernier  abus.  Aufll  voyons- 
nous  que  plus  un  peuple  efl  brut  &  ignorant,  plus 
fon  langage  abonde  en  métaphores  &  en  compa- 
raifons.  Ce  font  autant  de  tours  d’adrefle  de  l’es¬ 
prit  pour  éluder  l’exaéle  définition  qui  efl:  fouvent 
un  effort  au  deflus  de  fes  forces.  S’agit-il  de  déve¬ 
lopper  les  principes  d’une  République,  on  la  compa¬ 
re  à  un  Etre  vivant;  veut -on  définir  ce  que  c’efl: 
qu’un  homme  jufte,  on  le  compare  à  une  Républi¬ 
que:  ainfi  nous  tournons  fans  ceffe  dans  un  cercle 
vicieux ,  ou  chaque  chofe  efl  femblable  à  une  autre  , 
&  où  nulle  chofe  n’eft  définie  (i). 

Mais 

(O  Platon  ne  paroît  avoir  eu  d’autre  objet  en  écrivant  fon  li¬ 
vre  de  la  République  que  d’enfeigner  en  quoi  confiftc  la  juftice.  Il 
compare  l’homme  h  une  République  où  la  raifon  eft  le  monarque  » 
&  où  les  paüions  forment  le  bas  peuple.  C’eft  à  cette  idée  fub- 
tile  que  nous  devons  tous  ces  rêves  ingénieux  que  quelques  Au¬ 
teurs  modernes  relfufcitent  encore  de  tems  en  tems  à  la  honte  de 
la  Pliilofophie.  Au  refte  Platon  n’étoit  pas  toujours  fi  allégorique  * 
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Mais  ce  n’eft  pas  affez  de  condamner  &  d’éviter 
ces  abus  introduits  avant  nous ,  peut  -  être  avons- 
nous  befoin  de  nous  ouvrir  des  routes  nouvelles, 

&  nuifqu’il  nous  faut  chercher  quelques  moyens 
P  „frre  refont  des  différentes  conftitutions 
pour  conn  ^  ferionS  peut-être  pas  mal  d’exa^ 

minerfi ,  au  lieu  de  donner  toute  fon  attention  à  des 
loix  à  ’des  inflitutions  qui  font  fouvent  l’effet  du 
hazard  il  ne  vaudrait  pas  mieux  s’occuper  particu¬ 
liérement  des  circon (lances  dans  lefquelles  une  na¬ 
tion  s’eft  formée ,  du  caraûere ,  des  intérêts  qu  a- 
voient  les  hommes  au  moment  oh  ils  fe  font  réunis 
en  fociété  &  fe  font  donné  des  loix.  En  effet  les 
peuples  ont  exiflé  avant  les  loix,  &  .1  eft  tres-chfn- 
cilePque  les  fondateurs  des  Républiques  ou  des  Em¬ 
pires  fe  foient  tous  trouvés  dans  la  même  po htion 
lorfau’ils  ont  établi  des  gouvernemens.  Or  il  y  a 
lieu  de  croire  que  ces  premiers  momens  ont  influe 
prodigieufement  fur  l’avenir,  de  forte  qu’on  pour- 
roit  propofer  ce  problème  politique:  les  circon- 
ffances  de  l’établiffement  d’un  peuple  étant  données, 
en  déterminer  l’efprit  &  le  caradlere  (2).  e 

&  il  n’a  pas  dédaigné 

InUlexaSUetrois  choies  en  oncles' uantg^ 

|"rK.Sc^  .  & 

“faJ’ITqîlemte  obrerv«ten  eût  été  négligée  P*  le« 
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folitlqut  du  gouvernement  Romain  à  qui  j  en  ai  i  u  & 
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ainfi  qu’on  pourvoit  fe  convaincre,  par  exemple; 
que  quelque  modification  qu’on  eût  voulu  introduire 
dans  lcs  gouvernemens  de  Tyr,  de  Sparte  &  d'A¬ 
thènes,  l’efprit  de  commerce  aurait  dû  regner  dans 
a  première j  celui  d’égalité  dans  la  fécondé,  &  ce¬ 
lui  d  indépendance  dans  la  troifieme  (3). 


roit  ^bicn  ^0°  comiZe^à'Z  d'0',('?rver  ici  nue  cette  vue  pour- 
dans  fon  difeours  Air  .maxnuc  cLue  Machiavel  a  avancée 

Etat  fn  b  fifte  Ion  ne  ms  if %  7 %VW °ü  î1  fme  ’  pour  qu’un 
principes  de  fa&  conftitution  lc^efiaue  dc  e  rappeller  fouvent  aux 
Etats  ayant  été  établis  don%  n  me.  femkle  que  preique  tous  les 
celles  où  ils  fe  trouvèrent  fnfin>  clrcoiJ^ances  tout  oppofées  à 
inutile,  &  môme  nuifible  de 

que  tout  changement  dans  un  Etat  n’eft  nas  77  7  remedc9  C.eft 
de  la  corruption  du  peuple  •  rV a  marclue  certains 

prouvent  les  circonftanrps  e  toutes  les  variations  qu’c- 

coup  fur  î|  ZZrmZem  ÏZ  &  do,vc,nt  a6me  infiuer  beal" 

devenir  commerçante  &  ag'ricMe  *  féroce  Peut 

Çante  deviendra  guerriere  II  faùÆnr  i1  f-n"atlon  commer' 
changemens  de  5amh.rr.ll, *  1  ■  b,en  dilhnguer  dans  les 

chofes  &  ce  qui  amjsirienr T T  CC  qU1  .aPParticnt  «  la  nature  des 
relie  ,  Tomiell  Z  IZVc-1*  col™PUon  des  hommes.  I.a  pa- 
corruption  &  mais  les  cfoüLinance 5  font  des  marques  certaines  de 
tentions  '  l’es “hlra  ?n„s h lnge?eM  de  les  nouvelles  pré¬ 

pas  du  même  mine be  a  /v  ra"gS  &  ,es  diSnités  »e  découlent 
voit  bien  prétend^,;  £3  F*  exemPIe  ’  l,n  Plébéien  pou- 
romuue  •  &  le  -  Çonfulat,  fans  que  la  République  fût  cor- 

important  que  le  Baron  Ahfi°te"pwî a*  le,ndu  ie  Négociant auüï 
ne  pouvoi?  être  aZilé  au"  P  béfen^ms 

un  Marchand  du°  tems  ZfoüarT  lïf.  POr  c<™p*c£  à 

teins  décrite  rappeller  l’Etat  •'s  r^c  nrf,  *-  pi  é  tendre  dans  un* 

ii  Rome  rameneVPu  peZe  p^Z  &'ft,Pn??,Pfc  C’eÜt 

état  de  mifere  &  d’avi  ftment  •  £  rl  l  -l  ^  premier 

rétablir  le  gouvernement  féodal i  ^01t ,  en  Angleterre 

&  de  repréfentatjon.  1,  faut  Zc eramt er 1 1  Zel  a' étéTc' * 
rauere  dune  nation  lors  de  fon  établilîemenr -  o„  U  ,  e  ?" 
f.uencc  ce  caractère  national  a  eue  dans  la  conftitution  d^PR,1?' 
3».  fi  es  premières  habitudes,  &  les  premières  lois  ;,  r  ,,Fat: 
a  conferver,  ou  fi.  les  changemens  dans  les  civZft  «>m  bonnes 
entraîné  dans  la  légiflation.  C’eft  dans  ce  dernier  ft  e,"  on£ 
«êtere  originaire  ft  primitif  d’une  nauon  ptZfe  ZZ en  $ 
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Cette  maniéré  d’envifager  notre  objet  femblc  y 
répandre  une  clarté  toute  nouvelle.  Mais  parmi  les 
différentes  applications  que  nous  en  pourrions  fane, 
nous  nous  bornerons  aux  Romains ,  &  nous  exami¬ 
nerons  en  quelles  circonftances  leur  premier  Légifla- 
teur  effaya  de  donner  une  forme  à  fon  Etat. 

Rappellons-nous  ce  que  nous  avons  dit 
dans  le  Chapitre  précédent,  &  nous  verrons  que 
fuivant  toute  apparence  Romulus  ne  fut  qu  un  Aven¬ 
turier  dont  Numitor  fe  fervit  pour  fe  venger  d 'Amu- 
îiiis ,  &  qui  bientôt  après  lui  devint  fufpeft  a  ion 
tour  ;  de  façon  que  ce  Prince  n’eut  rien  de  plus 
nreffé  que  de  s’en  défaire  en  lui  donnant  les  moyens 
d’établir  une  colonie.  Romulus  ailembla  donc  quel¬ 
ques  jeunes  gens  de  la  ville  à’Albe  ;  auxquels  il  joi¬ 
gnit  les  avanturiers  qui  voulurent  fe  préfenter.  P-umï 
tes  derniers  il  y  en  eut  qui  par  leur  naiffance  ou  par 
leurs  richeffes  méritèrent  d’être  diffingués  des  autres; 
ils  furent  féparés  du  commun  du  peuple ,  &  réu- 
iis  avec  les  principaux  d’entre  les  Albains  :  ils  for¬ 
mèrent  le  corps  des  Patriciens.  Tout  Souverain  qui 
n’établit  pas  fon  pouvoir  par  les  armes ,  ou  par  une 
révolution  quelconque,  ne  peut  jamais  être  delpote. 
Romulus  dut  donc  avoir  beaucoup  d’égards  pour  les 
premiers  de  fa  colonie.  De  là  l’efprit  d’Arillocratie 
&  le  caraûere  de  fierté  qu’elle  conferva  toujours. 

tofition  avec  fes  intérêts;  &  alors  il  faut  bien  fe  garder  de  U 
ramener  à  fes  premiers  principes:  il  eft  même  nécellaire  de  les 
hniei-  s’oblitérer*  le  plus  qu’il  tft  poflibl*  de  cra.ntc  qu  nu  peuple 
tn  voulant  toujours  redevenir  ce  qu  U  a  été ,  ne  lûic  janm*  - 


Qu’il  doit  être» 
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Une  colonie  qui  s  établit  fans  objet  de  commerce  éè 
d’induftrie,  doit  être  portée  au  brigandage.  Le  bri¬ 
gandage  amené  les  répréfailles  ,  &  les  répréfailles 
rendent  l’état  de  guerre  néceflaire  &  habituel.  De  là 
le  premier  arrangement  intérieur  de  la  ville  de  Ro - 
7hl\  De  la  la  forme  de  Légion  donnée  au  peuple 
Romain,  &  d’autant  mieux  adaptée  à  la  fituation  où 
il  fe  trouvoit  pour  lors ,  que  les  femmes  étoient  en 
Il  petit  nombre  dans  la  nouvelle  colonie  qu’on  pou- 
voit  la  regarder  comme  une  petite  armée. 

D  ans  une  colonie  guerriere  le  premier  befoinqui 
fe  fait  fentir  eft  celui  de  la  population.  Comme  il 
y  a  plus  de  brigandage  que  de  culture,  plus  de 
guerre  que  de  commerce ,  on  a  plus  befoin  de  Sol¬ 
dats  que  d’Efclaves.  De  là  le  principe  de  ne  ja¬ 
mais  maffacrer,  ni  réduire  en  captivité  l’Ennemi  qui 
rend  les  armes  ;  principe  digne  de  la  plus  grande  at¬ 
tention,  puifqu’on  peut  le  regarder  comme  la  four- 
ce  de  tous  les  fuccès  des  Romains. 

Une  colonie  expofée  aux  dangers  de  la  guerre 
doit  toujours  être  prête  à  combattre,  &  ne  peut  fe 
difpenler  de  tenir  fes  membres  raflemblés  le  plus 
qu  il  eft  poffible.  De  la  les  limites  des  héritages  de¬ 
là  nécelîlté  pour  les  chefs  de  famille  de  ne  cultiver 
qu’une  petite  portion  de  terre.  De  cette  nécefllté 
naît  la  frugalité,  &  de  la  frugalité  l’auftérité  des 
mœurs  &c. 

Une  colonie  où  les  femmes  étoient  en  très  -  petit 
nombre  lors  de  fon  établiffement,  où  elles  furent 
mêmes  conquifes  l’épée  à  la  main ,  dut  avoir  des  lois 
très  -  dures  à  leur  égard  ,  &  à  celui  de  leurs  enfans. 
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f  i)  De  là  l’autorité  atroce  des  maris  fur  leurs  fem¬ 
mes,  &  même  celle  des  peres  fur  leurs  enfans:  car 
le  pouvoir  des  peres  eft  toujours  plus  dur ,  &  plus 
abfolu  que  celui  des  meres ,  qu’on  peut  regarder 
comme  les  premières  modératrices  du  defpotilme 

paternel. 

T  elles  font  les  obfervations  que  nous  offre  le 
peuple  Romain  dans  fon  berceau;  &  quoiqu’elles 
foient  en  petit  nombre,  c’en  eft  encore  aflez  pour 
nous  annoncer  qu’il  fera  toujours  ambitieux  dans  fes 

projets,  fier  dans  fon  gouvernement  &  féroce  dans 

fes  mœurs. 

Que  l’admiffion  des  Sabins  dans  la  ville  de  Rome  ; 
que  le  régné  paifible  d’un  Légiflateur  étranger  (5) 
qui  voulut  à  l’aide  des  loix  &  de  la  religion  adou¬ 
cir  un  peuple  barbare;  que  le  régné  plus  brillant  en¬ 
core  d’un  autre  Etranger  (6J ,  qui  tira  les  Romains 
de  la  fange  &  fçut  pourvoir  avec  magnificence  à 
leurs  premiers  befoins ,  ayent  apporté  quelque  mo¬ 
dification  à  ce  caraétere  originel ,  nous  fournies  furs 
de  le  retrouver  par  -  tout  depuis  l’aifaflinat  de  Ca¬ 
mille  jufqu’aux  proferiptions  de  Sylla. 

Mais  quand  il  ferait  vrai  que  les  vertus  de  Rome 

(-,1  O11  feait  que  les  femmes  Soient  punies  de  mort  pour  les 

w.  L  r„,irpK  comme  par  exemple,  pour  avoir  bû  du  vin. 
moindres  fautes  ,  œmme p»r  «ram  &  ^  leurs  enfaus, 

&S «'pouvoir  barbare  s’écendoit  jufqtfau  droit  de  les  vendra 
comme  Relaves.  Denis  eT tfalicefrimfc  dit  il  ce  fujet  que  tous  çs 
ïZnateurs  avoient  crû  devoir  lise,-  le  tems  pendant  lequel  les 
entans  refteroient  fous  l’autorité  paternelle  ;  que  le.-  uns  les  en 
avoient  Æcî.is  dès  l’âge  de  puberté  les  autres  au  moment  «k 
,  .  mqria<Te  •  mais  que  les  Romains ,  plus  fages  que  tous  •  * 

très  peuples  du  monde  ,  n’avoient  donné  aucun  terme  a  cette  au- 

t©rité. 

r 5-)  Niima  Pompiltus. 

ÙR  Tarquin  V Ancien, 
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naiüànte  enflent  allez  prévalu  fur  fes  vices,  pour 
que  le  bonheur  ait  pu  habiter  dans  fes  premières 
e.manes,  quelle  conféquence  en  pourrait -on  tirer 
pou>-  le  bien  de  l’humanité?  S’enfuivroit -  il  qu’on 
ferait  communément  plus  heureux  dans  un  Etat 
naifiant?  Mais  les  commencemens  des  Empires  ne 
iont  que  des  momens  dans  la  fuite  des  fiècles,  & 
oojet  d'un  bon  gouvernement  eft  de  donner  de  la 
permanence  à  la  félicité  publique.  D’ailleurs  Rome 
C01.  fans  ccflé  pour  fe  procurer  quelques 

gemes  de  bled,  Rome  qui  ne  connoît  ni  la  tranquil¬ 
le  de  la  vie  fociale,  ni  l’aftivité  de  l’induftriej 
Rome  pauvre  encore,  fans  être  paillante,  n’offre 
pas  a  nos  yeux  une  perfpectivc  bien  flatteufe  :  & 
dans  le  fond,  qu’eft-ce  qu’une  populace  qui  fe 
laine  gouverner  pendant  huit  jours  par  un  Roi  (y) 
que  les  vers  confiraient  déjà  dans  fon  tombeau  ;  qui 
reçoit  enfuite  des  mains  d’une  femme  un  Efclave 
pour  Monarque  ,  &  qui  bientôt  après  devient  la 
victime  d’un  Tyran  déteftabie  dont  elle  n’eût  peut- 
être  jamais  fecoüé  le  joug,  fi  le  fentiment  de  l’hon¬ 
neur  n’eût  été  plus  fort  que  celui  de  la  liberté.  Et 
qu’on  ne  croye  pas  qu’une  certaine  aifance  dans  la 
vue,  qa  une  efpece  de  fatisfaétion  qui  naît  de  l’égalité 
des  fortunes,  ait  pu  dédommager  les  Romains  de  ce 
qu’ils  avoient  à  fouffrir  d’ailleurs;  car  la  mifere  du 
pcuj.iC,  la  tyrannie  des  riches, la  rigueur  de  l’impoli- 
tion  &  le  poids  ue  l  ufure  étoient  devenus  excelîifs 

<•■£?  FsfFT&nS,  «tÜSJ'ïT-  * 

'"dwes  p„u,  lui  liiitjilii.  p.r/iiii  Tullius  iful  né 
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dès  le'tems  de  Semât  Tullius  (8).  Avoüons-le  donc, 
cette  première  époque  du  gouvernement  des  Rois  ne 

préfente  nulle  part  l’image  du  bonheur. 

Peut-être  les  teins  qui  vont  fur vrc’  offrent  -ils 
plus  de  grandeur  que  de  félicité,  plus  de  vertus  que 
de  confolation.  A  peine  les  Rois  font- ils  étoffés 
qu’une  guerre  cruelle  s’allume  pour  les  rétablir. 
Malmé  les  victoires  du  Lac  Règille ,  Rome  voit  fes 
Ennemis  camper  fur  le  Janicule,  &  ne  doit  qu  au 
courage  d’un  feul  le  felut  de  tous  (9).  La  mort 
de  Tarquin  diffipe  les  allarmes  de  la  nouvelle  Répu¬ 
blique;  mais  pour  un  Tyran  qu’il  a  perdu,  le  peuple 
en  trouve  mille  dans  les  Patriciens.  Si  je  voulois 
faire  juger  de  la  félicité  des  Romains  dans  cette 
époque ,  je  ne  demanderais  que  la  feule  infpcction 
des  notes  marginales  de  Tite-Lm  :  on  n’y  verrait 
que  guerres  extérieures  ou  troubles  intérieurs  ;  6c 
ces  derniers  étoient  encore  plus  terribles  que  les 
combats,  puifque  la  guerre  étoit  regardée  comme 
un  remede,  ou  du  moins  comme  un  foulagement 
aux  malheurs  publics.  Quel  état  que  celui  oh  ce 

m  Vovez  la  harangue  dans  laquelle  Denis  fHaücarnfetvg 
fuite  néceffaire  de  la  difficulté  qu’on  trouve  a  payer  les  unpots. 

J»  SSJ îrSatotedS*  n»:rii  dans 

^  -^"quVpour  ™,»«  —  *  RS 

mention  demteadion  fingdicre  de 

ln  h  ne  ne  Cfoblerver  la  différence  qui  te  trouve  entre  le  narré 
des  deux  Auteurs.  Mr.  de  Ponilli ,  dans  f.lçavamc  Ddlcrtauon  A/r 

r incertitude  Je  l’hifîoire  des  quatre  p ^n^a^l  fak  U  é  Uuu 

voir  que  celle  de  Sçayola  a  été  mutée  d  un  patcil  lait  ute  a  uu 

hiitoricn  Grec, 
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fléau  devient  defirable,  oh  les  pleurs  ne  tariflent 
(jUC  lorfquc  le  ihng  commence  à  couler! 

Au  milieu  de  ces  maux  habituels,  que  de  playes 
étrangères  !  la  ville  prife  par  des  Ennemis  inconnus 

juiqut-là;  des  difettes,  des  contagions,  des  mal¬ 
heurs  de  toute  efpece _ (  to)  < 

AI  ai  s,  me  dira- 1- on,  voilà  une  énumération 
tenible  des  maux  que  le  Peuple  Romain  a  foufferts, 
&  v  ous  en  tirez  avantage  avec  d’autant  plus  de  fa¬ 
cilité  que  les  défaftres  étant  le  partage  de  l’huma- 
mtc,  1  idée  n  en  eft  que  trop  préfente  à  tous  les 
hommes:  Mais  l’amour  de  la  patrie,  l’attachement 
aux  lois ,  l’enthoufialine  de  la  gloire  font  des  pas- 
Oons  faétices  qu’il  faut  avoir  éprouvées  pour  pou¬ 
voir  les  connoître.  Ainfi  lorfque  vous  vous  livrez 
a  ces  fpéculations ,  il  arrive  que  vous  êtes  plus 
fenfible  aux  malheurs  des  Romains  qu’aux  biens 
dont  ils  ont  pû  jouir;  &  tandis  que  votre  efprjt 
compare,  votre  imagination  trop  partiale  fait  pan- 
cher  ia  balance.  Ne  négligeons  pas  cette  objeétion 
&  entrons  dans  quelque  détail. 

La  plus  forte  paffion  qu’on  attribue  aux  Romains . 


48 1  S.rÆt  £  "= 

railbn,  fi  clics  étoient  l’effet  du  teï'Sd»  fc  S 

3““’  Ie?,Etats  te**™  .  ces  fléaux  ne  font  pZt 
!  0,1  b-fit  allez  que  la  culture  prévient  les  difettes 

ma, s  ,1  n  eli  pas  moins  vrai  qu’elle  prévient  les  maladies.  io.  Pai’ 
ce  que  les  tinettes  iout  les  fources  ordinaires  des  épidémies.  2. 
laKe  que  lait  cil  d  autant  plus  film  que  la  terre  eil  mieux 
cultivée.  3».  Parce  que  la  paix  &  l'abondance  fourniffent  les 
moyens  ut-  conlerver  la  famé  par  des  établiffemens  utiles  tels 
que  les  aqueducs ,  les  égouts ,  la  propreté  dans  les  maliens  & 
les  tueinens,  le  choix  dans  les  alimens,  les  boifl’ons  falutaires 
e  jardinage  &c.  M.  Çorbw  Morris  a  remarqué  que  depuis  que 
les  Anglais  Je  font  adonnés  au  jardinage  I nn/irpt  o  0 

moins  lüüfet  de  c, es  épidémies  fréquentes  ’qu’on'qualifiok  de  pes¬ 
tes.  (Voyez  rrnarq.  fur  les  Nécrologes  &c.)  4  ae  Pei“ 


I 
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c’eft  l’amour  de  la  gloim.  Adopcoua  ™  — 
cette  opinion  générale,  &  elTayom  <1  « 
püction  au  bonheur  du  Peuple,  bans  dm  que 
nous  verrons  une  milice  exercée  amc  combats  de 
mander  perpétuellement  qu’on  la  mene  a  la  v,  lo,re 
Les  moindres  citoyens ,  en  fe  promenant  dans  la 
Ice  publique,  traceront  le  plan  des  opéraoon,  & 
Leront  l’époque  des  conquêtes.  Les  cpoufes  les 
ls  tendres ,  les  meres  les  plus  timides  partageront 
rcnthoufiafme  commun ,  &  le  peuple  enyvré  de 

fuccès  oubliera  aifément  fes  travaux. 

Quelle  différence  de  ce  tableau  avec  la  réali¬ 
té  i  Ne  jugeons  plus  Rome  par  les  choies  que  les 
hiftoriens  nous  difent,  mais  par  celles  qu’ils  nous 
apprennent.  Tranfportons  -  nous  en  idee  dans  le 
fein  de  cette  ville ,  &  voyons  une  populace  trille 
mifcrablc  frémir  autour  du  Sénat.  Entendons -la 
demander,  tantôt  en  gémiilant,  tantôt  en  mena¬ 
çant  ,  qu’on  daigne  lui  accorder  quelques  arpens  de 
terre*  pour  fa  fubfiftance.  Ecoutons  les  cris  de  ccs 
braves  Soldats  qui  montrent  parmi  leurs  nobles  ci¬ 
catrices  les  traces  honteufes  du  fouet  &  des  chaî¬ 
nes-  malheureux  confondus  parmi  les  plus  vil,-.  Es¬ 
claves,  parce  qu’ils  n’ont  pû  payer  les  aime»  dont 
ils  ont  percé  les  Ennemis,  &  le  pain  qu’ils  ont  man¬ 
gé  le  jour  du  combat .  Les  portes  s’ouvrent , 

les  Sénateurs  paroiffent ,  leurs  regards  féroces  an¬ 
noncent  leurs  projets,  une  joye  cruelle  brille  fur 
leurs  vifages  ;  que  vont  -  ils  annoncer  au  peuple  Y 
Le  foulagement  de  fes  peines ,  la  tranquillité ,  1  a- 
bondance ? . .  . .  Non;  mais  l’Ennemi  attiré,  frit 
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par  leurs  intrigues  fecrettes,  foit  mr  u  „„  c 
que  de  longues  dilîentions  ne  pouvoient  man 
iui  Jnfpirer,  s’avance  à  grands  pas,  &  bientôt  on  le 

ftrLHeuTcha^  Gu";1"  •  ^  ^  C°nfÜls  - 

leur  tribunal,  demain  onr  6  !“  J'eUneS  §ens  * 

&,o  acheté  "  ’  P“- 

tûvens  i*hnn  ?  iang  de  trois  mille  Ci- 

vientoJ,  rr.  ,le;ep0"fl'er;  ™«i 

r  .  poitei  le  fer  &  le  feu  jufqu^  dans  le 

Capitole.  Mais  n'importe,  .p„„r  JK  ^  ^ 

Agraire  ne  fera  pas  publiée.  ‘ 

C  est  ainfi  que  les  guerres  s’allument  •  c’elî:  ainff 
que  l’amour  de  la  nloire  enwm  m  „  nÜ 

quils  marchent  a  la  conquête  du  monde  Ai) 

Mais  quelle  fera  Piffue  de  cette  «J,  n,„i 

«0“mdfimqm™qUCS;I'Enn,îmi  fca 

recneia  de  lui-meme;  mais  mini  nnSi  ~  • 

?  uiam  quoi  qu  il  arrive  on  n’î 

maginera  pas  de  profiter  de  l’avantage  qu’on  aura  nû 

remporter  fur  lui;  on  fe  gardera  bien  de  l’aller  chef 

cher  dans  les  foyers  &  on  retournera  bientôt  à  Rome 
demander  du  pain  au  Sénac. 

Autre  objection,  Les  Romains,  dira- 1- on, 

levava  ancoraU  cagiol^ïcW  rnuplial?.^  easha'  de' 

Machiavelli  de1  difcorfi  J iv.  II.  pag.  XX 

vSr.  Augufiin  (de  Civitate  Dei  liv,  III  rhnn  v  % 
guerres  continuelles  dont  les  RnZ;„l  \  retrace  Ies 

pofe  pour  objection  une  réflexion  i  1  ^  ?gltes?  &  &  pro- 
dc  üafwa}  Ces  gifeiTes  comin ueJlesU  V  à  cdIe 
être  néceflaires  h  l’asrandiiïemerc  dÂ  £>’  •  et01ei]t  Peut- 

vndu  von  droit  acquérir  une  taille  giganœfque^uv  dén^  qL,ielr1I/ltl1*" 
îé  ?  ïdonsa  vero  eau, [fa  ut  ma  vnrw  ^LPeils  de  Pi  fan- 

ret  inquiet  um  ?  Nonne  ht  corporibus  hominZTr'r  CUr  efe  ***' 
fl  attirant  cum  fanitatc  habere  ara-  rJ  ,  7  ^“‘.Uls  eft  modicam 

perpetuis  aflimonibus  peryenire  ?  '  1  km  gigauteam, i 
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JL  •  nf-  nu  ivres  il  cft  vrai;  mais  cette  pauvreté  loin. 
Œ  «  un  tréfor  pour  eu,  La  fru¬ 
galité  leur  tenoit  lieu  de  richcffc,  &  comme  i 
voient  pas  de  befoins,  ils  ne  conno.ffo.ent  pas  e 
prix  de  -l’opulence. ...  Ils  n’en  conno.ffo.ent  pas  le 
prix  ?  Et  d’où  vient  donc  que  les  Patriciens  s  etoient 
emparés  de  toutes  les  terres  du  peuple  par  1  u.u.c, 

&  de  toutes  celles  de  la  République  par  la  fiaude  ., 
Pourquoi  ces  hommes  fuperbes  avoicnt-ils  de  valles 
poffeffions,  peuplées  d’efclaves  faits  a  la  guerre 
achetés  à  vil  prix  des  mains  des  foldats  ncccffitcu  .- 
Pourquoi  ont -ils  cent  fois  préféré  de  mettre  la  Ré¬ 
publique  à  deux  doigts  de  fa  perte  plutôt  que  de  cé¬ 
der  un  pouce  de  leurs  terres?  Pourquoi  ont -il 
mieux  aimé  faire  au  Peuple  le  facrifice  des  rangs, 
de  la  Magiftvature ,  de  la  Religion  meme  (12),  que 
celui  de  leursricheffes.  (13)?  Inutilement  vou¬ 
drions-nous  le  diffimuler;  à  Rom  le  peuple  etoit 
pauvre  &  mécontent,  les  Grands  riches  &  avares. 
Ainfi  au  milieu  des  troubles  &  des  révolutions  apres 
la  tyrannie  des  Décemvirs ,  les  ravages  des  Gaulois 
&  l’invafion  de  Pyrrhus ,  après  cent  cinquante  an¬ 
nées  de  guerre  contre  les  Eques ,  les  Folfques,  les 
Etrufques ,  &  quarante  années  de  combats  perpétue  s 

<■«)  La  Noblefle  avoir  feule  le.  droit  de :«te  d« 

De  là  vient  que  1  elput  anlloeratique  _  -  i;.  ''  fTiicc  de  développer 

füpcrftitieux.  ..Kous  détniilit  toute  religion  cliez  les 

comment  la  ruine  tIe  1  ^  s  a  s  stoïcienne  &  Epicurien - 

Romains ,  ouvrit  une  encrée  a«x  “U-es  pétabliflément  du 

„c,  &  fut  une  des  voyes  cachées  qui  prépaia 

Ghriftianiftne .  ,  -f.r  t  0j  Agraire  que  les 

03?  Ce  n’a  jamais  été  que  p  fy.^sicinta  par  lefqucl- 

Patnciens  ont  Un  ie  P*  “  -  Patriciens  &  le  partage  des 

Ips  W*s  mariages  des  Plébéiens  avec  * 

Magiftratures‘  furent  permis  pour  la  première  lois.  _ 
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contre  les  Samnites,  Rome,  toujours  divifée  tna 
jours  pauvre  parvint  à  la  troifîeme  époque  que 
nous  avons  indiquée;  c’eft-à-dire,  à  la  conquête  de 
VItahe  &  au  commencement  de  la  première  guerre 

J’a  voue  que  cette  époque  a  quelque  chofe  d’at¬ 
trayant.  Il  femble  qu’on  ne  voye  plus  le  même  Com¬ 
ble  dominer  dans  le  tableau  de  l’hiftoire  2Wba 
Les  difcordes  civiles  s’appaifent  ;  des  conquêtes 
brillantes  deviennent  le  prix  des  travaux  militaires  ; 
&  Rome  commence  à  fe  faire  refpedèer  hors  des  li¬ 
mites  de  1  Italie.  Si  on  confulte  les  Auteurs  on 
trouvera  que  ce  moment  eft  celui  oh  les  fuccès  de 
la  République  n’avoient  point  encore  altéré  fes  ver- 
tus.  Rome,  s’il  faut  s’en  rapporter  à  eux,  étoit 
déjà  puiffante  &  n’avoit  pas  encore  été  corrompue* 
mais  nous  fommes  loin  d’adopter  une  pareille  opi¬ 
nion,  &  nous  allons  au  contraire  eifayer  de  donner 

une  idée  plus  exafte  de  la  morale  &  de  la  félicité 
du  Peuple  Romain. 

Un  Peuple  heureux  n’eft  pas  celui  qui  vit  de  peu  • 
les  Goths  &  les  Vandales  vivoient  de  peu  &  ils 
ont  été  chercher  l’abondance  dans  les  autres  climats 
Un  Peuple  heureux  n’eft  pas  celui  qui  eft  endurci  à 
la  peine  &  aux  travaux  ;  les  Goths  &  les  Vandales 
ctoient  endurpis  aux  travaux,  &  ils  ont  été  chercher 
ailleurs  la  moIlefTe  &  le  repos.  Un  Peuple  heureux 
n  elt  pas  celui  qui  eft  le  plus  fort  dans  les  combats; 
il  ne  livre  des  combats,  que  pour  obtenir  la  paix  & 
les  commodités  de  la  vie.  Un  Peuple  heureux  eft 
celui  qui  jouit  de  l’aifance  à  de  Ja  liberté  qui  eft 


î  V.  -V 
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.  ,  .  n1.nnTiétés ,  &  fur  -  tout  qui  ne  dcfire 

attachée  a  tes  piopritu-, , 

,  ,  a’r-t-ir  Or  une  preuve  que  les  i\ 

pas  de  changer  d  état,  ur  u  i  '  ....a. 

P  •  iamais  éprouvé  un  pareil  bonheur,  c 

"  °nt ,  ”“|s  cPomu  les  richeffcs  qu’ils  les  ont 

qu  a  peine  r  &  nu’ils  leur  ont  facrifié  leurs 

defirées  avec  fureur,  &  quUS  k 

nvincioes  &  leurs  habitudes. 

P  Ce  fut  l’an  413-  de  fa  fondation  que  R°m 
la  fouveraineté  de  Capoüe.  Mais  à  peine :  l’armée reut- 

elle  pris  des  quartiers  dans  ce  pays  célébré  pai 

délices,  que  l’efprit  de  révolte  s’en  empara.  E 

méconnut  fes  chefs  &  forma  le  projet  de  s  établir  à 

Capm  '  Que  de  trahifons  à  la  fois!  déferrions  man- 

quemens  aux  fermens,  abus  de  la  force _  militaire! 

Rien  n’arrête  cependant  ces  hommes  avides  de  n- 

rheffes  On  fépare  l’armée,  mais  inutilement;  la 

plus  grande  partie  perfifte  dans  la  rébellion  &  mar- 

ChpE<ude  temsTpiès,  la  ville  deRfege  demande  des 
fecours  aux  Romains  :  on  lui  accorde  une  Légion, 
nue  font  ces  hommes  vertueux?  Sans  refpeft  pour 
la  foi  des  traités ,  fans  égards  pour  l’hofpitahte  ils 

égorgent  tous  les  citoyens,  forcent  les  veuves  à  es 
prendre  pour  maris, &  s’emparent  ainfidc  cette  ville 
malheureufe  :  tant  l’appât  d’une  vie  commode  &  01- 
fwe  eut  d’empire  fur  ces  cœurs  féroces  !  Ces  deux 
traits  fuffifent  pour  mettre  le  lefteur  en  état  e  ju¬ 
ger  fi  les  Romains  étoient  heureux  à  Rome ,  6:  s  1  s 
préféroient  leur  fort  à  celui  des  autres  Peuples. 

L.  a  première  guerre  Panique  replongea  la  Répu¬ 
blique  dans  de  nouveaux  malheurs.  En  effet  quoi¬ 
que  pendant  le  cours  de  cette  guerre  elle  eut  eu 


* 
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plus  de  fuccès  que  de  défait  res,  ces  avantages  ne 
dédommagèrent  pas  le  peuple  de  la  défaite  de  Re  - 
gulus,&'  de  trois  flottes  battues  ou  fubmereées. 
I  m-  viftoire  fait  fouvent  regagner  le  terrein  perdu 

par  une  dcfa,te>  mais  elle  ne  rend  pas  des  maris  aux 
veuves,  &  des  peres  aux  orphelins.  Quant  à  la  fé¬ 
condé  guerre  Punique,  il  elt  difficile  de  fe  peindre 
un  état  plus  cruel  que  celui  où  s’élt  trouvé  la  Répu¬ 
blique  depuis  les  quinze  premières  années  de  cette 
guerre.  Sans  parler  des  humiliations  continuelles 
qu’elle  a  éprouvées,  le  Cens  de  fes  citoyens  dimi¬ 
nué  prefque  de  moitié  prouve  allez  quelles  fenli- 
blés  pertes  elle  avoit  faites, 

Carthage  humiliée,  ce  ne  fut  plus  qu’une  fuite  de 
fuccès  tous  plus  brillans  les  uns  que  les  autres  ;  ainlï 
la  fin  de  notre  troifieme  période  peut  en  compenfer 
le  commencement.  Ce  fut  alors  que  la  guerre  parut 
utile  parce  qu  on  apporta  fucceflîvement  à  Rome 
les  dépouilles  de  toutes  les  nations  (14).  Mais  qui 
elt  -  ce  qui  profita  de  ce  butin  ?  Premièrement  le 
fife,  tout  ayant  d’abord  été  porté  dans  les  temples 
ou  au  tréfor  public  ;  enfuite  quelques  Généraux  avi¬ 
des,  &  enfin  1  Ordre  des  Chevaliers  qui  n’eut  part 
à  fes  richelfes,  qu  après  que  les  impoli  dons  eurent 
été  mifes  en  traités.  Or  toutes  ces  conquêtes  purent 

C14)  Oïl  a  reproché  à  Metellus  d’avoir  étalé  à  fon  triomphe  les 
Statues  &  autres  productions  des  arts  qu’il  avoit  apportées  de 
Syracufe.  Mais  rien  n’eft  ii  frivole  que  cette  cenfure.  Pourquoi 
les  Romains  combattoienc  -  ils  ?  Pour  être  maîtres  du  monde  di¬ 
rez-vous?  Et  pourquoi  vouloient  -  ils  être  maîtres  du  monde  fi 
ce  n  elt  pour  avoir  des  nchdïes ,  des  arts ,  &  tout  ce  qui  rend 
la  vie  agréable  i  Loüer  un  Peuple  de  ce  qu’il  a  été  frugal  cil  Ion 
enfance ,  c  elt  ouer  un  homme  parvenu  de  ce  qu’il  n’avoic  pas 
de  carotte  quand  il  dtoïc  limple  Commis.'  ^ 
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bien  valoir  au  Peuple  Romain  quelques  fpcétaclcs  , 
quelques  fêtes,  quelques  jeux;  mais  elles  ne  répandi¬ 
rent  jamais  l’abondance  parmi  les  néceffiteux.  On 
en  voit  un  exemple  des  Gracques.  Tiberius  ne  craignit 
point  de  s’écrier  dans  la  Tribune  aux  harangues: 
Les  bêtes  fauvages  ont  des  cavernes  &  des  tannie- 
res  pour  fe  retirer ,  tandis  que  les  citoyens  de  Rome 
ne  fe  trouvent  pas  un  toit  ni  une  chaumière  pour 
fe  mettre  à  couvert  de  l’injure  du  tems,  &  que 
,,  fans  féjour  fixe  ni  habitation  ils  errent  comme 
„  des  malheureux  proferits  dans  le  fein  même  de 
,,  leur  Patrie.  On  vous  appelle  les  Seigneurs  de  les 
„  Maîtres  de  l’Univers.  Quels  Seigneurs!  Quels 
„  Maîtres!  Vous  à  qui  l’on  n’a  pas  laifie  feulement 
s,  un  pouce  de  terre  qui  pût  au  moins  vous  fervir 
„  de  fépulchre.”  Quelque  exagération  qu’on  puis- 
fe  fuppofer  dans  cette  peinture,  il  falloit  qu’elle  eût 
des  traits  de  reflemblance ,  &  qu’elle  pût  s’appliquer 
à  quelques  citoyens  pour  remuer  le  peuple  au  poinc 
qu’elle  l’a  fait.  D’ailleurs  on  fçait  allez  que  les  riches- 
fes  acquifes  fans  peine,  &  partagées  entre  un  très- 
petit  nombre  de  gens  entraînent  avec  elles  le  luxe  & 
la  corruption  (ij)  ;  ou  plutôt  tout  cft  déjà  corrompu 
lorfque  le  luxe  arrive  ;  car  le  luxe  n’efi  qu’un  effet 
qu’on  a  érigé  en  principe.  11  ne  vient  que  lorfque 
toute  réglé  efl:  déjà  détruite;  &  foit  qu’il  naifle  de 

*  ,r-  J*  4  y 

(15")  En  l’année  572,  c’efl:  -  à  -  dire ,  îongtems  avant  la  ruine 
de  Carthage ,  Gains  Mœntus  Préteur  fut  chargé  par  le  Sénat  de 
faire  des  ° informations  fur  les  empoifonneurs  qui  pouvoieut  le 
trouver  à  Rome  ou  à  dix  milles  autour  de  cette  ville.  Au  bout 
de  peu  de  jours  ce  Magiftrat  écrivit  qu’il  en  avoit  déjà  trouvé 
trois  mille  '&  que  le  nombre  en  augmentait  à  induré  qu’il  iuiibit 
des  recherches. 


ÏIQ 


De  la  Félicité 

l'inégalité  des  fortunes,  foit  qu’il  prenne  fa  fource 
dans  l’abus  des  richefTes,  il  fuppofe  toujours  qu’il 
eft  des  moyens  faciles  &  rapides  d’acquérir  de  l’ar¬ 
gent,  &  qu’il  ex i fie  des  paillons  contraires  à  la 
convenance  &  à  l’honnêteté. 

L  opinion  de  tous  les  hommes  ,  le  jugement 
de  tous  les  fiecles,  nous  difpenfent  d’exercer  notre 
cenfure  fur  la  quatrième  époque  que  nous  nous  fom- 
mes  fixée.  11  neft  perfonne  qui  ne  frémiffe  au  récit 
des  révolutions  arrivées  du  tems  des  Gracques ,  des 
Marius ,  &  des  Syllci.  Nous  éviterons  donc  de  por¬ 
ter  nos  regards  fur  ce  funefte  tableau  pour  nous  hâ¬ 
ter  de  conclure  que  dans  aucune  des  Epoques  que 
nous  avons  annoncées,  Rome  n’a  joui  d’un  bonheur 
qui  puilîe  faire  envier  fon  fort  &  admirer  fon  gou¬ 
vernement  (  i<5). 

CHAPITRE 

,06)  Une  autre  objection  que  j’ai  à  faire  contre  ia  prétendue 
félicité  des  Romains ,  c’eft  qu’ils  ont  été  fort  trilles  jufqu’au 
régné  ci 'Àugufte.  Lorfque  Caton  accufa  Murena ,  un  des  plus 
grands  reproches  qu’il  lui  lit ,  fut  d’avoir  danfé.  Cicéron  fon  dé¬ 
fendeur  fe  récria  fur  l’atrocité  de  cette  accufation ,  affûtant  qu’on 
ne  pouvoit  imputer  à  un  homme  d’avoir  danfé,  fans  fuppofer 
qu’il  fe  fût  livré  auparavant  à  l’yvrognerie  &  à  toutes  fortes  de 
débauches. 

J’ajouterai  k  ces  obfervations  que  la  religion  des  Romains  fut 
toujours  féroce  comme  leurs  mœurs.  Après  la  bataille  de  Cannes 
ils  saviierent,  pour  appaifer  les  Dieux,  d’enterrer  tout  vifs  un 
'Gaulois  &  une  Gauloise  ,  un  Grec  &  une  Grecque .  Cette  abo¬ 
minable  cruauté  n’étoit  chez  eux  qu’une  affaire  d’ufage.  D’ail¬ 
leurs  la  Religion  étoit  aulïi  intolérante  dans  l’ancienne  Rome  que 
dans  la  nouvelle.  Pendant  la  fécondé  Guerre  Punique ,  le  Magi- 
flrat  s’étant  npperçù  qu’il  s’étoit  introduit  dans  la  ville  de  nou¬ 
veaux  rites  &  quelque  culte  étranger,  il  fut  ordonné  que  toutes 
ces  formules  feroient  apportées  au  Préteur,  &  défenfes  furent 
faites  d’en  faire  ufage  par  la  fuite.  A  cette  intolérance  religieufe 
ils  en  joignirent  une  littéraire.  L’an  591.  de  la  fondation  de 
Rome  ,  tous  les  Rhéteurs  furent  chaffés  de  la  ville*  L’an  660. 
des  Rhéteurs  Latins  ayant  voulu  former  des  Ecoles  en  concur¬ 
rence  avec  les  Grecs ,  ils  reçurent  défenfe  d’inflruire ,  &  les  der¬ 
niers  furent  couler vés  dans  leur  privilège  exclufif.  Il  eft  vrai 

qu’on 
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De  l’influence  des  Romains  fur  le  bonheur  des  au¬ 
nes  peuples  de  la  terre .  &  de  l'état  du  monde 
-  lm  de  la  fubvcrfm  de  la  République. 

A  mesure  que  nous  avançons  dans  nos  obfer» 
vations  fur  l’hiftoire  du  genre  humain ,  nous  nous 
fentons  de  plus  en  plus  pénétrés  d’étonnement :  ;  non 
que  nous  admirions  comme  tant  d’autres  la  fucces- 
fion  des  événemens  &  la  variété  des  feenes  qui  ont 

occupé  la  furface  de  notre  globe ,  mais  plutôt  parce 

ou’en  travaillant  à  cet  ouvrage,  il  nous  a  été  impos¬ 
able  de  facrifier  à  l’étude  des  faits  les  iublimes  con¬ 
templations  de  l’antique  nature,  fcns  être  lurpr.s, 

&  ^ême  humiliés ,  de  la  différence  qui  régné  entre 

l’hiftoire  du  monde  &  celle  des  humains.  D  un  co¬ 
té  nous  voyons  les  eaux  difpofer  la  terre  que  nous 
devons  cultiver;  foie  que  leur  lente  retraite  forme 
les  différens  lits  dont  elle  eft  compofée;  foit  que 
leur  cours  plus  rapide  deffine  les  vallons  &  les  mon¬ 
tagnes  Des  peuplades  nombreufes  d’animaux  aqua¬ 
tiques' Semblent  ne  s’être  prelfées  les  unes  fur  les 
autres  n’avoir  vécu  &  péri  par  monceaux  ,  que 
pour  préparer  les  matériaux  qui  fervent  à  nous  éle¬ 
ver  des  édifices  ;  tandis  que  des  feux  dévorans  foras 
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des  entrailles  de  la  terre  vont  porter  dans  les  creux 
des  rochers  les  métaux  néceiïaires  à  ces  mêmes  ou* 
vrages.  Ici  des  amas  de  pierres  s’élèvent  comme 
des  tours  immenfes  qui  dominent  fur  l’univers 
malles  étonnantes  tantôt  par  leur  défordre ,  tantôt 
par  leur  parfaite  fymmétrie;  là  d’épouvantables  alla- 
vions  ouvrent  un  paffage  à  l’Océan,  &  le  condui- 
ient  au  milieu  des  terres.  La  Mer- Noire  rompt  fes 
digues  &  forme  Y  Archipel  de  la  Grece ,  tandis  que 
d  autres  inondations  féparent  Y  Amérique  en  deux 
parties  &  lui  arrachent  les  Antilles.  Des  monltres 
marins  trouvent  leurs  fépulchres  fur  des  montagnes. 
L  énormité  des  ofi'emens  d’animaux  terreftres  prouve 
l’ancienneté  de  leur  race,  &  décele  une  lente  dégra 
dation  dans  les  efpeces ,  tandis  qu’en  même  tems 
la  végétation  fe  perfectionne  &  femble  recevoir  de 
l’homme  une  nouvelle  éducation. 

1  els  font  les  magnifiques  objets  que  nous  préfen¬ 
te  l’hiftoire  du  monde.  Que  trouverons-nous  dans" 
celle  des  humains?  Des  faits  affez  mal  connus, 
quoique  très -récens.  Trente  fiècles  au  plus  for¬ 
ment  le  domaine  de  l’hiftoire:  un  petit  nombre  de 
Dynafties,  trois  ou  quatre  Peuples  fameux  par  leurs 
conquêtes  font,  pour  ainlî  dire,  les  feuls  titres  de 
noblefie  du  monde  politique.  Parcourons  cependant 
cette  courte  généalogie  ,  &  confidérons  feulement 
ce  qui  intéreffe  le  fort,  des  hommes  en  général. 

Que  le  Gouvernement  Defpotique  ait  pris  fa  four- 
ce  dans  la  crainte  infpirée  par  quelques  révolutions 
arrivées  fur  la  furftee  du  globe,  comme  l’a  prétendu 
prouver  un  fçavant  &  ingénieux  Auteur;  ou  que  ce 
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Gouvernement,  Patriarchal  dans  (on  origine,  foie 
plus  naturel  aux  peuples  indigènes,  c’eft  ce  .que  nous 
ne  prétendons  pas  examiner;  mais  ce  qui  paraît  très? 
certain,  c’efl:  que  le  pouvoir  d’un  feul  a  ex i fié  en 
A  fie  de  teins  immémorial  ;  au  lieu  que  les  premiers 
exemples  d’un  Gouvernement  Républicain  fe  trou¬ 
vent  parmi  les  Colonies  nouvellement  fondées.  Nous 
voyons  donc  d’abord  les  grandes  Monarchies  figurer 
fur  la  fccnc  du  monde  qui  étoit  réduite  pour  lors  à 
l’ Afie  &  à  Y  Egypte.  Plufieurs  colonies  s’établifient 
enfuite  dans  Y  Afie  -  Mineure  &  dans  la  Grece  ;  &  ces 
colonies  en  ayant  envoyé  d’autres  à  leur  tour,  le 
Gouvernement  Républicain ,  plus  convenable  à  des 
gens  qui  font  tous  égaux ,  fe  propage  aifément  dans 
ces  nouveaux  établiffemens.  11  y  porte  la  profpérité 
qu’il  a  coutume  de  conduire  fur  fes  pas.  Bientôt  cet¬ 
te  moderne  partie  du  genre  humain ,  différente  par  fes 
mœurs  &  par  fes  principes,  fe  trouve  aux  prifes  avec 
l’ancienne ,  &  ne  tarde  pas  à  en  triompher.  Mais  un 
jeune  Ambitieux,  déjà  corrompu  par  fa.  fortune, 
préféré  les  mœurs  des  vaincus  à  celles  des  vainqueurs. 
Ne  pouvant  s’élever  au  rang  des  Dieux ,  il  ravale 
fes  fujets  au  deffous  de  la  condition  humaine,  dégra¬ 
de  ainfi  fes  exploits ,  en  faifant  voir  qu’il  n’a  voulu 
combattre  que  les  Defpotes ,  &  non  le  Defpotifme. 
'L’humanité  n’eut  pas  longtems  à  gémir  fous  les  loix 
de  ce  maître  infenfé  ;  mais  à  fa  mort  les  conquêtes 
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étaient  fi  récentes ?  le  génie  militaire  fi  prédominant^ 
l’intérêt  des  vainqueurs  fi  bien  lié  au  fyitême  d*op- 
prefiion  ,  que  le  Defpotifme  militaire  fut  aifémenc 
fublticué  au  Defpotiime  héréditaire.  Bientôt 
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Gouvernement,  qui  avoit  été  adopté  par  les  Grecs 
reHua  de  Y  J  fie  fur  YEurope,  &  fe  répandit  dans  la 
Macédoine ,  la  Thrace ,  Ylllyrie ,  YEpire  &c.  Ce  fut 
alors  que  la  liberté  reléguée  vers  l’Occident,  fe  ré¬ 
fugia  a  Cannage  &  a  Rome  ;  mais  cette  derniere  ayant 
bientôt  triomphé  de  fa  rivale  ,  fon  infatiable  ambi¬ 
tion  fit  fuccéder  le  defpotifme  d’un  Peuple  à  celui  des 
Rois,  &  cette  Tyrannie  fut  la  plus  funefte  de  toutes.. 
Voilà  en  peu  de  mots  le  petit  nombre  de  faits  géné¬ 
raux  que  l’hiftoire  nous  préfente,  &  qui  nous  con- 
duifent  aux  réflexions  qui  font  l’objet  de  ce  Cha¬ 
pitre. 

Il  mundo  invecchia  e  invecchiando  peggiora:  cette 
maxime  ,  que  je  ne  crois  plus  vraie  à  préfent,  ne 
Tétoit  que  trop  dans  l’époque  que  nous  avons  fous 
les  yeux.  Les  conquêtes  $  Alexandre  furent  un  fignal 
de  dépravation  pour  l’humanité.  Avant  cette  épo¬ 
que,  le  monde  connu  étoit  divifé  en  deux  parties  ^ 
dont  l’une  étoit  remplie  de  petites  Républiques  flo- 
riflantes,  &  l’autre  occupée  par  une  vafte  &  antique 
Monarchie.  D’un  côté  la  profpérité  tenoit  lieu  de 
repos  ,  de  l’autre  le  repos  tenoit  lieu  de  bonheur. 
Dans  cette  pofition  les  Républiques  trouvoient  dans 
leur  liberté  des  dédpmmagemens  pour  leurs  perpé¬ 
tuelles  dillentions,  &  les  fujets  du  Grand  Roi  fecon- 
foloient  de  l’efclavage  par  l’habitude  d’une  longue 
tranquillité.  Alexandre  en  dix  ans  de  tems  changea 
le  fort  de  tous  ces  peuples.  Il  mourut  dans  les  bras 
de  la  viéloire;  mais  à  peine  eut- il  les  yeux  fermés 
que  fes  Généraux  fe  firent  entre  eux  les  guerres  les 
plus  fanglantes.  Les  Macédoniens  n’ayant  plus  rien  à 
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détruire  s’entre-déchirerent  mutuellement ,  femblables 
à  ces  rats,  fléaux  du  Nord,  qui  couvrant  des  con¬ 
trées  entières,  cheminent  toujours  en  ravageant  la 
terre  jufqu’à  ce  que  ne  trouvant  plus  de  fubfiflan- 
ce  ils  s’entre-dévorent  les  uns  les  autres.  L’univers 
fut  vengé,  mais  il  paya  cher  cette  vengeance,  'lout 
fut  bouleverfé  fur  la  furfice  du  globe  ;  les  Républi¬ 
ques  ne  gardèrent  plus  qu’une  vaine  apparence  de 
liberté  qui  leur  laiffa  les  vices  de  leur  gouvernement 
fans  leur  en  conferver  les  avantages:  l’inquiétude  y 
«rit  la  place  de  la  force ,  les  faftions  fe  multipliè¬ 
rent  &  devinrent  irréconciliables.  Mais  ce  n’étolt 
plus  que  fur  le  choix  des  Tyrans  qu’elles  difputoient. 

A  qui  donnera-t-on  la  préférence  des  Seleucuks ,  des 
j  arides  ou  des  Rois  de  Macédoine  ?  A  qui  decerncra- 
t.on  des  couronnes,  &  quelles  ftatues  fera- 1- on 
abattre  (O?  Tel  efl  le  lujct  de  toutes  delibe¬ 
rations.  Qu’il  me  foit  permis  dobfervei  ici  q 
n’eft  rien  de  plus  déplorable  &  en  meme  tems  ce 
plus  mépri fable  que  les  Républiques  dans  leur  déca¬ 
dence  Il  lemble  que  les  anciens  ufages  deviennent 
de  nouvelles  fources  de  vice  &  d’opprobre.  Les 
Confeils  publics  ne  font  plus  que  des  cnaillenes  di¬ 
gnes  des  marchés  &  des  halles  :  le  vain  orgueil ,  a 
vile  préfomption  qui  ont  pris  la  place  de  l’amour  de 
la  gloire,  impriment  un  caraétere  de  ridicule  a  ces 
vices  fl  odieux  en  eux- mêmes:  on  s’agite,  on  dis¬ 
pute,  on  menace,  &  cette  comédie  fubfifte  entre 

I  ’ufire  d’éricer  des  ftatues  par  flatterie  &  de  les  abattre 
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concitoyens,  jufqu’à  ce  que  quelque  Officier  d’utt 
Defpote  voifin  foie  venu  intimer  fes  ordres.  Alors 
on  change  de  langage,  on  plie,  on  rampe,  on  pro* 
met  tout,  &  Ton  renvoyé  comblé  d’honneurs  l’Es- 
c  ave  qui  a  fervi  d’organe  au  Tyran. 

D  un  autre  coté  fi  quelque  chofe  peut confoler 
Wn  Cl1P'c  de  vivre  fous  un  Gouvernement  Deipoti- 
que’  ccft  ce  Gouvernement  eft  ancien  &  étendu: 
ancien ,  parce  que  les  hommes  étant  toujours  con¬ 
uits  par  l’habitude  &  l’opinion,  ils  fe  figurent  aifé- 

mCnC  quc  ceux  (lu'  les  gouvernés  pendant  long- 
tems  ont  effeéhvement  le  droit  de  les  gouverner  * 

étendu,  parce  que  le  Defpotifme  n’étant  jamais  que 
ouvrage  de  la  force,  plus  le  principe  de  cette  for¬ 
ce  ci,  éloigné,  moins  elle  a  d’aftivité.  C’eft  aim 
fi  que  plufieurs  Provinces  de  l’Empire,  Ottoman  tel¬ 
les  que  la  Dalmatie ,  la  Tranftlyanie ,  la  Bojhie  Sx. 
joui  fient  encore  d’une  forte  de  liberté. 

Qo’on  fe  figure  donc  le  fort  de  ces  vafles  con¬ 
trées  de  VA  fie  lorfqu’elles  fe  virent  la  proye  du  pre¬ 
mier  Soldat  parvenu  qui  voulut  les  envahir.  Je  ne 
parle  pas  feulement  des  Ptolomées,  des  CaJJandres 
des  Antigenes i  des  Eumenes ,  qui  brilloient  encore* 
de  l’éclat  qu’ils  avoient  emprunté  à’ Alexandre;  mais 
de  tous  ces  petits  ufurpateurs  qui  leur  ont  fuccédé 
des  Rois  de  Bithynie ,  de  Pet  game ,  de  Cappadoce 
de  Pont 3  &c.  &c.  Quel  autre* motif  que  la  crainte 
pou  voit  attacher  les  peuples  à  de  pareils  gouverne- 

inens ,  &  quel  autre  motif  que  l’avarice  pouvoit 
attacher  le  Prince  à  la  Nation? 

Ce  fut  dans  de  pareilles  circon fiances  qUG  Rome 
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fouvevaine  en  Italie  &  viftorieufc  en  Afrique,  porta 
des  regards  ambitieux  fur  le  rcflc  du  monde.  Il 
femble  que  le  fang  de  deux  millions  d’hommes  (2) 
répandu  dans  la  fécondé  guerre  Punique ,  &  la  mé¬ 
moire  encore  récente  des  triomphes  d ’Annibal  dé¬ 
voient  infpirer  à  cette  nation  des  fentimens  plus  pa¬ 
cifiques.  Quel  moment  !  fi  elle  eût  fçû  en  pi  ofitci  ! 
fi  quelque  nouveau  Cynéas  fût  entré  dans  le  Sénat  & 

eût  dit: 

,,  Sans  doute,  Peres  Confcrits,  fi  dans  les 
,/tems  que  Romulus  fonda  cette  ville  ;  ou  plutôt, 
,,  lorfqu’après  l’expulfion  des  Rois  vos  généreux 
ancêtres  vous  eurent  appellés  à  la  liberté,  fi 
quelque  homme  divin  vous  eût  annoncé  que  les 
Dieux  vous  en  affuroient  à  jamais  la  jouiffance, 
”  tous  vos  vœux  auroient  été  remplis,  &  vous  vous 
’’  feriez  Crû  les  plus  heureux  des  mortels.  Mais 
”  par  quels  flots  de  fang  n’avez- vous  pas  été  con¬ 
traints  de  payer  ce  bien  ineftimable  ?  Combien  de 
”  tems  avez -vous  combattu  pour  le  défendre,  fans 
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ro^  T’ai  nris  la  peine  de  faire  le  relevé  du  nombre  d’hommes 
que  les  hiftoriens  nous  difent  avoir  péri  dans  les  différons  corn  nus 
livrés  par  les  Romains  depuis  l’année  533-  de  la  fondation  de  Ro- 
r  uFqu’en  l’année  577. ,  c’eft-à-dire  en  44  ans.  j’en  a.  trouvé 
r>"n  Mais  il  y  a  une  grande  partie  des  combats  que  les  111 

Roriens  ont  rapportés  (ans  Ipécifier  quelle  a  été  la  perte  de  part 
&  d’autre  ;  de  force  qu’on  peut  ajouter  h  ce  nombre  au  moins  la 
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icrre  a  immoles  uans  un  uiFacc  ut  ° 

celui  de  la  vie  commune  de  tous  les  boulines  qui  n aillent ,  (X  q 
Jm  que  moitié  de  ce  qu’011  appelle  âge  d  homme.  U  e(t  à 
remarquer  encore  que  cette  perte  était  d’autant  plus  grande  qu  elle 
fe  nortoit  que  fur  les  hommes  libres,  lelquels  ne  lailo.ent  alors 
ou’une  partie  de  la  population  générale.  On  peut  mémo  préitmrer 
qu’in,  plus  grand  nombre  d’Eiclaves  attachés  au  lervice  des  ai¬ 
mées  a  éprouvé  le  même  fort. 
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3,  jamais  préfumer  que  vous  ne  pourriez  leconfer 
ver  pour  vous -mêmes  qu’en  en  privant  vos  ri¬ 
vaux!  Telle  eft  cependant  la  dépravation  de 
efpece  humaine,  telle  étoit  fur- tout  la  bar- 
”  bane  de  vos  voifîns,  que  longtems  il  vous  a 
3,  fallu  être  opprefleurs,  pour  éviter  d’être  oppri- 
3,  mes.  je  dls  longtems  ;  parce  qu’il  eft  un  terme 
3,  ou  les  Etats,  forts  par  eux- mêmes,  n’ont  plus 
„  befoin  de  s’aggrandir,  &  c’ell  alors  que  l’efpritde 
conquête  n’eft  plus  qu’un  abus  de  l’efprit  decon- 
fervation.  Ainfî  ces  liqueurs  fpiritueufes  qui  font 
defonées  à  ranimer  nos  forces  abbatues ,  lors- 
qu  elles  font  prifes  avec  excès,  nous  donnent  des 
befoins  illufoires,  &  nous  conduifent  à  l’anéan- 
tiflèment  en  parodiant  toujours  augmenter  notre 
vigaeur.  Prenez  garde.  Citoyens,  que  vous  ne 
foyez  arrivés  à  ce  terme  de  puilfance  qu’il  cfl 
fouvent  dangereux  &  toujours  injufle  de  paffer. 
'L’Italie  vous  obéit,  Y  Afrique  eft  humiliée,  YA- 
fie  vous  refpefte.  Mais  V Italie  eft  dépeuplée, 
irais  1  Afrique  eft  livrée  à  la  barbarie,  mais  1  ’AJk 
gémit  dans  l’el  clavage.  Ferdlifez  donc  Y  Italie, 
policez  Y  Afrique,  affranchiffez  YAfie:  Voilà  vo- 
3,  ue  devoir,  vous  n’en  pouvez  douter:  mais  je 
„  dis  plus:  voilà  votre  intérêt,  &  je  vais  vous  le 
3,  prouver. 

„  j  e  m  e  vois  que  deux  objets  qui  puilTent  vous 
,,  faire  delirer  des  conquêtes:  ou  vous  voulczvous 
„  aflurer  un  repos  durable ,  &  vous  ne  prétendez 
plus  avoir  que  des  fujets  au  lieu  d’ennemis  ;  ou 
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vous  Relirez  d’être  riches,  &  pour  y  parvenir 
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VOUS  voulez  dépouiller  les  autres  peuples. 

”  c’eft  une  paix  durable  que  vous  devrez,  poui- 
quoi  ne  pas  obtenir  de  la  feule  pol, tique  ce  que 

”  vous  attendez  de  la  force?  Croyez  -  vous  deux 

”  ou  trois  Légions  fuffifantes  pour  dompter  les 
”  peUpies  du  Taurus  &  du  Caucafe?  Croyez -vous 
55  que  cet  Empire  que  les  Généraux  à' Alexandre 
”  Jonc  pû  conferver  pour  eux -mêmes,  vos  Pro- 
”  eopfuls  le  conferveront  à  la  République  ?  Cotn- 
”  ment  foutiendrez  -  vous  la  difeipline  dans  vos 
”  rrounes 9  Comment  retenir  dans  la  réglé  une 
35  armée  accoutumée  au  pillage,  &  dans  le  devo.r 
”  un  Conful  inftruit  à  fe  paffer  de  vos  ordres? 

”  Mais  vous  craignez  Antiochus,  mais  vous  crai¬ 
gnez  Philippe ?  Voulez -vous  que  je  vous  donne 

33  fur  le  champ  des  armées  formidables  pour  les  te- 
35  nir  en  bride  ?  Rendez  à  la  Grece  fon  ancienne 
?î  forme  ;  rétàbliffez  le  Gouvernement  Républicain 
33  dans  toute  Y  Afie  -  Mineure  :  Philippe  tremblera 
dans  la  Macédoine ,  &  Antiochus  fera  repoullc 

33  vers  le  centre  de  Y  Afie.  C’eft  du  fein  du  Sénat 
que  vous  gouvernerez  le  monde,  &  fans  vous 
y  dépouiller  de  la  toge, vous  gagnerez  des  batailles 
o'u  le  fang  des  Romains  n’aura  pas  abreuvé  la 

terre. 

33  Supposons  maintenant,  ce  que  je  n’ai  garde 
3 de  penfer,  que  ce  Peuple  fier  &  guerrier,  las 
,,  enfin  de  fon  autorité,  demande  à  l’univers  le 
,,  prix  de  fes  longs  travaux.  Vous  le  pouvez ,  Ro- 
33  mains ,  votre  frugalité  &  votre  difeipline  ^au¬ 
ront  encore  vous  acquérir  ce  qui  ne  manquera  pa 
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„  de  détruire  l’une  &  l’autre.  Eh  bien  !  foyez  ru 
,,  chez,  j’y  confens;  mais  dites -mo'i,  qui  eft-ce 
,,  qui  aura  droit  à  c es  richefies ?  Eft-ce  l’armée 
,,  qui  les  a  enlevées?  Mais  les  Soldats  feront  donc 
„  les  feuls  heureux,  les  feuls  opulens.  Eft-ce  tout 
3,  le  Peuple  Romain  ?  Mais  fi  chaque  citoyen  de- 
33  vient  riche,  qui  eft-ce  qui  s’enrôlera  dans  les 
„  Légions  ?  Qui  portera  des  fardeaux,  qui  fou- 
,,  tiendra  la  longueur  des  marches  &  les  fatigues 
3,  des  campemens  ?  Je  prévois  vos  defïeins;  vous 
3,  pa^eicz,  vous  foudoyerez  des  Etrangers  pour 
„  faire  la  guerre  à  votre  place.  Et  vous  ferez  ri- 
„  ches  tandis  que  d’autres  feront  forts?  Et  vous 
„  ferez  libres  quand  d’autres  feront  armés?  Croyez- 
3,  moi,  Romains ,  fi  vous  vous  laflez  de  votre  anti- 
,,  que  fimplicité,  fi  vous  voulez  fur  -  tout  polîeder 
„  les  Beaux-Arts,  digne  occupation  d’un  Peuple 
,,  hcuieux  &  puifiant,  ne  faites  pas  venir  des  fta- 
,,  tues,  mais  des  otatuaires;  n’enlevez  point  de 
s-s  tableaux,  mais  inftruifez  des  Peintres.  Ce  n’eft 
„  pas  de  ce  qu’on  a  pris,  c’eft  de  ce  qu’on  a  fait 
,,  qu  il  cft  doux  de  jouir.  Je  vous  en  avertis.  Le 
,,  pain  qui  pioviendin  des  grains  que  vous  aurez 
,,  femes  auia  plus  de  laveur  que  celui  qu’on  fait 
,,  avec  le  bled  d’Egypte ,  &  le  marbre  qu’on  aura 
„  travaillé  fous  vos  yeux,  vous  fera  mille  fois  plus 
„  précieux  que  les  chefs-d’œuvres  de  Phidias.  So- 
,,  yez  donc  cultivateurs  induftrieux  &  politiques 
mais  juftes  fur -tout;  car  l’ordre  de  l’univers 
,,  a  voulu  que  le  bonheur  d’un  petit  nombre  ne 
,,  pût  refter  longtems  en  oppofition  avec  le  bon» 
s,  heur  de  tous.  ” 
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J’ignore  fi  un  pareil  difcours  a  jamais  été  tenu 
dans  le  Sénat  ;  mais  les  vérités  qu’il  renferme  font 
fi  frappantes  que  les  Romains ,  tout  cnyvrés  qu’ils 
étoient  de  leurs  fuccès ,  n’y  furent  pas  abfolument 
infenfibles.  Après  la  bataille  de  Cynocéphale,  Ouin - 
tus  Flaminius  proclama  dans  les  villes  de  la  Grèce 
un  décret  du  Peuple  Romain  qui  ordonnoic  qu’elles 
fufient  toutes  mifes  en  liberté.  La  joye  excefllve 
avec  laquelle  cette  nouvelle  fut  reçue,  eft  faite 
pour  nous  donner  des  regrets  bien  amers  lorfque 
nous  voyons  que  ce  bienfait  apparent  ne  fut  accor¬ 
dé  pour  un  moment  que  pour  rendre  plus  affreux 
les  malheurs  dont  la  Grece  fut  bientôt  accablée.  En 
effet  le  caraétere  féroce  des  Romains  ne  tarda  pas  à 
fe  démalquer  ;  mais  on  vit  cette  République  implaca'- 
ble  exercer  une  tyrannie  inconnue  jufqu’alors  (3). 

Nous  avons  remarqué  dans  les  Chapitres  précé¬ 
dons  qu’une  dés  plus  grandes  playes  de  l’humanité 
fous  les  gouvernemens  de  l’ancienne  Grece  avoit  été 
l’habitude  des  diffentions  civiles.  Nous  avons  ob* 
fervé  que  lorfque  les  principales  Républiques,  tel¬ 
les  qn’ Athènes  &  Sparte,  intervenoient  dans  ces  dis¬ 
putes  ,  &  changeoient  à  leur  gré  la  forme  du  gou¬ 
vernement,  ces  innovations  étoient  toujours. cimen¬ 
tées  par  le  fang  d’un  grand  nombre  de  citoyens  ; 
mais  au  moins  ces  maffacres  avoient  -  ils  l’apparence 
d’une  juftice  exercée  par  la  faction  triomphante, 
qui  devenoit  alors  l’autorité  légifiative,  tandis  que 

(3}  Inter  omnipotentes  £?  ralidos  falfà  quiefeas .  Ubi  marne 
ttsiiur  y  modeftia  cc  probit  as  nomina  Ji:  per  loris  J'unt . 


Tacite  de  Mor.  Gerin, 
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îe  parti  des  vaincus  étoit  traité  de  faélion  rebelle. 
Les  Romains  fuivirent  un  autre  principe.  Us  fuppo- 
ferent  apparemment  qu’ils  étoient  nés  maîtres  du 
monde,  &  en  conféquence  ils  traitèrent  les  autres 
nations,  non  comme  des  ennemis  vaincus,  mais 
comme  des  fujets  révoltés.  Ce  fut  fur- tout  après/ 
la  viéloire  de  Paul  -  Emile  que  ce  principe  affreux 
fe  montra  dans  toute  fon  atrocité.  Rhodes ,  Répu¬ 
blique  floi i (Tante  pai  fon  commerce  &  fa  navigation; 
Rhodes,  refies  précieux  de  l’ancienne  Grece ,  pour 
avoir  celfé  un  moment  d’être  favorable  aux  Romains , 
fe  voit  foumife  a  1  inquifition  de  leurs  Ambaffadeurs 
dv  mcnacee  d  une  ruine  totale.  Elle  ne  l’évite  qu’en 
faifant  mourir  tous  ceux  de  fes  citoyens  qui  s’étoient 
declat es  contre  Rome.  Quelque  tems  après,  Bcebius , 
Lieutenant  de  Paul- Emile ,  fe  prêtant  à  des  haines 
particulières,  fait  maflacrer  550.  des  principaux  parmi 
les  Etêliens .  Mais  ces  abominations  ne  furent  enco¬ 
re  que  le  prélude  des  cruautés  exercées  par  le  Peu¬ 
ple  Romain.  Bientôt  l’avarice  &  l’iniquité  des  par¬ 
ticuliers  fe  joignirent  aux  barbares  maximes  du  Gou¬ 
vernement:  On  ne  peut  lire  fans  frémir  l’hiflôire 
de  la  guerre  d ’EJpagne.  Je  ne  parle  pas  feulement 
d’un  Lucullus  qui ,  s’introduifant  dans  une  ville  par 
capitulation,  abufe  de  la  foi  des  traités  pour  en  fai¬ 
re  égorger  les  habitans  au  nombre  de  vingt  mille  ; 
ni  d’un  Galba  qui,  trompant  une  nation  entière 
par  une  paix  fimulée,  parvient  à  la  raffembler  dans 
une  enceinte  où  il  la  fait  maffacrer  comme  un  ramas 
de  bêtes  fauves;  ni  d’un  Aqidléius ,  qui,  pour  dé¬ 
truire  plus  facilement  les  Ennemis  qu’il  n’ofoit 
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combattre  ,  eue  * 

fources  d’une  Province.  Mais  des  larmes  P 
res  coulent  de  mes  yeux  ,  lorfque  je  vois  1  dlultre , 
le  faire  Scipion  faire  couper  les  mains  à  quatre  cens 
jeunes  gens  de  la  petite  ville  de  Lutia,  dont  le  feul 
crime  étoit  d’avoir  fecouru  les  Numantins  leurs  al¬ 
liés  Non ,  c’eft  envain  qu’on  voudrait  le  nier  ;  de 
pareils  forfaits  ne  font  les  crimes  ni  d’un  Général ,  ni 
de  quelques  Soldats  :  il  faut  que  toute  une  nation  foit 
féroce  pour  que  de  fi  grands  fcélérats  trouvent  des 
miniftres  de  leurs  cruautés.  Et  qui  ne  ferait  attendri 
en  voyant  prefque  au  même  inftant  deux  villes  fu- 
perbes  deux  merveilles  du  monde ,  Carthage  &  Co¬ 
rinthe  ’  réduites  en  cendres?  Envain  les  fiècles  pas- 
fés  envain  le  monde  entier  s’eft  efforcé  d’embellir 
ces' magnifiques  témoignages  de  l’antique  félicite:  la 
majefté  du  Peuple  Romain  exige  qu’ils  foient  ré¬ 
duits  en  poudre  (4> 

Cependant  des  Proconfuls ,  des  Préteurs  avi¬ 
des  vont  enlever  les  tréfors  que  le  fer  &  le  feu  ont 
épargnés.  C’eft  peu  pour  les  Peuples  d’avoir  vû 
périr  leurs  guerriers  dans  les  combats ,  d’avoir  per¬ 
du  leur  gouvernement  &  leur  liberté  ,  le  poids  de 
l’impofition  vient  fe  joindre  à  celui  de  l’efclavage. 
Une  ufure  cruelle  eft  exercée  par  les  exaéteurs  mê¬ 
mes  ;  les  Gouverneurs  &  les  Traitans  font  devenus 
autant  de  corbeaux  qui  fe  difputent  des  cadavres. 
Du  moins,  fi  l’univers  opprimé  ne  peut  recouvrer 
fon  ancienne  profpérité,  qu’il  fe  conlole  par  les- 

(4)  Ecçe  quant  féliciter  Rorna  fincit ,  tam  infclicHcr  quidquià 
extrà  Rumem  viitçUur,  ^  Otosn.  Liv.  V„ 
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poir  de  la  vengeance  :  Hâtez 
tre,  6  Mühridatp. .  A  t 


Eiclaves,  d’infames  Gladiateurs,  un  Triphon ,  un 
Spart acus  feront  fubftitués  à  &  à  Numance; 

s  iis  difparoiffent  enfuite,  ce  ne  fera  que  pour 


Je  m arrête,  &  je  fens  qu’ayant  pour  objet  d’obfer- 
ver  quel  a  été  le  fort  de  l’humanité  dans  cette  fu- 
neile  époque,  je  ne  puis  porter  dans  une  nareille 


une  pareille 


matière  le  calme  néceflàire  à  la  difcuflîon  (5).  Mais 
enfin  faut-il  entrer  froidement  dans  le  détail  de  tant 
d  atiocités  ?  Et  ne  fuffiroit  -  il  pas  pour  exciter  fjn- 
dignation  de  tout  Leéleur  fenfible  de  lui  rappeller 
que  dans  un  très -court  efpace  de  tems,  Carthage  y 
Corinthe ,  Numance  &  Athènes  furent  détruites?  que 
fans  parler  des  millions  d’hommes  égorgés  en  Efpa - 
gne ,  en  Afrique  &  en  AJïe  (6)  ;  dans  Y Italie  &  la  Si¬ 
cile  feulement 3  la  guerre  des  Efclaves  a  fait  périr  un 
million  d’hommes  ,  &  que  dans  Y  Italie  feule ,  celle 
des  Alliés  en  a  coûté  trois  cens  mille?  Ajoutez  à 
cela  les  proferiptions  &  les  guerres  civiles,  fouve- 
nez  -  vous  encore  que  Céfar  s’eft  vanté  d’avoir  pris 
ou  réduit  huit  cens  villes,  fubjugué  trois  cens  Peu¬ 
ples  5  combattu  trois  millions  d’hommes,  dont  un 


Ç5)  Cogit  enim  excedere  propofiti  formant  operis ,  erumpenç 
tutimo  ac  pedtare  indignatio. 


Velleius  Pater  eu  lus  llv.  IL 


C6)  On  fç ait  que  MithridaU  fit  périr  dans  un  jour  150  mille 


Romains  qui  fe  trouvoienr  Hans  ffs  Fr*>re 

afiieufe  qu’elle  paroft , 

jures  qu’il  avoir  reçues  a  eux. 


Qrc  Cette  cruauté,  toute 
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million  a  refté  fur  le  champ  de  bataille ,  &  un  au¬ 
tre  million  eft  tombé  en  captivité.  Rappeliez- vous 
enfin  les  guerres  de  Numidie ,  le  fupplice  de  Jugur - 
tha ,  les  Rois  réduits  à  l’état  de  Amples  Clients, 
&  les  Peuples  à  celui  des  plus  vils  Efclaves,  & 
vous  aurez  en  peu  de  mots  une  idée  de  l’influen¬ 
ce  du  Peuple  Romain  fur  le  bonheur  de  la  ter¬ 
re  (7). 


CHAPITRE  VIII. 


De  l'Empire  Romain  fous  le  régné  d'AuguJle 

&  de  fcs  fuccejjeurs . 

|  e  n’ai  fait  qu’indiquer  ces  horribles  tragédies, 
ces  tems  de  meurtres  &  de  carnages,  o'u  Rome  agi¬ 
tée  par  les  difcordes  civiles  vengeoit  elle  -  même  les 
nations  abbatues ,  mais  les  opprimoit  encore.  Cette 
République  viftorieufe  &  expirante  reffembloit  à 
un  malade  dont  les  entrailles  font  dévorées  par  une 
fièvre  ardente,  mais  dont  les  bras,  encore  robuftes, 
reçoivent  des  crifes  de  la  douleur  une  force  plus 
énergique  &  plus  dangereufe.  Tandis  que  Cinna  & 
Marins  faifoient  couler  le  fang  des  Citoyens,  Sylla 
exterminoit  les  habitans  du  Pont  6c  de  la  Cappadoce  ; 
&  pendant  qa’ Octave  6c  Lépide  fous  la  fanétion  des 


(7)  Rapt  or  es  Orbis  ,  poftquam  cuncta  vafi  antibus  de f itère  tsr- 
rœ  ,  fi?  marc  ferutantur  :  Ji  Cocu pies  ho  fils  e fi ,  etvari  ;  fi  pan  per , 
ambitiofi;  quos  non  o  rie  ns ,  non  oecidens  fatiaverit ,  fait  omnium 
opes  Ut  que  inopiam  pari  affeptu  concupUcunt.  Auperre ,  tr.m.idu- 


opes  Ut  que  inopiam  pari  ajfic 
rc  ,  râper  &  '  falfis  nomhübus  imperium  , 
f  admit,  pacem  appelant.  Ta  c  1  t  e  Pie 


atqiu 


ubi 


d'Agmco 


lu* 
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traités  s’immoloient  réciproquement  leurs  parens  & 
leurs  amis  (i),  Antoine  fatiguoit  de  fes  armes  les 
Parthes  <3c  les  Egyptiens.  Dans  cette  époque  défa¬ 
it  reufe  l’univers  retentifloit  par -tout  des  cris  de  la 
fureur  &  des  foupirs  de  la  mifere.  Quel  tableau 
plus  affligeant  pour  l’humanité,  &  en  même  tems 
plus  confolant  pour  le  fiècle  préfent!  Mais  comme 
notre  but  eft  bien  moins  de  remuer  les  pafflons  que 
d’en  connoître  la  marche  &  d’en  apprécier  les  con- 
féquences ,  nous  n’infifterons  point  fur  des  faits  que 
le  jugement  de  tous  les  fiècles  a  voués  à  l’horreur 
de  la  poftérité.  Ce  n’eft  point  de  l’amour  de  la 
guerre  civile  qu’il  eft  nécelTaire  de  détourner  les 
hommes,  mais  de  ce  vain  enthoufiafme  pour  la 
gloire ,  de  cet  efprit  guerrier  &  conquérant  qui  ne 
fort  qu’d  aiguifer  pendant  quelque  tems  les  armes 
dont  les  citoyens  doivent  un  jour  s’égorger  mutuel¬ 
lement.  Puiffions  -  nous  avoir  rempli  cet  objet  dans 
les  Chapitres  précédens,  &  ne  porter  dans  ceux  qui 
fuivront  que  la  fageffe  de  la  difcullion,  qui  feule 
peut  convaincre,  &  la  naïveté  du  fentiment,  qui 
feule  peut  perfuader! 

Une  nouvelle  queftion  s’offre  à  notre  examen. 
Nous  avons  vu  que  tous  les  Légiflateurs  s’étant  oc¬ 
cupés 

I 

f  ,  l 

Ti')  Ne  auid  ulli  fanftum  rdinqueretur  y  élut  in  dot  cm  invita- 
menti  menu  f  celais ,  Antonius  L.  Cœfarem  avunculum  ,  Lepidus 
1  Paul  uni  f  rat  rem  proferipf étant.  Nec  Planco  gratta  de  fuit  ad  im - 
petrandum,  ut  frater  (jus  Plancus  Plautuis profcrtberctur. At- 
eue  inter  jocus  militâtes  qui  currum  Leptdt  Plancrque  f  senti 
étant  inter  execrationem  civium  ufurpabant  hune  verfum:  de 
GEKmÂniS  ,  NON  DE  GALLIS  DUO  TIUUMPHANT  CONSULES. 

Ve ll,  PatbrCî 
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copés  plutôt  à  rendre  les  hommes  forts *  qu  h  es  ^ 
dre  heureux,  tous  les  Peuples  ont  été  àleui  tour , 
'efclaves  oü  ufurpateurs  fans  jamais  atteindre 
félicité  permanente.  Mais  fi  la  diverfité  des  loue 
t  des  intérêts,  des  mœurs  *  des  ufag?  étet  ^ 
obftacle  infurmon table  à  la  paix  g  nu  a  e ,  q 
moyen  plus  fur  de  réunir  tous  les  hommes  que  de 
les  affervir  tous?  Quel  fondement  plus  affure  pour 
le  repos  du  monde  qu’une  Monarchie  univcrfellc? 
Cette  queftion  devenue  abfurde  depuis  que  la  Géo¬ 
graphie  ayant  reculé  les  bornes  du  monde,  nous  a 
fait  corinoître  ün  feul  Royaume  plus  étendu  &  plus 
peunlé  que  tout  l’Empire  Romain;  cette  queftion, 
je,  Vétoit  pas  deftituée  de  quelque  apparence 
du  tems  d ’Augufie  &  de  Tibere;  &  fi  1  on  veut  bien 
Re  nas  la  prendre  dans  toute  fon  étendue ,  on  trou¬ 
vera  qu’elle  peut  avoir  été  agitée  avec  fondement 
dans  des  tems  plus  modernes.  ,11  eft  fur  que  Pm- 
Uppe  IL  n’avoit  pas  befoin  de  faire  entrer  1  Empire 

de  la  Chine  &  celui  de  la  Ru^ie-  dans  calcul* 
bitieux  Une  fois  établi  fur  le  trône,  d’ Angleterre 

par  fon  mariage  avec  Marie ,  il  ne  lui  manquent 

plus  que  d’aflêrvir  la  France  pour  rendre  la  Maifon 

d’ Autriche  maîtreffe  de  tout  le  Monde  Chrétien  ; 

fouveraineté  qui  paroiffoit  devoir  entraîner  celle  de 

l’univers  entier.  Mais  Augufte  fe  trouvoit  place  tout; 

naturellement  où  Philippe  vouloir  atteindre.  „Si  1  ou 

excepte  quelques  nations  barbares  que  les  Romain? 

n’avoient  pas  trouvées  dignes  d’être  conquîtes,  tous 

les  peuples  connus  alors  étoient  leurs  tributaires  ; 

&  Rome,  devenue  pacifique  3  avoit  bâtai  la 

>  l 
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de  de  (Tus  la  furface  de  la  terre.  Le  bon  ordre  fut 
rétabli  dans  I’adminiftration ,  la  juflice  reprit  fes 
droits,  &  les  Beaux-Arts  plus  attachés  à  la  tran¬ 
quillité  &  à  l’abondance  qu’à  la  vertu  &  à  la  liberté, 
quittèrent  bientôt  les  portiques  de  la  Grece  pour 
habiter  la  cour  d’un  defpote  magnifique  &  éclairé. 
Sans  doute  le  régné  de  ce  Prince  aurait  été  l’épo¬ 
que  la  plus  heureufe  pour  les  Romains,  fi  les  bien- 
fiu'ts  d  Augufte  avoient  pu  faire  oublier  les  cruautés 
a  Octave.  En  effet  les  mains  qui  répandoient  les 
grâces,  étoient  encore  teintes  de  fang,  &  les  peu¬ 
ples,  femblabies  aux  Soldats  que  la  fatigue  du  com¬ 
bat  a  livrés  au  fommeil,  ne  pouvoient  repofer  que 
fur  des  monceaux  de  cadavres.  Mais  il  faut  obfer- 
ver  auffî  que  d’un  côté ,  ce  fouvenir  cruel  ne  put 
influer  que  fur  le  bonheur  des  feuls  citoyens  de 
Rome ,  ôt  que  de  1  autre,  la  proffitution  dans  la¬ 
quelle  ces  mêmes  citoyens  étoient  tombés  leur  a- 
voit  ôté  le  relTentiment  des  offenfes  pour  les  livrer 
au  plus  vil  intérêt  &  à  la  plus  baffe  adulation.  Ceux 
d’entre  les  Romains  qui  avoient  un  pere  à  pleurer 
ou  un  frere  à  venger,  fe  trouvoient  aflez  dédom¬ 
magés  par  un  fourire  du  Prince  ,  ou  par  quelque 
vain  titre  de  Magiftrature.  Ainfi  les  Provinces  fe 
réjoiiiffoient  de  la  révolution  des  affaires,  tandis 
que  Rome  n’étoit  plus  digne  d’en  gémir. 

Tibere ,  également  fubalterne,  également  indigne 
de  fon  prédéceffeur  dans  fes  vices  &  dans  fes  ver¬ 
tus,  fçut  pourtant  mettre  en  ufage  pendant  quelque 
tems  les  principes  qu 'Augufte  lui  avoit  enfeignés.  Le 
bonheur  public  ne  commença  à  être  troublé  que  fous 
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le  miniftcre  de  Sêjan,  &  F  ne  fuis  pas 
ne  ü  longue  bonace  parmi  les  oiages  te  1 
nue  ait  fait  naître  cette  idée,  qu’une  Monarchie 
univerfelle ,  ou  du  moins  très  -  vafte  &  t  rès  -  prépon¬ 
dérante,  feroit  une  chofe  avantagent  à  J  humanité. 
Quelques  Auteurs  amis  du  paradoxe,  ont  meme  cte 
Utfqu’à  dire  qu’une  paix  fi  confiante  avoit  afllv.  dé¬ 
dommagé  les  Romains  de  la  cruauté  des  Claude ,  des 
Calcula  &  des  Néron ,  parce  que  dans  le  rems  mô¬ 
me  où  ces  monftres  s’affouviflbient  du  fang  des  Sé¬ 
nateurs  ,  le  peuple  étoit  du  moins  heureux  &  tran¬ 
quille.  Il  feroit  aifé  de  leur  répondre  qu’à  moins 
qu’ils  n’entendent  par  le  mot  Peuple  ce  que  1  on 
nomme  communément  la  lie  du  Peuple  ,  cm-  a- 
dire,  un  vil  ramas  d’hommes  fans  fortune  &  fans 
talens  il  eft  très-fûr  que  le  Peuple  Romain  eut 
beaucoup  à  fouffrir  fous  les  Tyrans  qui  remplirent 
l’intervalle  à’Auguftr  à  Vefpafien.  Mais  fans  nous 
arrêter  à  cette  queflion  particulière  qui  fans  doute 
n’a  jamais  été  agitée  de  bonne  foi ,  nous  allons  es- 
fayer  de  mieux  apprécier  la  prétendue  félicité  dont 
les  Romains  ont  joui  fous  les  Empereurs. 

Pour  bien  remplir  notre  objet,  il  faut  le  former 
une  idée  de  ce  qu’étoit  la  Nation  Romaine  lorfqu’à- 
près  la  bataille  d ’Aàium  Augujïe  relia  ieul  maître 
de  tout.  Rome  n’étoit  plus  comme  autrefois  le  ber¬ 
ceau  des  Rois  du  monde.  Ces  familles,  îliulives 
par  le  défaftre  des  nations,  avoient  déjà  expie  leur 
antique  &  coupable  fplendeur ,  &  les  héritiers  des 
'  noms  les  plus  célèbres  avoient  tendu  le  cou  aux 
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bourreaux.  Des  Affranchis,  ou  dès  Bourgeois  (i) 
fiatis  c.e  toutes  les  villes  d’ Italie ,  s’étoient  établis 
fur  les  ruines  des  anciennes  maifons  ;  mais  ces  nou¬ 
veaux  citoyens  n’égaloient  ceux  qu’ils  avoient  rem¬ 
placés,  ni  par  la  naiffance,  ni  par  la  richeffe.  Pa¬ 
rai!  tes  publics,  fans  zèle  pour  la  Patrie,  fans  inté- 
îêt  pour  les  affaires,  ils  venoient  à  Rome  chercher 
ces  diffributions  de  vivres  &  d’argent,  elpece  d’au¬ 
mônes  paffageres  répandues  par  le  Souverain,  & 
fur  -  tout ,  ces  longs  &  magnifiques  fpeélacles  qui 
faifoient  diverfion  à  leur  mifere.  S’il  exiftoit  enco¬ 
re  des  particuliers  opulens,  ce  n’étoient  point  de 
ces  grands  propriétaires,  refpeétables  dans  tous  les 
Etats,  mais  des  Proconfuls,  des  Préteurs,  des 
Quefteurs  emichis  par  la  dépouillé  des  Provinces, 
&  fur  -  tout  des  Chevaliers  Romains  (3  J ,  qui  s’étant 

(2)  Tous  les  Peuples  de  Italie  étoienc  devenus  citoyens  Ro¬ 
mains.  Le  privilège  s’étendit  fous  le  régné  de  Claude  aux  ha- 
bitans  de  la  Gaule  Tranfalpine ,  &  bientôt  après  k  toutes  les 
Provinces  de  l’Empire.  Il  faut  lire  le  Difcours  que  Tacite  met 
dans  la  bouche  de  cet  Empereur.  Parmi  plufieurs  autres  raifbns 
plaufibles ,  Claude  allégué  l’exemple  des  Athéniens  &  des  Lacé* 
démoniens ,  dont  il  attribue  la  décadence  à  la  jaloufie  ridicule  qui 
les  empêchoit  de  recevoir  des  Etrangers  au  nombre  de  leurs  con¬ 
citoyens. 

(3)  Il  y  avoit  chez  les  Romains ,  comme  chez  nous,  deux  for¬ 

tes  de  Noblefîe  :  l’une  d’opinion  qui  dépendoit  de  l’ancienneté 
&  de  rilluftration  des  familles ,  des  charges  honorables  des  cou¬ 
ronnes  militaires,  des  images  des  ancêtres  &c.  ;  &  pou¬ 

tre  qui  tenoit  à  la  conftitution ,  &  c’étoit  celle  qui  donnoit  utv 
véritable  rang,  en  diftinguant  les  Patriciens  &  les  Sénateurs  des 
Chevaliers  &  des  Plébéiens.  Or  cette  derniere  Noblefle  n’étoic 
fondée  que  fur  la  ricliefle ,  fur  le  Cens.  Ainfi  les  clafles  for¬ 
mées  autrefois  par  Servius  Tullius  dans  une  autre  intention  ,  ne 
pouvoient  manquer  de  fc  trouver  par  laps  de  tems  en  contra¬ 
diction  avec  les  principes  du  gouvernement ,  puifqu’elles  égaloient 
Phomme  parvenu,  &  fouvent  même  le  prévaricateur,  aft^itoÿau. 
né  de  parens  les  plus  üluûres  &  élevé  dans  les  meilleurs  princU 

C)  Voyez  G  ravin  a  de  origine  J  a  ris. 
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•mparés  de  toutes  les  affaires  de  finances  fc  formè¬ 
rent  bientôt  de  ces  vaftes  fortunes  d  argent  fy™P' 
tômes  manifeftes  d'un  Etat  dans  fa  décadence.  O 
St  quel  fut  l’embarras  d ’Augufie  lorfqu’il  entre- 
pri  la  réforme  du  Sénat.  La  plupart  des  rejet- 
tons  des  familles  les  plus  illuftres  manquerait  de  la 
fortune  néeeffaire  pour  y  entrer ,  &  ce  Prince  fut 
obligé  d’y  fuppléer  par  fes  largeffes  (4).  Maig 
l’admiffion  des  peuples  d 'Italie  au  droit  de  Ote, 
malgré  toutes  ces  recrues  fi  peu  dignes  de  fi 
tropole ,  lors  du  Cens  fait  par  Augufte  au  commen¬ 
cement  de  fon  régné,  le  nombre  des  citoyens  n  ex- 

Pes.  Je  m'étonne  que_  tons  «ppon  quUxTs- 

«  Sle  St  de 

éprouve  parmi  nous.  U  am  pu  ^  £  confidération  fuit  toujours 

Gouvernemens ,  dans  tous ;  les  •  »  fortune  de  fe  pafler  de 
l’argent,  &  comment .  ü ■  ^  iatyres  où  tantôt 

conüdération.  En  effet  m  g  ialoufie  du  Public,  le  font 

la  juftice,  tantôt  a  chez  nous  ce  qu’é- 

exercées  lur  les  Fnianciei^.  ils^lon^^^  ^  part  ^ 

toient  à  lieras  les  Cheval  ,  e  •  &  cette  confidération 

une  confidération  attache  rnnfiMénfile  &  plus  m arquée  fi  les 

&0it  fans  doute de.enut de.fe, 
mariages  des  filles  nches  n  «  s  rfiffiner  les  Financiers 

premiers  canaux  pour  qui 

z.'&si  «rs 

Nobk(rc1qui_Cs’toint|J peu  k  peu*  "e°“ talunes^S 

celles  de  la /f  ^  ai re  ^  que  c’elt  ordinairement  dans  les  Etats 

^"es'co'i^s  font  trop  loir,  des 

s’y  afflmiler.  Le  Commerçant  fuit  1  éclat ,  le  l  îiianau 

ftlrVrc^e"àvoit  fait  entrer  dans  le  Sénat  un  fi  grand  nombre 
d’Etrangers  &  d’hommes  nouveaux  qu’on  fit  la  plai.amerie  d  a  . 
cher  un  Edit  où  l’on  avoir  écrit  en  grandes  lettres  s  défend  fi  n* 
faites  à  qui  que  ce  fait  de  refafer  d'indiquer  «  un  Sénateur  le  en.- 

juin  du  Üdnat» 
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cédoit  pas  quatre  millions  cent  foixante  -  trois  mille; 

dwnt  la  plus  grande  partie  encore  feroit  morte 
de  faim  fans  les  diftributions  du  fouverain.  Tels 
ctoient  les  Maîtres  du  monde,  ou  plutôt  tels  é- 
toient  les  premiers  Efclaves  d ’AuguJte  :  fans  biens , 
ans  piopiiéteS',  traniportés  de  la  Calabre  dans  la 
Tofcane ,  de  la  Tofcane  dans  la  Lombardie  ,  fui- 
s  ant  qu  il  falioit  îecompenfer  les  Soldats  vétérans 
Ou  célébrer  quelques  noms  illuftres  par  l’établifle- 
ment  d’une  colonie;  toujours  étrangers,  jufque 
dans  Rome  meme,  ces  malheureux  fe  promenoient 
fous  des  Portiques  &  habitoient  fous  des  Cabanes. 
Ajoutez  à  cela  quelques  Rhéteurs  Grecs,  des  Avan- 
turiers  étrangers,  une  foule  d’Efclaves  (j)  &  un 


*  Voyez  Dion. 

(5)  U  revoit  aifé  de  faire  voir  à  quel  excès  le  nombre  des 
iJc.aves  fut  porté  alors.  Voici  quelques  traits  qui  pourront  eu 
lauc  juger.  Tedantus  Sccundus  fut  aOàflmé  }>ar  un  de  (es  Elch- 
VCS.  Il  lut  agité  fi  félon  les  loin .  tous  ceux  qui  fe  trouvaient 

^"s,  3  jf1'0"  !c  rtnme  to  commis,  feraient  condam- 

*]-  a  moit.  Catus  Caijuis  fut  pour  1  affirmative,  &  Tacite  lui  fait 
dire  entre  autres  raifons,  quem  tiumerus  fervorum  tuebitur  cùtu 
Pedanumi  Secundum  quadringatti  non  protexerint  ?  (voyez  Annal. 
Ltv.  X1VO  Pedanms  avoit  donc  quatre  cens  Efclaves.  On  ne 
peut  bru  fans  frémir  que  tous  ces  malheureux  iubirent  la  mort 
pour  le  crime  d  un  (cul.  D,m  rapporte  qu 'Egmùus  R, .fus  étant 
Ldne  le  vanta  o  être  parvenu  à  éteindre  un  incendie  avec  le  fe. 

n»111-.  ‘vu !-J£ï S  ffclaYes»  Ce  qu ’Augupe,  qui  droit  mécontent 
c  e..ce  aat’  <^:iJîul  ne  vouloir  pas  d’ailleurs  qu’aucun  parti-.- 
cuiici  pin.  4e  vanter  d  avoir  pourvût  de  lui- même  à  l’ordre  public 
deitma  à  ce  leul  emploi  fix  cens  Efçlavés  qu’il  avoit  eus  de  la 
luccefPon  d  Agrippa.  Cette  foule  Jmmenfe  d’Efclaves  11e  laitloic 
pas  de  donner  quelques  allamies  :  Tacite  en  nous  racontant  (  Liv 
IV.)  que  fous  le  régné  de  Tibere  on  craignit  un  moment  qu’ils 
ne  le  révoltaient  ,  a  pris  foin  de  nous  apprendre  que  cette  nou 
vellc  avoit  répandu  la  terreur  dans  Rome:  ob  multitudinem  failli- 
U  arum  qua  glifeebat  immenfam  minore  in  dits  plebe  hw-enud  •  & 
plus  bas,  dans  la  Lettre  que  Tibere  écrit  au  Sénat  fur  les  plaintes 
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,  Q  .  nic  dcs  Proconfuls,  à  l’avarice  des  Qücs- 
1  ^ia&  à  l’ufure  des  Chevaliers  Romains,  elles 

teurS  ’  &  Jir  comme  un  bonheur  le  rétabUlfement 

durent  les  branches  de  l’admini- 

ï  b°"  °  Mds  ce  bonheur  n’étoit  que  pacager  :  leur 
S- demeure,  mais  leur  état  ne 
in  cirant  Nous  fçavons  même  que  fous  Au- 
P  f  T-ues  Préteurs  abuferent  cruellement  du 
&UP>  qTrbtaire  qui  leur  étoit  confié.  Dion  nous 
P°UV0U1  l’un  '  certain  Licinm  eut  l’impudence  de 
priver  al  Gaulois  dans  une  armée  quatorze 
lois  de  tribut  au  lieu  de  douze  -,  mars  cette  atu.m , 

ne  feroit  pas  fans  exemple  comme  coneuffion , 
qui  ne  tei  P  comme  rapine 

de"T.  sr  f;;  5  »  ** 

<•**  ‘  A“sup  rar; 

^  .Amir  nrocuré  par  fes  exadions ,  parvint 

dôublcment  ut, le  que  de  dépouiller  leu  «W*  *• 
w  auvent.  &  de  le  faire  paffer  4»  k»  «*c>  * 
l'Empereur,  Ce  fait  qui  elt  parvenu  a  la  pofteute  , 

dm.  qu’ils  le. 

à  ce  lu  jet  un  paÜage  de  [\  autre  Ly  Athénée  ouïe  norabiu 

certain  Nlcilius  JJn-otu-  5  '  (quelques  Romains  ell  évalue  jus- 

dfElclaves  qui  appanenoient  liv.  UL.)  J’ajouterai 

lé  plus  haut  ,  ^'Î£pïSduet(ir«m  le*  Rotins  pudqu’il*  ne  iuw 
mélange  de  toutes  fortes  de  nanons. 
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doit  en  faire  fuppofer  bien  d’autres  tombés  dans  Pou- 
bu ,  car  les  plaintes  des  malheureux  ne  fe  confervent 
pas  1  ongtems  que  les  Panégyriques  des  Rhéteurs. 

ci  leurs  quel  fort  que  celui  d’un  peuple  gouverné 
par  deux  etrangers,  qui,  fous  le  nom  de  Proconful 

des  lQ  CUr’  efp'°nS  rëciPr°ques  ou  complices 
mêmes  crimes,  ne  peuvent  être  d’intelligence 

fâns  ruiner  une  Province ,  ni  divifés  fans  y  jetter  le 
trouble  &  la  confufion  (6)  ! 

Mais  quelle  qu’eût  été  l’intégrité  de  ces  Magi- 
fiiats,  le  nombre  &  la  forme  même  des  importions 
Jjffifoient  pour  réduire  les  peuples  à  la  plus  grande 
ittifere.  L’efprit  humain,  habile  à  imaginer  en  tout 
genre,  avoit  déjà  inventé  ces  nombreufes  impor¬ 
tions,  fléaux  de  nos  contemporains;  &  le  fçavant 
Auteur  (7)  qui  a  prouvé  que  prefque  toutes  les  dé¬ 
couvertes  attribuées  aux  Modernes  font  dues  aux 

Anciens, auroit  pu  ajouter  aux  exemples  dont  il  s’eft 

appuyé,  l’art  inventé  depuis  longtems  de  travailler 

me  Province  en  finance  (8),  ou  plutôt  de  travailler 
un  peuple  par  la  finance. 

(6)  Tacite  (Lie  cT  Agricola)  a  nrîs  0*i»  ja  ,, 

gnets  des  Bretons  contre  le  Gouvernement  PnlTi  tnJ?rmettre  ks 
V/n  reSes  M'e  mne  b  inos  imponi  Huit  i '  SmZul(JS  libi' 
liait ,  procureur  in  bona  fœ\>iret  :  Lue ditcoJî^V  ln  ja:iSuU 
apte  concordiam  fubjeüis  exitiofam  &c.  J  rdtam  prapojttorum ± 
(73  Mr.  Du  T'eus.  *  v 

(^3  ^  Aboé  Dubos  a  fait  voir  mm  7~0  1? 
leurs  fujets ,  &  particuliérement  1W  les  fur 

toutes  des  efpeces;  comme  une  dixme  des  S  ,,,  “jDpots  dB 
conquilès ,  &  aliénées  lous  le  nom  de  Ê/cJ,P!.  “  terreï 
flir  toutes  les  productions  non  femées,  comme  bo/s  viV Glnquienîe 
(kc.  une  împolicion  générale  lui*  les  fonds  ou  n  y  bDes  5  ^s» 
taxe  par  arpens  appeilée  Jugeratio  ;  une*  cLL  L  Veuc>  un«' 
fonuelle  payée  par  tout  homme  libre  Zm  Ti  T"  °"  taxc  Pel'- 
d 'exportation  &  A'impvrtation ,  de  Ouaraï, l;f,  dl°!ls  dc  Jlcai'e  » 
efteis  vendus,  dcc.  Occ*  ( Vovez  Pemer  hir  les 

■Mmarck.  franc.  Cliap.  Xi.  lli.  &  xill.  Tom/fffï^P 

'  f  *  *  '*'  *  & 


/ 


r~ 


P  u  *  t  I  tj  ü  E;  CPI  AP .  FIIL 


T  A  N  d  t  S  que  les  frontières  étoient  vexées  par  les 
tributs  &  fatiguées  par  la  préfence  des  armées,  elle# 
avoient  de  plus  le  malheur  d’être  fouvent  expofées 
aux  courfes  de  l’ennemi.  En  effet  quoiqu ’AuguJie 
n’ait  pas  foutenu  de  guerres  bien  fâcheufes ,  &  que 
le'  centre  de  l’Empire  foit  refté  pailible ,  les  Ger¬ 
mains,  les  Rhétiens,  les  Dalmates ,  les  Pannoniens  , 
les  Cantabres  ne  laifferent  pas  que  de  commettre  de 
grands  défordres  &  de  grandes  cruautés  tant  fur  les 
Romains^  fur  leurs  Alliés:  car  telle  étoit  l’éten- 
due  &  la  fortune  de  cet  Empire ,  que  tout  ce  qui 
n’étoit  ni  allié  ,  ni  tributaire  des  Romains  ,  étoit 
un  peuple  barbare ,  fans  loix  &  fans  culture. 

Ceci  nous  conduit  encore  à  étendre  plus  loin  nos 
réflexions,  &  nous  met  à  portée  de  juger  quel  étoit 
alors  l’état  du  monde  connu.  En  effet  nous  ne  voyons, 
plus  fur  cette  vafte  fcène  qu’un  peuple  avili ,  oiflf 
&  frivole  (9),  des  Royaumes  changés  en  Pro¬ 
vinces  opprimées  &  languiffantes  &  plus  loin ,  des 
peuples  barbares  qui ,  n’ayant  ni  commerce  ni  agri¬ 
culture,  ne  connoiffoient  d’autre  état  que  la  gucne. 
Quel  eft  le  Philofophe  qui  pourra  jamais  porter  en¬ 
vie  à  ceux  dont  la  deftinée  a  placé  l’exiftence  dans 
cette  époque?  Mais  ne  nous  arrêtons  point  à  ces 
vues  générales,  &  fuivons  l’hiftoire  de  plus  pies. 

‘  Augufte ,  il  eft  vrai ,  fut  un  Prince  pacifique  ;  mais 

fn-)  Les  Romains  depuis  les  guerres  civiles  avolent  tellement 
négh^é  l’agriculture  qu ’AuguJie  fut  tenté  pour  la  rétablir  de  re- 
traucîier  au  peuple  ces  diftnbutions  de  blèd  qui  lui  épargnoieut  1» 
ntfcellité  de  cultiver  la  terre.  Mais  Suétone  prétend  qu  il  cu  tuc 
détourné  par  la  crainte  qu’un  jour  le  rétabliilement  de  cet  ufage 
lie  fût  un  chemin  trop  ouvert  à  l’ambition  &  un  moyen  trop  la- 
qle  d’obtenir  la  popularité. 

'  «  i  * 
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fes  Légions  furent  prefque  toujours  en  guerre  ;  fes 
amis,  fes  enfans,  prefque  toujours  à  la  tête  des 
armées:  &.lui-méme,  malgré  favieilleffe  &  fon  peu 
de  goût  pour  les  armes ,  ne  fut-il  pas  fouvent  obli¬ 
gé  d’entreprendre  de  longs  voyages  pour  fe  mettre 
à  portée  de  diriger  les  opérations  militaires?  Les 
révoltes  des  Germains,  des  Cantabres  &  des  autres 
peuples  que  nous  avons  nommés  plus  haut,  ne  tin¬ 
rent  -  elles  pas  les  armées  en  a&ivité ,  &  les  com- 
mencemens  du  régné  de  Tibere  ne  furent -ils  pas 
troublés  par  le  bruit  des  armes  ? . . . .  Il  eft  vrai  que 
tout  cela  n’approchoit  pas  de  Rome;  mais  qu’eft  -  ce 
que  Rome  dans  l’univers  ?  D’ailleurs ,  ii  Augufte 
lui-même  dans  le  fein  de  la  fortune  eut  à  pleurer  la 
mort  d’un  fils  qui  périt  miférablement  dans  les  guer¬ 
res  étrangères,  croira-t-on  que  les  habitans  de  Rome 
ayent  été  plus  heureux  que  lui',  &  fe  perfuadera- 
t-on  que  la  défaite  de  Varus  &  les  vi&oires  fanglantes 
à’ Agrippa,  de  Dru/us  &  de  Germanicus,  n’ayent  pas 
fouvent  répandu  le  deiiil  dans  les  familles  les  plus 
illuftres?  Il  ne  faut  pas  juger  du  fiècle  à’ Augufte 
par  les  ouvrages  des  Poètes  contemporains  ;  mais 
quand  les  Vers  charmans  d’Horace  &  de  Virgile  au¬ 
raient  été  l’expreffion  naïve  du  fentiment,  il  en  ré- 
fulteroit  feulement  que  tout  étoit  bien  alors  pour  les 
Artiftes  &  les  Gens  de  Lettres  ;  ou  plutôt,  que  le 
bonheur  qu’ils  célébraient,  femblable  aux  rayons  du 
foleil  après  l’orage ,  devoit  la  plus  grande  partie  de 
fon  prix  aux  momens  affreux  qui  l’avoient  précé¬ 
dé.  Et  quel  fonds  pouvoit  -  on  faire  fur  cette  féli¬ 
cité,  qui  n’avoit  pour  toute  bafe,  pour  tout  appui. 
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que  les  jours  d’un  vieillard  ?  Quel  eft  l’homme  fen- 
fé  qui  n’ait  pas  dû  trembler  en  voyant  Tibere  c 

Apf’ppa  Pojihume  les  plus  proches  héritiers  du  trône? 

Après  les  facri fiées  qu’on  avoit  faits  a  que  - 

le  reffource  rcftoit-il  contre  fes  fucceffeurs?  Malheur 
au  Peuple  cjhe  l’enthoufiafme  a  fubjugué  !  Fabnca- 
teur  de  fes  propres  chaînes ,  il  a  tellement  fçû  fe 
les  adapter  qu’il  lui  devient  prefqu’impoflible  de  les 
rompre  ;  cime  s’il  étoit  néceflaire  de  donner  le 
pouvoir  en  échange  des  bienfaits  ,  &  que  pour  re- 
compenfer  un  bon  Prince ,  il  fallût  préparer  un  Ty- 
■  ran  La  Monarchie,  comme  la  Nobleffe  qui  en  eft 
le  foutien ,  a  befoin  d’êcre  vieille  pour  être  refpefta- 
ble.  D’une  heareufe  expérience  de  1  autorité  &  de 
l’habitude  d’obéir ,  fe  compofe  une  forte  de  confti- 
tution  qui  devient  à  la  fin  prcfque  inaltérable  ;  parce 
qu’il  eft  un  terme,  paffé  lequei  ia  matière  dune  Ré¬ 
publique*  n’exifte  plus  dans  une  Monarchie,  au  lieu 
que  la  matière  d’une  Monarchie  exifte  toujours  dans 

une  République. 

•  In  n’y  a  pas  lieu  de  douter  que  le  Romains  n  ayci  > 
fait  une  partie  de  ces  réflexions,  &  quoique  la  plu¬ 
part  d’entr’eux  fe  foient  laiffé  féduire,  tant  par  les 
dignités  qu ’Augufte  leur  prodigua ,  que  par  le  fimula- 
cre  de  République  qüll  fçut  conferver ,  ils  ne  pou- 
voient  manquer  de  prévoir  ce  qui  arriva  dans  la  fui¬ 
te  :  Mais  tel  fut  l’artifice  qui  régna  dans  la  conduite 
de  cet  heureux  ufurpateur ,  que  le  bien  &  le  mal , 
l’cfpérance  &  la  crainte ,  les  noms  &  les  réalités 
furent  fi  bien  entremêlés,  fi  bien  compenfés,  que 
les  Romains  réitèrent  dans  cet  état  mitoyen  qui  lais- 
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fe  plus  de  place  aux  doutes  &  aux  allâmes  qu’à 
l’audace  &  à  la  réfolution.  J’infiflc  fur  cette  épo- 
que  du  régné  d ’Augufle ,  parce  qu’il  fuffit  de  nommer 

Tlhere  5  Cali&ula  >  Claude  &  Néron ,  pour  faire  frémir 
toute  ame  fenfible.  Il  n’eft  perfonne  alTez  bar¬ 
bare  pour  ne  pas  déplorer  la  deftinéa  des  malheu¬ 
reux  qui  ont  vécu  fous  ces  régnés  exécrables,  & 
ccpen  ant  ce  font  ceux  qui  nous  ont  le  moins  offert 
image  de  la  guerre  (io).  Si  quelquefois  elle  fe  ral¬ 
luma  dans  la  Grande-Bretagne ,  ou  vers  Y  Arménie ,  le  - 
centre  de  l’Empire  en  eut  à  peine  connoifTance  ;  mais 
k  paix  fanglante  dont  il  jouifToit  dut  lui  faire  regret¬ 
ter  fouvent  les  horreurs  des  combats.  La  mort  de 
Néron  ramena  le  trouble  &  la  confufion  jufque  dans 
le  fem  de  Y  Italie  ;  &  les  batailles  que  fe  livrèrent  les 
armées  à’Othon  &  de  Vitellius ,  de  Vefpafien  &  de 
GaJ>a ,  enfanglanterent  encore  ces  campagnes  qui 
depuis  la  bataille  de  Mantoue  n’avoient  pas  retenti 
du  bruit  des  armes.  Vefpafien  rétablit  la  paix  dans 
l’Empire  ;  mais  c’eft  précifément  ce  régné  qui  nous 
offre  le  tableau  de  tout  ce  que  l’ambition  d’un  côté, 

£.  le  fanatifme  de  l’autre,  ont  jamais  produit  de 
plus  affreux.  On  comprend  aifément  que  je  veux 
parler  de  la  guerre  des  Juifs,  guerre  qui  dans  l’es¬ 
pace  de  deux  ans  fit  périr  plus  de  treize  cens  mille 
hommes;  &  qui,  rallumée  fous  Trajan  &  fous  A- 
crien,  (u)  caufa  la  ruine  totale  de  cinquante  Vil- 


Traf!!‘ nntlhb  TVde*  MgionS  qile  Co'Mon  mena  en  Ar- 
*  Jalls  Lonjhttt  fiujfe  m  eu  ex  er  ci  Us  veteranos  a  ni  mm  flm 
tiunem  ,  non  vtmltas  in iifTevt.  qui  non  Jt a* 


1 1  unem  ,  non ,  vigitias  iniiJJ'ent . 

‘^réviateur  <ie  Dion,  cette  ré- 

J  pcH1  a  cjrcnc  deux  cens  mille  hommes  & 
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lés  fortifiées  &  de  neuf  cens  quatre  -  vingt -cinq 
Bourgs  ou  Villages.  Cette  horrible  playe  de  1  hu¬ 
manité  ne  compenfa  que  trop  les  avantages  qu  c 
retira  du  régné  de  Veffafien.  Tito  ne  fit  que  s  affeo  r 
fur  le  trône.  Il  femble  que  la  defimée  qui  1  avoit 
fait  le  modelé  des  Rois  fe  foit  contentée  de  le  mon- 
trer  comme  un  exemple  éternel  pour  les  fiècles  à 
Venir.  Je  ne  parlerai  point  de  Domitien  trop  connu 
par  fes  cruautés;  mais  je  remarquerai  que  Ira] an 
dont  les  vertus  &  la  bonté  dévoient  faire  les  déli¬ 
ces  du  Peuple  Romain ,  troubla  lui -même  pai  fon 
goût  pour  la  guerre  la  férénité  des  beaux  jours  qu’il 
avoit  fait  naître.  Cette  obfervation  eft  d’autant 
plus  importante  qu’elle  nous  fert  à  apprécier  la 
morale  de  cet  âge.  Je  le  répété,  &  j’aurai  en¬ 
core  plus  d’une  occafion  de  le  faire:  l’amour  dé 
la  Patrie,  la  popularité,  la  générofité  ont  été  des 
vertus  communes  parmi  les  anciens  ;  mais  la  vé¬ 
ritable  Philantropie ,  l’amour  du  bien  &  de  l’or¬ 
dre  général  étoit  un  fentiment  tout -à- fait  etran¬ 
ger  aux  fiècles  paflës.  .Eh!  comment  Ce  fend¬ 
illent  aurait- il  exifté  parmi  des  hommes  accoutumes 
dès  leur  enfance  à  voir  des  milliers  de  Gladiatems 
qui  s’égorgeoient  aux  applaudiffemens  des  femmes 
mêmes;  des  Prifonniers  de  guerre,  des  Chefs,  des 
Rois  qu’on  traînoit  publiquement  au  fupphce,  en 
vertu  d’un  décret  &  pour  compléter  la  joye  d’un 
triomphe?  Avoüons-le,  la  vertu  a  été  dans  tous  les 
tems  ce  qu’eft  encore  la  beauté  parmi  les  peuples 

deux  cens  cinquante  mille  dans  j’11*?  ‘îe  j’  s  cheveux  il' U 

oap  cet  hiftoiien  impute  aux  Juifs  font  tUclief  les  enevu».  *  s 

ttita  &  font  à  peine  croyables. 
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différais,  non  pas  ce  que  la  nature  a  produit  de 
plus  parfait,  mais  la  plus  grande  perfection  des 
traits  qu’elle  a  imprimés  à  chaque  nation  &  dans 
chaque  climat  :  Et  de  même  que  les  vifages  des  Vé¬ 
nus  ou  des  Hélènes  antiques  confervent  une  certaine 
au  (tenté  qui  ne  répond  pas,  à  nos  yeux,  aux  grâces 
répandues  dans  les  autres  formes;  de  même,  les 

vu  tus  des  anciens  participoient  toujours  des  vices 
de  leur  âge  (12). 


J/,ai  nég>!fë  prêtent  d’obferver  que  les  Romains 

etoieiu  dune  telle  ligueur  dans  les  aflaires  criminelles  que  le 
nombre  des  coupables  ne  fut  jamais  pour  eux  une  raifon  de  par- 
donner.  raconte  que  Volufms  Mejfala  ayant  fait  tran- 

ci-,rr-  S  te  à  tr°is  cens  J,omnles  dans  un  leul  jour,  s’en  applsu- 
duloit  &  tiouvoit  cet  acte  de  cruauté  une  action  vraiment  Roya- 

ie.  Lorfque  Claude  donna  ce  fameux  fpstfacle  d’un  combat  na- 
va  U1.  t-ac  l'uctn?  11  y  eut  plus  de  dix-neuf  mille  criminels, 
tous  deftinés  à  mourir ,  comme  on  le  voit  par  un  trait  que  Siré- 
toiie  nous  a  tianfmis.  Cet  Auteur  raconte  que  tous  ces  malheu¬ 
reux  en  pa  liant  devant  i  Empereur  lui  crièrent:  ave  imper atoï  > 
jp.oî  ituri  te  Jalutant'  ;  êc  que  Claude  leur  répondit  par  diltraétion: 
avete  vos  ,  ce  qu  iis  prirent  pour  un  pardon:  de  forte  qu’ils  ne 
voulurent  plus  combattre  ,  &  qu’il  fallut  les  y  forcer  par  menaces 
ik.  par  plieras.  M.  Crevier  QHifl.  des  Empd)  remarque  à  ce  fu- 
jet,  qu  il  ejt  Jien  étonnant  qidil fe  trouvât  alors  dans  V Empire 
•Romain  dix-neuf  mille  criminels  qui  mérita  fent  la  mort  ;  à  moins9 
ajoute-t-il  ,  qu  on  ne  les  eut  ramajfés  depuis  longtems  dans  toutes 
les  Provinces  de  V Empire.  ^  Mais  nous  fçavons  que  les  Romains 
n  a  voient  que  tiop  de  reiïources  pour  fournir  <1  leurs  amufemens 
fanguinaires.  Les  Prifonniers  faits  à  la  guerre  ,  les  Etrangers  con¬ 
damnés  pour  différens  crimes ,  &  fur-tout  les  Efclaves  fervoient 
d  aliment  il  leui  cruauté.  On  fçait  quel  empire  barbare  ils  exer- 
çoient  fur  ces  derniers ,  &  l’on  fe  rappelle  le  trait  affreux  de 
f  ’edius  Pollio ,  qui  pour  un  verre  cafTé ,  voulut  en  préfence  d '  Au- 
gujle  faite ^  jetter  un  Efclave  à  des  monflres  marins  qu’il  élevoit 
dans  un  vivier.  11  peut  fe  faire  que  ces  exemples  d’inhumanité 
n’ayent  pas  été  communs  ;  mais  il  paroît  au  moins  qu’un  ufage 
généralement  établi  vouloit  que  les  Efclaves  fugitifs  fuirent  ex- 
pofés  aux  bêtes. 

Parmi  tant  d’atrocités  dont  les  Romains  fe  font  rendus  coupa¬ 
bles  ,  le  plus  grand  reproche  qu’ils  ayent  encouru ,  félon  moi , 
c’eft  de  n’avoir  jamais  regardé  l’homme,  en  général ,  comme 
leur  femblable.  L’extrême  rigueur  de  leurs  punitions  feroit  peut- 
être  excufable ,  fi  elle  avoit  eu  pour  motif  l’amour  de  l’ordre  & 
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S  i  Trajan  &  Marc  -  Aurele  peuvent  avoir  encou¬ 
ru  le  '  reproche  d’avoir  trop  fait  la  guerre ,  il  faut 
avouer  auffi  qu’il  y  avoit  bien  des  raifons  à  alléguer 
en  leur  faveur.  En  effet,  fi  nous  examinons  la  con- 
ftitution  de  l’Empire  des  Céfars  &  le  peu  de  bafe 
qu’avoit  leur  autorité ,  on  fe  convaincra  fort  aifé- 
ment  qu’il  étoit  prefque  impoffible  de  conferver  la 
paix  au  dedans,  fans  faire  la  guerre  au  dehors.  La 
guerre  eft  malheureufément  un  grand  moyen  de 
gouvernement.  Elle  occupe  tous  les  efprits  ;  elle 
Amplifie  toutes  les  formules  ;  elle  éloigne  toutes  les 
difeuflions.  Aufli  fuis-je  très-porté  à  croire  que  les 
Rois  qui  ont  toujours  le  plus  fait  la  guerre  ne  font 
pas  ceux  qui  ont  eû  le  plus  befoin  de  génie;  & 
que  les  Princes  politiques  font  d’autant  plus  fupé- 
rieurs  aux  Princes  guerriers,  que  l’art  de  gouverner 
eft  plus  difficile  que  celui  de  commander.  Les  Em¬ 
pereurs  places  entre  le  peuple  ce  1  armcc ,  mais  plus 
embarralfés  de  celle-ci,  dévoient  defirer  la  guerre 
pour  occuper  l’une  &  pour  amufei  1  autie.  Un  feul 
obftacle  détruifoit  pourtant  l’effet  de  cette  politi¬ 
que.  Les  Romains  étoient  trop  fupérieurs  aux  au¬ 
tres  peuples,  les  frontières  de  l’Empire  trop  recu¬ 
lées,  les  nations  voifines  trop  intimidées;  il  falloiç 
aller  bien  loin  chercher  la  guerre ,  &  alors  l’abfen- 
ce  du  maître  diminuoit  néceffairement  fon  pouvoir. 
D’ailleurs  tel  eft  le  malheur  attaché  aux  nations  tou¬ 
tes  militaires,  que  dans  le  cas  ou  la  guene  eft  as- 
fez  éloignée  pour  que  l’interieur  n’en  relfente  point 
les  effets,  il  arrive  qu’elle  celle  d’être  intéreffante, 
de  façon  que  les  fuccès  deviennent  indifférons ,  & 
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les  pertés  plus  ameres.  Le  Soldat  lui-même  fe  laite 
de  travailler  lans  objet;  il  fe  mutine,  il  fe  révolté. 
S’il  y  a  deux  armées ,  il  fe  forme  deux  partis.  Là 


valeur  des  Officiers  &  la  confiance  des  Troupes 
deviennent  elles -mêmes  un  nouveau  danger:  On 


ne  peut  plus  être  attaché  à  fon  Chef  fans  le  fairë 
ïnonter  au  premier  rang,  &  l’amour  des  Soldats  ne 
tarde  pas  à  faire  des  Généraux  infidèles.  Ainfi  dé 


trois  chofes  l’une  :  ou  la  guerre  eft  défavantageufe, 
&  alors  elle  caufe  la  ruine  d*une  nation  ;  ou  elle  fe 


maintient  égale,  &  alors  elle  la  fatigue  &  l’épuife; 
ou  elle  eft  avantageufe,  &  dans  ce  cas  elle  amene 
la  diffolution  des  armées  &  du  gouvernement.  Je 
n’ai  point  parlé  jufqu’ici  du  danger  des  Corps  par¬ 
ticuliers,  tels  que  les  Gardes  Prétoriennes,  les  Ja- 
niffaires ,  les  Strélitz  &c. ,  parce  que  tous  mes  lec¬ 
teurs  fçavent  affez  qu’il  n’eft  point  de  Defpote  fans 
Satellites ,  ni  de  Satellites  qui  ne  deviennent  à  leur 
tour  les  tyrans  du  Defpote.  Sur  vingt  -  trois  Empe¬ 
reurs  ,  feize  égorgés  ;  l’Empire  Romain  mis  à  l’en¬ 
can  &  vendu  à  un  homme  méprifable;  les  révo¬ 
lutions  de  RuJJie  y  celles  de  l’Empire  Ottoman  &  du 
Mogoly  prouvent  affez  que  le  Defpotifme  militaire 
eft  le  plus  mauvais  de  tous  les  Gouvernemens,  pour 
les  Princes  comme  pour  les  Peuples. 
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SECONDE  SECTION, 

Où  /’<?«  traite  du  fort  de  l'humanité  pen¬ 
dant  les  tems  appelles  le  moyen  âge 

de  rHiJloire. 


CHAPITRE  I. 


De  l'inondation  des  Barbares. 

D  ans  l’obligation  que  nous  nous  fommes  impo 
fée  de  retracer  les  malheurs  de  l’humanité ,  nous  ne 
voyons  qu’à  regret  la  diterfité  qui  régné  dans  es 
objets  qui  nous  occupent.  Le  mal  fe  fait  &  fe 
produit  fous  mille  formes  différentes  ;  &  fans  avon 
Fefprit  trop  chagrin,  on  peut  afTurer  que  de  tous 
fes  préfens  qui  ont  été  faits  amc  hommes,  la  Boete 
de  Pandore  a  été  fans  contredit  le  plus  complet  & 
le  mieux  alforti.  Nous  allons  voir  changer  la  feene 
du  monde.  A  la  place  de  ces  vieillards  ieveres ,  qui 
dans  leurs  Chaires  Curules  décidoient  en  trois  mots 
de  la  ruine  des  Etats,  ou  de  ces  jeunes  enthoufias- 
tes,  qui  pour  une  couronne  de  gazon  portoient  le 
fer  &  la  flamme  aux  extrémités  de  la  terre,  nous 
verrons  des  demi  -  fauvages ,  des  hordes  de  Barba¬ 
res,  qui  plus  jufl.es  &  plus  fenfés  que  les  premiers, 
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n’eurent  que  leurs  befoins  pour  gaffions ,  &  ne  de¬ 
vinrent  maîtres  du  monde  que  parce  qu’ils’  mouraient 
de  faim. 

¥  •  > 

D’o  u  fortoient  ces  Peuples  qui  ne  furent  connus 
que  par  leurs  invafions?  Comment  cft  -  il  arrivé 
que  tout  incultes  &  divifés  qu’ils  étoient,  ils  par¬ 
vinrent  à  renverfer  ce  coloffe  épouvantable  de  l’Em¬ 
pire  Romain ?  Queftions  importantes,  dont  l’une 
appartient  à/  l’érudition  &  l’autre  à  la  politique.  Ce 
fuoit  donc  une  grande  témérité  de  notre  part  que 
demies  agiter,  fi  l’expérience  ne  nous  apprenoit 
qu  un  peu  de  philofioplfie  peut  fouvent  éclaircir  les 
reciicrches  les  plus  epineuies  de  nous  épargner  bien 
de  la  fcience  &  du  travail.  Que  d’autres  étalent 
l’appareil  faftueux  &  fuperflu  de  leur  fçavoir  ;  pour 
nous  il  nous  fuffira  de  dire  ce  que  nous  ignorons; 
c’efl:  -  à  -  dire ,  l’hifioire  de  cette  vafie  partie  du 
monde  qui  contient  la  Suède,  la  Rujfte ,  la  Pologne, 
la  Tartane,  la  Chine  &  Ylndoftan.  Or  qui  pourra 
nous  apprendre  fi  les  Emigrations  dans  l’Occident 
n’ont  pas  eû  leur  origine  dans  le  Nord  &  dans  l’O¬ 
rient  ?  Parmi  les  peuples  qui  ont  habité  l’Æemagnç, 
la  Bohème,  la  Hongrie,  la  Pologne,  il  y  en  a  très-peu 
qui  foient  regardés  comme  indigènes  (i).  La  plus 
grande  partie  venoit  de  plus  loin  ;  mais  on  ne  les  con- 
noiiïoit  que  depuis  leur  dernier  établifiement.  Ces 
peuples  furent -ils  repoufles  vers  l’Occident  par  des 
nations  Tartares  &  Chinoifes  ?  Ou  ne  s’étendoient  -  ils 

(O  H  y  a  de  fortes  preuves  que  tous  ces  peuples  viennent  de 
.  Scythïe,  Le  lnrneux  Qrfin  h  voie  conquis  toutes  les  contrées 
icptenuionales.  Voyez  lutroduclion  à  rhijl »  du  JdUiiïistHCiTk* 
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dans  le  voifinage  de  l’Empire  Romain  qu’en  raifon 
d’une  population  trop  nombreufe ?  Ou  plutôt,  dott- 
on  croire  que  le  monde,  ne  s’étant  peuplé  que  luc- 
cefiivement,  les  contrées  .voifines  de  la  mer  ont 
été .  habitées  d’abord  dans  une  plus  grande  propor¬ 
tion  que  celles  qui  s’cn  trouvoient  plus  éloignées  , 
d’oit  il  lüivroit  que  l’équilibre  n  auroit  jamais  LÛ 
s’établir  entre  elles,  les  progrès  des  unes  ayant  ré¬ 
pondu  juflement  à  la  décadence  des  autres. 

Multiplier  les  qucitions,  c  ell  muttiplici 
les  doutes.  i°.  Dans  la  fuppofition  que  les  Nations 
Barbares  auraient  été  repouffées  vers  l’Occident  par 
des  guerres  malheureufes  du  côté  de  l’Orient,  il 
ferait  bien  étonnant  qu’elles  n’en  eu(Tent  conlervé 
aucune  tradition.  2°.  Quoiqu’on  convienne  allez 
généralement  que  les  femmes  font  plus  fécondes  en 
Allemagne  qu’ ailleurs,  nous  ne  voyons  pas  que  cela 
s’étende  plus  au  Nord,  ni  que  la  Suède  &  la  Ruflie 
puiflent  fe  vanter  de  cette  fécondité.  30.  11  ne  ré¬ 
pugne  pas  moins  d’admettre  que  la  population  du 
monde  ait  été  encore  progreflive  dans  des  tems  fl 
récens,  &  que  l’effet  d’une  longue  fuite  de  flècle* 
fe  foit  manifefté  par  -  tout ,  prefqu’au  même  inllant. 
Mais  eft-il  néceflaire  de  fuppofer  une  fi  nombreufe 
population  parmi  les  Barbares,  &  particuliérement 
parmi  les  habitans  du  Nord?  Commençons  par  met¬ 
tre  de  côté  tous  les  calculs  des  hiftoiiens.  loutes 
les  fois  que  je  lis  dans  leurs  ouvrages:  cet  Empe¬ 
reur  a  attaqué  les  Barbares,  &  leur  a  tué  cent  milie 
hommes  ;  tel  autre  a  défait  deux  cens  mille  Goths , 
tel  autre  trois  cens  mille  Sonnâtes ;  je  traduis  tou- 
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jours  ce  langage  dans  celui-ci:  tel  Empereur  a  at¬ 
taqué  les  Barbares  £?  /ezzr  a  tué  beaucoup  de  monde. 
Quoi!  tandis  que  de  nos  jours  où  l’Etat  militaire 
de  chaque  nation  efl  publié  &  imprimé  nous  ne 
pouvons  jamais  fçavoir  au  jufte  ni  les  forces  de  nos 
Ennemis,  ni  même  celles  de  nos  Alliés,  nous  pré¬ 
tendrions  compter  celles  des  Barbares  qui  n’a  voient 
ni  dénombrement,  ni  diftributions  de  troupes,  ni 
d’autre  méthode  que  de  marcher  par  multitude?  En 
vérité  je  ne  puis  m’empêcher  d’admirer  la  confiance 
de  tous  les  hiftoriens  dans  les  détails  qu’ils  nous 
tranfmettent.  Quand  même  ils  ne  fer  oient  point 
obligés  1a-  plupart  du  tems  de  s’en  rapporter  à  des 
Rhéteurs  &  des  Panégyriftes,  comment  voudroient- 
iis  que  les  Romains  eux -mêmes  eufîent  été  influants 
du  nombre  de  leurs  Ennemis?  Ne  fçait-on  pas  que 
la  terreur  ou  la  vanité  groffiflent  tous  les  objets  ; 
qu’avant  le  combat  on  a  coutume  d’amplifier  fes 
forces  pour  femer  l’épouvante,  &  qu’après  la  défai» 
te  on  exagere  celles  de  l’Ennemi,  pour  diminuer 
la  honte  d’avoir  été  vaincu?  D’ailleurs  il  n’eft  Pro¬ 
vince  fi  pauvre  ,  tant  en  Allemagne  qu’en  France  * 
ou  en  Efpagne ,  qui  ne  pût  épouvanter  fes  voifins 
fi  tous  fes  habitans  prenoient  les  armes  à  la  fois;  & 
cette  terreur  devoit  être  encore  plus  forte  dans  un 
tems  où  l’on  n’avoit  point  de  ces  places  de  guerre 
qui  fervent  de  barrières,  &  qui  ne  peuvent  être  em¬ 
portées  qu’à  force  de  travail,  de  fcience,  &  d’ob-  * 
ftination. 

Une  chofe  plus  étonnante  au  premier  coup  d’œil 
c’eft  l’ufage  où  étoient  ces  nations  barbares  de  la 
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porter  en  entier  d’un  climat  dans  un  autre.  Cepen¬ 
dant  fi  nous  «y  réfléchifl'ons  bien,  nous  ne  icions 
plus  furpris  de  lire  dans  l’hiftoire  les  mêmes  événe- 
mens  qui  font  arrivés  dans  des  tems  bien  plus  voi- 
fms  de  nous.  Il  n’y  a  pas  longtems  que  nous  con- 
noifions  l’intérieur  de  l’Amérique ;  &  nous  iqavons 
que  les  nations  qui  l’habitent  ont  éprouvé  de  pareil-’ 
îes  révolutions.  H  eft  très  -  commun  encore  de 
voir  des  Sauvages  s’établir  à  cinq  ou  fix  cens  lieues 
de  leur  ancienne  demeure.  Tel  eft  de  nos  jours 
le  fort  des  Tartares ,  &  telle  fera  toujours  h  defti- 
née  des  peuples  qui  n’auront  point  d’agriculture. 
C’eft  donc  à  cette  grande  fpéculation  que  nous  de¬ 
vons  nous  attacher;  &  fi  nous  voulons  fçavoir  quel 
eft  en  général  le  fort  des  habitans  du  monde,  infor¬ 
mons-nous  feulement  fi  le  nombre  des  terres  culti¬ 
vées  augmente  ou  diminue. 

■  Quelque  fimple  que  foit  cette  maniéré  d’envi- 

faever  notre  objet ,  nous  ofons  dire  qu’elle  eft  pres¬ 
que  neuve  par  le  mépris  qu’en  ont  fait  tous  ces  en- 
thoufiaftes  politiques  qui  ne  font  occupés  que  d’une 
vaine  gloire  ou  d’une  fauffe  vertu;  fantômes  gi- 
^antefques  &  frivoles,  qui  ne  pouvoient  exifter  que 
l’un  par  l’autre  &  dont  l’humanité  fut  toujours  la 

viétime. 

Nous  avons  obfervé  plus  haut  comment  les  Arts, 
le  Commerce  &  l’Agriculture  étoient,  poui  ainfi 
dire,  parties  de  Y  Egypte,  de  la  Phénicie,  &  cnfui- 
te  de  la  Grece ,  pour  fe  répandre,  toujours  en  fui- 
vant  les  côtes ,  dans  l'Italie ,  dans  la  Sicile ,  fur  les 
côtes  de  l’Afrique,  dans  YEfpagne  &  même  dans  les 
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Gaules ;  cette  confidcration  peut  fervir  main  tenant 
à  nous  expliauer  la  raifon  de  cet  avantage  marqué 
que  les  nations  voifines  de  la  mer  ont  toujours  eu 
fur  celles  qui  ont  habité  l’intérieur  des  terres.  En 
eflet  tandis  que  Lycurgue,  Solon,  Romulus  &e.  fe 
ci  eufoient  la  tete  pour  trouver  l’art  de  bien  battre 
leurs  voifins,  la  nature  conduifoit  lentement  Tes  re- 
belles  enfans  vers  le  but  oh  elle  ne  celle  de  tendre 
d’une  maniéré  aufil  fecrette  qu’imperturbable.  L’a- 
giicultuie  augmentoit  les  productions  de  la  terre, 
le  commerce  apprenoit  à  les  échanger;  &  comme 
un  fleuve  en  fortant  de  Ton  lit  commence  par  inon- 
dci  les  rives ,  6c  répand  enfuite  Ion  onde  en  divers 
canaux,  fuivant  la-pente  qu’elle  éprouve,  de  même 
les  connoiflances  utiles  fe  propagèrent  des  bords  de 
la  mer  dans  les  endroits  les  plus  à  portée  du  com¬ 
merce,  &  de  là  dans,  l’intérieur  des  terres.  Ainli 
l’on  peut  dire  que  la  richeffe  &  l’induftrie  ont  fait 
les  premières  avances ,  &  qu’elles  ont  été  chercher 
les  Barbares ,  avant  que  ceux  -  ci  les  ayent  defirées. 
Que  ferait  -  il  donc  arrivé,  fi  la  perverfité  des  hom¬ 
mes,  &  fur -tout  celle  des  Héros  &  des  Légifla- 
teurs,  n’étoit  pas  venue  troubler  l’ordre  de  la  na¬ 
ture?  Peu -à -peu  les  nations  induftrieufes  fe  fe¬ 
raient  mêlées  avec  les  autres,  foit  par  le  commer¬ 
ce,  foie  par  les  alliances,  foit  même  par  la  guerre  ; 
car  lorfque  de  deux  Peuples  ennemis,  l’un  elt  plus 
civil ifé  que  l’autre,  il  n’y  a  qu’un  foe  orgueil,  ou 
une  faufie  politique,  qui  puifle  empêcher  le  vain- 

I 

queur  de  prendre  les  mœurs  du  vaincu,  ou  de  lui 
donner  les  fiennes.  Par  malheur,  les  Philofophes 
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anciens  avoient  tant  d’efprit,  les  Chefs  tant  dhé- 
roïfme,  les  Peuples  tant  de  vertu,  que  tout  fut  mis 
en  combuftion  fur  la  furface  de  la  terre,  &  que  la 
perfection  du  genre  humain  fut  renvoyée  bien  loin. 

Un  peuple  d’ignorans,  fans  loix  &  fans  culture, 
triompha  bientôt  des  compatriotes  d ’Homere,  de 
Platon  &  de  Lycurgue.  Il  entreprit  détendie  fon 
empire  plus  loin  que  les  mœurs  &  la  légiflation 
n’avoient  pu  établir  le  leur  ;  mais  bientôt  corrompu, 
divifé,  affoibli ,  il  ne  conferva  de  fon  ancienne 
fplendeur  que  les  principes  atroces  qui  la  lui  avoient 
acquife ,  &  il  continua  de  provoquer  la  révolte  lors¬ 
qu’il  ne  fut  plus  en  état  de  la  réprimer.  Les  Na¬ 
tions  Barbares  fe  trouvèrent  alors  dans  une  lïtua- 
tion  finguliere.  Devenues  voifines  des  riehefles ,  & 
repouffées  par  une  puiffance  qui  ne  leur  en  laiQbit 
aucun  partage,  elles  defiroient  la  molleffc  &  ciai- 
gnoient  l’oppreffion.  Nulle  efpérance  de  ces  al¬ 
liances  fédératives,  de  ces  mariages  entre  Souve¬ 
rains  ,  qui  tendent  à  affimiler  &  à  réunir  les  nations 
voifines.  A  l’ancien  apophtegme  de  Caton,  dé¬ 
tendu  eft  Carthago,  il  fallut  fubftituer,  delenda  efi 
Roma  ,  &  dans  le  fait  Rome  étoit  déjà  détruite; 
des  Etrangers  rempliffoicnt  le  Sénat  ;  des  Barbares 
commandoient  les  armées,  prefque  toutes  compo- 
fées  de  Barbares.  Les  Prétoriens ,  tyrans  indomp¬ 
tables  dans  la  Capitale,  citoyens  timides  dans  les 
Camps,  après  avoir  créé,  &  affaiîiné  des  Empe¬ 
reurs  ,  avoient  été  obligés  de  céder  le  pac  aux  Ger¬ 
mains  '&  aux  autres  Etrangers  dont  les  Céj'ars  avoient 
formé  leur  garde  :  ces  Barbares  admis  aux  premie- 
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ïCs  places,  établit  ent  avec  leurs  nations  une  cornes-** 
pondance  qui  devint  pernicieufe  pour  les  Romains: 
ils  portèrent  leur  attention  fur  ce  Peuple  dégradé  à 
mefure  qu’il  s’oublioit  lui -même:  l’ambition  des 
particuliers  précéda  celle  des  peuples  ;  les  premiers 
emplois  furent  envahis ,  le  trône  même  ufurpé ,  de 
iorte  que  les  Barbares  avoient  déjà  conquis  l’Em¬ 
pire  avant  de  l’avoir  attaqué. 

I  l  fuit  de  là  que  c’eft  dans  l’atrocité  des  anciens 
principes  de  la  République,  dans  les  vices  du  gou¬ 
vernement  des  Empereurs ,  &  fur  -  tout  dans  l’é¬ 
tendue  exceffivc  de  leur  domination,  qu’il  faut  cher¬ 
cher  les  fources  de  ces  invafions  de  Barbares  qu’on 
a  eu  tant  de  peine  à  expliquer  jufqu’ici.  Mais  quel 
qu’en  fût  le  principe,  il  relleroit  toujours  incontes¬ 
table  qu’elles  doivent  être  regardées  comme  un  des 
plus  grands  fléaux  qui  ayent  affligé  l’humanité.  Les 
nombreux  &  fanglans  combats  qu’elles  ont  occafion- 
nés  peuvent  être  rapportés  aux  premiers  principes  de 
guerre  que  nous  avons  indiqués  au  commencement 
de  cet  ouvrage  ;  le  defir  de  quitter  un  climat  rigou¬ 
reux  pour  un  climat  falutaire,  une  terre  ftérile  pour 
une  terre  féconde  &c.  Or  les  guerres  de  ce  genre 
font  les  plus  cruelles  &  les  plus  défaftreufes,  parce 
qu’elles  ne  fe  font  point  de  guerrier  à  guerrier,  mais 
de  nation  à  nation;  &  que  d’un  côté,  l’impoffibilité 
de  reculer,  de  l’autre  la  néceffité  de  conferver  fa 
fubfiflance,  rendent  la  deflruêlion  de  l’Ennemi  une 
fuite  néceffaire  de  la  viétoire.  Quoi  de  plus  affli¬ 
geant  &  de  plus  lugubre  que  le  tableau  de  l’humani¬ 
té  pendant  les  tems  qui  ont  précédé  la  féparation 
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de  F  Empire  Romain?  Des  nations  détruites  par  prin¬ 
cipe  de  politique  ;  d’autres  inondant  &  ravageant 
des  contrées  entières;  d’autres,  plus  dangereufes 
encore  ,  faifanc  le  métier  de  voleurs  &  de  pirates; 
les  Empereurs  tranfplantant  des  peuplades  entières  de 
Germanie  en  Angleterre,  à'Afie  en  Afrique,  d'Afri¬ 
que  en  Europe.  L’univers  refl'embloit  à  un  vafte 
champ  de  bataille  oh  les  corps  qui  ne  font  pas  em¬ 
ployés  à  combattre  font  occupés  à  des  évolutions 
continuelles,  &  changent  fans 'celle  de  terrein  (2). 


r ces  fréquentes  Emigrations,  ces  changemens  perpétuels 
riisVubUffement  des  ^tions^oient ,  «Pj*s  ta  ™  ui 

pUlS  grands  maheursde  pouvLitVnir  en  paix  les 

i/a  rPmnirf*  Une  feule  de  ces  Colonies  îéullit.  U  ,  . 

SrteT  cent  «üic  Bajtarnes ,  peuple  de 

armes.  Dioclétien  tranfporta  en  Pannonie  les  nations  des  ^  ■ 
quT  habitoient  près  du  Pont-Euxin,  &  Confhnce  Ctoite 
paffer  les  Bataves  dans  les  Provinces  de  ■»  &*“£  f ‘us. 

ruMinlées  Quant  à  la  maniéré  .  dont  on  faifoit  la  gu 

Barbares  on  peut  en  juger  par  un  trait  rapporté  pai  l  °L  ![cl'  ^ 

qui  nous’  Apprend  que  l’Empereur  Probus,  non 
tué  dans  une  bataille  quatre  cens  mille  Barbares  ,  tant  ^Su 
suons  que  Francs  &  Germains  ,  mit  à  prix  la  tete  .  . 

fZU  encore  ,  promettant  une  pièce  d’or  à  chaq  ^^a  qm 
'lui  en  apporterait  une.  C’efl:  avec  bien  de  la 
j’oppoferai  à  ces  ordres  cruels  ce  que  j  ai  vû  Plîl“^'  lé‘c  es‘ 
deniiere  guerre.  Quelques  Commandans  des  troupes  leg  ■  » 
voulant  épargner  le  fang ,  imaginèrent  de  mettre  1  avance  un pn- 
fes  avec  la  cruauté ,  &  tatouèrent un  pnx  pom  tout  foldar  qm 
emmeneroit  un  Pnfonmer  fam  &  laut.  îei  eit  îe  y  b 
mœurs  &  delà  Philofophie  ,  que  de 
cruauté  en  tems  de  guerre  que  les  anciens  n  en  exe  ç 

teins  de  paix. 
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CHAPITRE  II. 


Commencement  du  ChrijUanifme.  Etat  politique 
6?  moral  du  Paganifme  lors  de  l’établijfement 
de  la  Religion  Chrétienne. 

ce  n  etoit  pas  afïez  de  ces  affreufes  con- 
vulfions  qui  ébranloient  le  fyftême  politique  du  mon¬ 
de  ,  une  révolution  mille  fois  plus  étonnante  fe  pré¬ 
parait  à  renverfer  l’empire  de  l’opinion ,  comme  fi 
le  tems  étoit  venu  oii  tout  changerait  fur  la  furface 
de  la  terre,  depuis  le  pouvoir  qui  commande,  jus¬ 
qu’à  la  perfuafion  qui  gouverne.  Une  guerre  tumul- 
tueufe  s’éleva  dans  les  efpriss,  &  le  Contemplatif 
fplitaire  ne  fut  pas  plus  tranquille  dans  fa  retraite 
que  le  Soldat  effréné  ou  le  Cultivateur  timide. 
Quelle  époque  dans  l’hiftoire  que  celle  qui  nous 
préfente  à  la  fois  la  décadence  de  l’Empire  Romain , 
&  la  chûte  du  Paganifme  !  qui  introduit  fur  la  fcène 
du  monde  de  nouveaux  peuples  &  un  culte  nouveau, 
je  dirai  même  une  nouvelle  Religion  ;  car  inutile¬ 
ment  voudrait-on  alléguer  que  le  Chriftianifme,  en- 
feignant  pour  premier  dogme  l’unité  de  Dieu,  & 
dérivant  immédiatement  de  la  foi  des  Ifraëlites ,  doit 
faire  remonter  fon  origine  auffi  haut  que  le  Déifme 
&  le  Judaïfme:  le  myftere  de  la  Rédemption,  fes 
dogmes  fur  la  vie  future ,  fon  culte,  fes  préceptes, 
tout  annonce,  tout  déclare  un  ordre  nouveau  dans 
les  chofes  fpirituelles  ;  tout  caraêtérife  une  révolu¬ 
tion  dans  le  fyftême  religieux. 
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Mats  de  quelque  façon  qu’on  doive  confiderer 
eet  objet ,  il  n’en  eft  qu’une  que  nous  puiffions  neffls 
permettre;  c’eft  celle  qui  entre  nécéflairement  dans 
le  plan  de  notre  ouvrage.  Ainfi  loin  de/uivre  l’ex¬ 
emple  de  quelques  Philofophes  de  nos  jours  dont 
nous  refpeftons  les  lumières,  mais  que  l’amour  de  la 
difcufllon  a  peut-être  égarés, nous  abandonnerons  aux 
Théologiens  ce  qui  eftincoriteftablement  de  leur  do¬ 
maine,  &  nous  ne  nous  occuperons  que  de  l’influen¬ 
ce  de  la  Religion  Chrétienne  fur  le  bonheur  des  hom¬ 
mes  ,  dans  cette  vie  feulement.  C’eft  en  conféquen- 
ce  de  ce  principe  qu’obligés  par  la  fuite  de  nos  réfle¬ 
xions  de  développer  l’origine  &  les  progrès  du  Chri- 
ftianifme ,  nous  ne  parlerons  que  des  moyens  humain,, 
dont  la  Providence  s’eft  fervie  ;  moyens  fouvent  a- 
voüés  par  les  Peres  de  l’Eglife ,  &  les  feuls  qui 
foient  fournis  à  la  difcufllon ,  puifqu’il  impoflible  aux 
hommes  de  fuivre  les  voyes  de  Dieu  dans  les  chofes 
furnaturelles,  &  qu’il  eft  auffi  difficile  à  notre  foible 
raifon  de  fçavoàr  pourquoi  il  change  quelquefois  1  or¬ 
dre  de  la  nature',  que  d’expliquer  pourquoi  il  ne  le 
change,  ni  plus  fouvent,  ni  d’une  manière  plus  pro¬ 
pre  à  parvenir  aux  fins  que  nous  lui  fuppofons.  D  ail¬ 
leurs  fi  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  nSus  n’avons  ja¬ 
mais  pris  le  ton  de  la  confiance  qui  enfeigne ,  mais 
celui  de  la  critique  qui  doute  &  qui  difeute,  a  com¬ 
bien  plus  forte  raifon  devons  -  nous  confervcr  cette 
précaution  dans  une  matière  oh  nous  ne  prétendons 
employer  que  les  lumières  de  l’hiftoire  aidée  de  là 

réflexion. 

Lorsque  les  hommes  ont  médité  fur  cette  !gran- 
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de  révolution  du  monde  moral  ,  deux  chofes  ont 
paru  les  frapper  particuliérement,  la  deftru&ion  d’u- 
ne  ancienne  religion,  &  l’établifTement  d’une  nou¬ 
velle:  ou  plutôt  ces  deux  objets  fe  confopdant  en- 
femble,  l’efprit  humain  qui  cherche  toujours  à  fe 
foulager  des  details  par  l*abftr.aél:ion,n’a  voulu  voir 
qu’une  guerre  établie  entre  deux  puiffances  rivales  , 
&  n’a  pas  balancé  à  mettre  le  Chriftianifme  aux  pri- 
les  avec  le  Paganifme  ;  mais  le  Paganifme  étoit  -  il 
une  îeligion?  Bien  loin  de  là,  le  nom  de  Payen  ne 
fut  employé  que  plufieurs  fiècles  après  J.  C.  (i). 
Les  Phéniciens ,  les  Egyptiens ,  les  Grecs ,  les  Ita¬ 
liens,  les  Celtes  avoient  chacun  des  idées  différentes, 
tant  fur  la  nature  &  l’origine  des  Dieux  que  fur  le 
culte  qu’on  devoir  leur  rendre.  Nulle  relation  d’i¬ 
dées  ,  nul  rapport  même  entre  les  noms  des  Dieux , 
qui  ne  pouvoient  feulement  pas  fe  traduire  d’une 
langue  dans  une  autre.  Jettez  un  regard  fur  toutes 
les  nations  anciennes,  &  cherchez  à  former  de  leurs 
notions  fur  Tant ,  Brimha  ou  Brama ,  Tiphon ,  Ofy- 
ris  ,  Zeus  ,  Jupiter  ,  O  dm  ,  &c.  un  fyftême  qui 
concilie  toutes  les  opinions  &  qui  faffe  un  point  de 
reunion  contre  une  religion  nouvelle.  Nous  le  trou-* 

,  CO  Payen  do  Pagus  village  :  parce  que  les  Empereurs  Chré¬ 
tiens  ayant  banni  les  Idolâtres  de  toutes  les  villes,  ils  furent  obli- 
gés  de  fe  retirer  dans  les  villages;  ou,  parce  que  Conflantin 
chaHa  de  fes  troupes  tous  ceux  qui  n’étoient  pas  Chrétiens  &  les 
renvoya  dans  leurs  villages.  Aucune  de  ces  explications  n’eft  fa- 
tisfaifante.  La  première  fois  que  l’hiftoire  fait  mention  des  G^/?- 
tils  fous  le  nom  de  Payens ,  c’eft  fous  le  régné  de  Valentinien 
Lan  de  J.  C.  365.  Voyez  Gothofreâus  de  Statu  Paganortim  fub 
Jiiip eyctto /ib us  Chyifiiaiiis»  Lchard  croit  que  les  Payfans  étant 
îcfiés  plus  longtems  attaches  aux  Idoles  que  les  habitons  des  vil¬ 
les  ,  on  donna  aux  Idolâtres  le  nom  de  Payfans  Pagani.  (Voyez 
VII.  Chap.  1.)  s  4 
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verons,  direz-vous,  &  c’efl:  le  Polithiifme.  Mais  il 
s’en  faut  bien  que  nous  nous  contentions  de  cette 
réponfe  ;  car  nous  vous  demanderons  ce  que  vous 
entendez  par  Religion:  fi  c’eft  l’opinion  répandue 
dans  le  peuple,  nous  vous  répondrons  que  parmi  les 
les  hommes  fimples  &  ignorans,  toute  opinion  dégé¬ 
néré  en  fuperftition,  &  tout  culte  en  idolâtrie:  & 
malheureufement  fur  cet  article  les  Chrétiens  mê¬ 
mes  auraient  bien  peu  d’avantage  fur  les  Payens  ; 
car  fi  vous  confultiez  toute  Y  Amérique  Méridionale 
&  quelques  nations  fituées  au  Nord  &  au  Sud  de 
l’Europe  (2),  vous  trouveriez  que  leurs  notions  iur 
la  Trinité,  la  Vierge  &  les  Saints ,  les  Anges  &  les 
Démons,  ne  s’éloignent  guere  de  l’Idolâtrie.  Si  vous 
penfez  au  contraire,  que  dans  tous  les  tems  &  dans 
toutes  les  Religions  il  faut  rejetter  les  idées  du  Vul¬ 
gaire,  vous  verrez  que  parmi  les  anciens,  les  Prêtres 
rapportaient  toute  leur  domine  au  Déifrne  comme 
toute  leur  morale  à  la  Politique.  On  fçait  que  le 
Dogme  d’un  feul  Dieu  étoit  la  première  vérité  révé¬ 
lée  dans  les  myfteres  à’Eleufis.  Lactance  aflure 
au’ Alexandre  l’avoit  apprife  de  la  bouche  de  Y  Hiéro¬ 
phante;  &  il  ue  faut  avoir  qu’une  très -légère  con- 
noiffance  de  l’antiquité  pour  fçavoir  que  cette  cro¬ 
yance  étoit  la  bafe  de  toute  initiation ,  &  le  principe 
caché  de  toute  doclrine.  On  peut  voir  dans  les 
Ecrits  de  Cicéron  avec  quelle  liberté  les  Mimftres 
mêmes  de  la  Religion  parloient  de  leurs  Divinités  , 
&  l’on  trouve  dans  Diodore  de  Sicile  l’origine  des  opi- 

fo")  Les  R.u(ïcs  ont  encore  de  petites  Idoles  îi  qui  ils  rendent 
lêïütmQ  culte  que  les  Payens  rendokut  à  leuvs  Dieux  Pénale* 
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nions  populaire*  furie  Styx,  VAchêron,  Mmos,Rha - 
damante.  &c.  Pour  les  Philofophes,  ce  ferait  en¬ 
core  bien  plus  inutilement  qu’on  voudrait  chercher 
le  PolitliéHiné  PanT>i  eux.  De  quelques  nuages  qu’ils 
ayent  enveloppé  leurs  idées  fur  la  nature  des  chofes 
&  fur  les  caufes  premières,  on  peut  affurer  qu’il  n’a 
pas  ex i lié  une  fecte  dont  les  principes  euffent  rien 
de  commun  avec  la  Religion  du  peuple. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  montrer  ici  le 
peu  de  foüdité  d’un  édifice  dont  aucune  partie  n’é- 
toit  fymmétrique  &  ne  correfpondoit  à  un  plan  gé¬ 
néral.  La  Religion  Payenne  méprifée  par  fes  pro¬ 
pres  Minières,  décriée  par  les  Philofophes ,  négli¬ 
gée  le  plus  fouvent  par  le  peuple,  ne  pouvoir  jetter 
de  profondes  racines,  ni  former  un  corps  de  doc¬ 
trine  difficile  a  renverfer.  Cependant  il  eft  impoffi- 
ble  de  révoquer  en  doute  le  crédit  qu’elle  a  confervé 
pendant  longtems.  Il  faut  donc  pour  en  rendre 
raifon  remonter  à  une  caufe  plus  éloignée;  car  il  ne 
luffit  pas  de  démontrer  avec  Mf.  Hume  que  le  Poli- 
théifmc  eft  la  première  Religion  qui  ait  dû  s’offrir  à 
des  hommes  greffiers  :  ce  n’eft  pas  allez  non  plus , 
de  faire  voir  que  cette  Religion  étoit  douce  &  que 
le  culte  en  étoit  agréable  &  ingénieux  :  on  pourrait 
répondre  d’un  côté,  qu’elle  a  fubfifté  dans  les  Cèdes 
les  plus  polis,  &  de  l’autre,  qu’il  eft  prouvé  que 
les  pratiques  ont  été  quelquefois  pénibles  &  cruelles. 

11  faut  donc  porter  nos  regards  plus  loin,  &  nous 
trouverons  dans  la  politique  la  véritable  caufe  de  la 
longue  durée  du  Polithéijme. 

En  général,  fi  l’on  veut  comprendre  quelque 
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chofe  à  l’antiquité, il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  deux 
faits  importans  :  c’eft  que  VA  fie  a  été  le  berceau  des 
Sciences ,  &  la  Grèce  celui  de  la  Poche.  De  cette 
feule  confidération  mille  conféquences  découlent 
naturellement.  Les  Poètes  ,  c’eft  -  à  -  dire ,  les  Fai- 
feurs  (3),  les  premiers  d’entre  les  Grecs  qui  ayent 
fçu  quelque  chofe,  ont  arrangé  de  leur  mieux  ce 
qu’ils  avoient  pu  retenir  des  idées  Phéniciennes  & 
Egyptiennes  fur  l’origine  du  monde  &  la  génération 
des  Dieux  ;  mais  ces  faifeurs,  fideles  à  leur  nom  & 
à  leur  métier ,  forgeoient  beaucoup  de  fables  nou¬ 
velles  qu’ils  mêloient  aux  anciennes ,  &  s’efforçoient 
fur- tout  de  donner  le  change  fur  l’origine  des  Grecs; 
origine  qu’ils  rougiffoient  de  devoir  à  des  Marchands 
ou  à  des  Peuples  efclaves.  Parmi  ces  faifeurs  H  o- 
mere  obtint  bientôt  le  premier  rang.  Il  compofa 
tant  de  contes ,  parla  de  tant  de  chofes ,  que  fes  li¬ 
vres,  femblables  en  cela  à  VAlcoran,  fuffifoient  feuls 
pour  fonder  une  Religion.  Cependant  l’Oracle  de 
Delphes ,  autre  faijeur  qui  faifoit  enVers  hexamètres, 
&  Lycurgue  qui  faifoit  des  Loix  Métriques ,  foi  -  di- 
fant  dictées  par  Apollon  ,  mais  qu’il  avoit  volées 
aux  Crétois  (4),  Héfiode  &  tant  d’autres  commen¬ 
cèrent  à  former  d’un  très  -  petit  nombre  de  connois- 
fances  acquifes,  &  d’un  grand  nombre  de  conjectu¬ 
res  ingénieulès,  un  échafaudage  monftrueux  &  gi- 

O")  Poëte  Tontine  de  toiiu  faire ,  f ubritjucr ,  compoj'er  iSic.  On 
11e  prétend  pas  nier  ici  que  lu  Poëlic  ne  vienne  de  plus  loin  ,  oc  que 
les  Grecs  ne  payent  tenue  des  Phéniciens  ;  mais  on  veut  parler 
d’une  i’oëfie  régulière ,  devenue  le  langage  des  Prêtres  Oc  des  Lé- 
gillateurs  &  le  premier  amufement  du  peuple. 

Khctra  ou  Oracle.  C’étoit  ainfl  qu’on  appelloit  les  loix 
de  Lycurgue.  Il  pvétendoit  les  tenir  de  la  bouche  iV/ipollun , 
qui  lui  parloit  à  fon  ordinaire  en  Hyle  tu  duré. 
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gantefque.  De  tous  ces  Poèmes  &  de  tous  ces  O-' 
racles  fe  compofa  un  langage  particulier  appellé 
f//u&oç  9  par  oppofition  au  àoyo$  qui  écoit  le  langage  du 
raifonnement  &  qui  ne  fut  mis  en  ufàge  que  long- 
tems  après.  Mais  pendant  des  fiècles  entiers  le 
avoit  prévalu  ;  &  comme  les  Poètes  n’avoient  pas 
manqué  de  traiter  les  objets  les  plus  intéreflans  , 
comme  l’origine  des  Républiques ,  les  principes  de 
la  Légiflation,  les  droits  des  Magiftrats,  les  limites 
des  Etats  ,  &c.  ,  la  Poëfie  ,  ou  la  Fable  ,  ou  fi  l’on  veut 
la  Religion,  devint,  pour  ainfi  dire,  le  recueil  gé¬ 
néral  des  Archives  &  les  titres  de  nobleffe  des  Répu¬ 
bliques.  De  là  l’obligation  de  lier  la  Politique  à  la 
Religion;  de  là  la  néceffité  de  conlèrver  les  dogmes 
&  les  rites.  Les  Oracles  avoient  fouvent  décidé  fur 
les  droits  des  Etats;  les  Poètes  mêmes  avoient  fait 
autorité  (y)  :  le  moyen  après  cela  de  révoquer  en 
doute  les  Oracles,  &  de  manquer  de  refpeét  à  Ho¬ 
mère  ! 

Si.  Auguftin  (  6 }  rapporte  une  très  -  belle  défini¬ 
tion  de  Varron ,  dans  laquelle  cet  Auteur  divife  la  * 
Théologie  en  trois  genres:  le  fabuleux  puSixov,  le 
phyjiqiie  ou  naturel,  &  le  civil  ou  légal.  Le  pre¬ 
mier  contient  les  fables,  la  métamorphofe.  &c.  Le 
fécond,  qui  traite  de  la  nature  des  Dieux  &  des 
chofes ,  ne  s’enfeigne  que  dans  les  écoles.  Le  troi- 
fieme  qui  n’efi:  que  le  rituel  des  fêtes  ou  des  facri- 
fices ,  eft  confié  au  Sacerdoce.  Varron  dit  que  de 

ces 

(5)  Deux  Vers  d 'Homers  décidèrent  une  conteftation  entre  deux 
Républiques  qui  fe  difputoient  le  droit  de  Métropole  fur  une  co¬ 
lonie. 

(6)  Ds  Civitœte  Dsi  liy ,  VU  chaù .  VU 
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ces  trois  genres  de  Théologie ,  le  premier  &  le  der¬ 
nier  font" les  feuls  qui  puilTent  être  abandonnés  ail 
peuple.  Prima,  inqùit,  theologia  maxime  accommodata 
èit  ad  theatrum ,  fecànâa  ad  mmdum ,  tertia  ad  ur- 
lem.  Mais  cette  Théologie  fabuleufe  que  Fanon 
annexe  particuliérement  au  théâtre  avoit  une  liaifon 
intime  avec  la  Théologie  civile ,  &  elles  ne  man¬ 
ient  pas  de  fe  réunir  contre  la  Théologie  nam-  • 
relie  qui  étoit  leur  plus  grande  ennemie.  Malheu¬ 
resement  celle-ci  négligea  pendant  longtems  les 
feules  armes  qu’elle  pouvoir  employer  avec  fuccès, 
l’obfervation  &  l’expérience.  Elle  eût  même  la  foi- 
bleffe  d’emprunter  fouvent  à  la  première  fon  langa¬ 
ge  &  à  l’autre  fon  impofture  &  fes  myfteres.  Ces 
trois  fyftêmes  réagirent  les  uns  lur  les  autres,  de 
maniéré  que  la  Religion  devint  allégorique,  &  la 
Philofophie  fuperftitieufe.  Mais  tandis  que  le  com¬ 
merce  des  nations ,  les  voyages ,  les  conquêtes ,  mul- 
tiplioient  les  objets  du  culte  par  l’adoption  des  rites 
étrangers  ,  la  curiofité  ,  l’émulation  ,  la  fubtilitê 
‘  mnltiplioient  les  feftes  &  les  écoles.  Que  pouvoit- 
il  arriver  de  là ,  linon  le  diferédit  dans  lequel  tombè¬ 
rent  à  la  fois  la  Philofophie  &  la  Religion?  L’extra¬ 
vagance  d’adorer  toutes  fortes  de  Divinités ,  depuis 
le  Grand  Dieu  Jupiter  jufqu’au  Dieu  Crépitas,  & 
de  foutenir  toutes  fortes  d’opinions,  depuis  le  Dog- 
matifme  le  plus  tranchant  jufqu’au  Pyrrhonifme 
le  plus  décidé ,  plaça  bientôt  au  même  rang  les  Prê¬ 
tres  &  les  Sophiftes ,  &  parvint  enfin  à  infpirer  le 
fentiment  qu’ils  redoutent  le  plus  dans  les  Grands* 
celui  de  l’indifférence. 

L 
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Au  milieu  de  ces  dé  fa  lires ,  il  refloit  encore  deux 
grands  appuis  à  la  Religion  ;  la  vanité  dans  le  peu- 
pie,  &  la  politique  parmi  les  Magiftrats.  La  Grcce 
étoit  le  berceau  des  Dieux:  tout  y  paroifloit  rempli 
de  leur  préfence:  les  Jeux  Olympiques  &  Iflhmiques , 
les  Panathénées  ;  toutes  ces  fêtes  magnifiques ,  par¬ 
ticulières  à  chaque  Cité;  tant  d’Oracles  accrédités 
qui  avoient  promis  à  la  Grèce  une  fpJendeur  éternel¬ 
le;  quels  objets  pour  un  Peuple  confiant  &  frivole  ! 
Pai  malheur ,  tandis  que  les  Grecs  s’occupoient  de 
îem  gloiie  aéluclle  ôc  de  leur  grandeur  future,  un 
homme  de  Macédoine ,  pour  me  fervir  de  l’expres- 
lion  de  Démofthene ,  vint  déranger  toutes  leurs  idées, 
en  infultant  à  leur  légiflation  dont  ils  ne  fe  fou- 
cioient  guere,  &  en  troublant  leurs  fêtes  dont  ils 
étoient  idolâtres.  A  cet  homme  de  Macédoine  il  en 
fuccéda  un  autre  du  même  pays,  qui  détruifit  &  fon¬ 
da  la  Tyrannie  ;  qui  renverfa  une  ancienne  Monar¬ 
chie  ,  &  donna  origine  à  de  nouvelles  Dynafties, 
toutes  guerrières,  toutes  féroces,  fous  lefquelles 
les  Dieux,  les  Prêtres,  les  Philofophes  &  les  Peu¬ 
ples  gémirent  dans  l’oppreffion. 

Ce  n’étoit  rien  encore,  &  il  refloit  toujours  quel¬ 
que  chofe  de  ces  deux  Théologies  civiles  &  dra¬ 
matiques,  accommodatœ  ad  urbem ,  ad  theatrum.  Mai-s 
voilà  qu’un  Peuple  très- mauvais  Théologien,  mais 
très-bon  Guerrier,  vient  renverfer  les  fuccelfeurs  de 
l'homme  de  Macédoine,  &  traite  comme  de  vils  es¬ 
claves  les  defeendans  des  Dieux ,  des  Héros  &  des 
Poètes.  Alors  toute  attente  fut  trompée  ,  toute 
prophétie  démentie -  La  Religion  perdit  donc 
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tout  fon  crédit,  &  s’il  en  veto  quelque  vertige,  ce 
fut  cette  partie  qui  étoit  deftinée  au  théâtre  ,  &  qui 
ne  dut  fa  confervation  qu’à  l’heureufe  alliance  qu’el¬ 
le  avoit  contractée  depuis  longtcms  avec  les  Mu- 
fes  &  les  Beaux-Arts. 

Il  femble  au  premier  coup  d’œil  que  les  Romains 
étoient  allez  puiflans  pour  donner  la  loi  à  tout  l’uni¬ 
vers,  même  en  matière  d  opmion,  mais,  quon  me 
pardonne  ce  paradoxe,  ils  n’étoient  ni  allez  fçavans 
ni  allez  ignorens  pour  fonder  une  Religion.  Ixuis 
propres  Dogmes  ne  leur  appartenoient  pas  &  ne 
pouvoient  former  un  corps  de  doctime.  l.euis  pie- 
mieres  notions  de  ce  génie  venoient  des  Rtiii^qaes^ 
peuple  très-adonné  à  la  divination  :  auffi  la  première 
trace  de  Religion  qu’on  voye  parmi  eux ,  c’elt  l’u~ 
fage  des  Aufpices  établi  par  Romulus  (7).  Numa 
qui  étoit  Satin  d’origine  &  qui  étoit  plus  inftruic 
que  les  Romains ,  jugea  que  s’ils  avoient  pu  aflliffiner 
un  Prince  guerrier,  fondateur  de  l’Empire, ces  hom¬ 
mes  féroces  avoient  befoin  d’être  trompés  pour  être 
réduits.  11  appella  donc  la  fuperftition  au  fecours 
de  l’autorité  ;  mais  il  établit  plus  de  cérémonies  qu’il 
n’enfeigna  de  dogmes.  En  général  ce  fut  le  plus 
doux  des  charlatans,  &  fa  mémoire  mérita  les  hom¬ 
mages  de  la  postérité.  Peu-à-peu  les  relations  s’é¬ 
tendirent:  d’un  côté  le  commerce  avec  les  colonies 
Grecques ,  &  de  l’autre  l’établidement  des  Tarquins 
ne  pouvoient  manquer  d’accréditer  quelques  opi¬ 
nions  nouvelles.  On  chercha  à  concilier  ces  notions 
groffieres  avec  les  idées  plus  rafinées  des  Peuples  de 

(7)  Romulus  confulta  le  vol  des  oifcaux  avant  de  bâtir  Rmfo 
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Ici  Gi  ece  ,  mais  les  noms,  mais  les  rites  qui  relièrent 
les  mêmes,  dépotèrent  toujours  de  la  différence  eflfen- 
tielle  qui  exiftoit  entre  ces  opinions  &  les  dogmes 
primitifs  (8).  Cicéron  veut  que  le  mot  Jupiter  vien¬ 
ne  de  Juvare  aider  (ç>) ,  fecourir;  &  effectivement 
lorfque  nous  voyons  des  autels  avec  ces  inferiptions 
Jovi  Jlatori ,  Jovi  feretrio ,  il  paroîc  que  cela  veut 
dire  feulement ,  au  pouvoir  fecourable  qui  arrêta  les 
Ennemis ,  au  pouvoir  fécourable  qui  les  a  f  rappés.  Il 
eft  bien  fûr  auiïl  que  toute  l’hiftoire  du  Mars  Ro¬ 
main  n’a  nul  rapport  avec  celle  de  Y  Arès  Grec.  Flo¬ 
re  même  eft  une  divinité  toute  Romaine.  Laitance 
prétend  (ho)  qu’elle  doit  fon  origine  à  une  Courti- 
fane  qui  ayant  gagné  beaucoup  d’argent,  laiffa  par 
fon  teftament  une  fournie  confidérable  deftinée  à  des 
Jeux  publics  qu’on  devoit  célébrer  annuellement  en 
fa  mémoire.  Cet  Auteur  ajoute  qu’au  bout  de  quelque 
tems  le  Sénat  humilié  de  rendre  un  pareil  hommage  à 
une  femme  proftituée,  imagina,  d’en  faire  la  Déelfe 
des  fleurs.  Il  eft  inutile  de  raconter  ici  comment  les 
Romains ,  peu  contens  de  leurs  Dieux,  eurent  fou- 
vent  recours  à  ceux  des  Grecs ;  comment  ils  ont  con- 
fulté  leurs  Oracles  lorfqu’ils  ont  crû  pouvoir  en  fa¬ 
briquer  les  réponfes,  &  comment  ils  allèrent  cher¬ 
cher  le  Dieu  d ’Epidaure,  qu’ils  eurent  l’adreflfe  de 
lai  fier  échapper,  de  crainte  qu’on  ne  reconnût  la  tris- 

(8)  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  Cronos ,  Z  eus  ,  Arès ,  Hermès , 
PoJ'eidun ,  &  Saturne ,  Jupiter ,  Mars,  Mercure ,  Neptune? 

C  9  )  Quelques  -  uns  veulent  que  le  mot  de  Jupiter  vienne  de 
Tao  Pacer,  Jehova  Pater  ;  mais  cette  alliance  du  mot  Grec  Pater 
avec  le  mot  Hébreu  Jehova  ne  me  paroît  pas  trop  naturelle» 

Cio)  Inftitt  Liy.  IV.  ch.  XX. 
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te  couleuvre  qui  repré  fen toit  Efculape.  Mais  ce 
qu’il  eft  très  -important  d’obferver,  c’eft  qu’à  Rome 
la  religion ,  quelle  quelle  fût,  îcllu  toujouis  en* 
tre  les  mains  des  Grands ,  &  leur  fervit  d’Egide  con¬ 
tre  les  entreprifes  tumultuaircs  du  peuple  qu’ils  op- 
primoient. 

Nous  avons  déjà  vû  plus  haut  que  dans  les  pre¬ 
miers  fiècles  de  la  République  le  droit  de  prendre 
les  aufpices  marquoit  la  différence  effentielle  qui 
exîftoit  entre  la  Nobleffe  &  le  Peuple  :  Nous  avons 
obfervé  que  ce  droit  pouvoit  feul  conftater  l’état 
des  citoyens ,  parce  qu’il  pouvoit  feul  donnei  de 
l’authenticité  aux  mariages.  Toute  l’hiftoire  Romai¬ 
ne  dépofe  de  la  néceifité  dont  il  étoit  pour  tous  ceux 
qui  dévoient  remplir  les  premières  Magiftratures  ; 
&  je  pourrais  citer  plufieurs  exemples  de  Conluls 
qui  ont  abandonné  les  armées,  parce  qu’il  avoic 
manqué  quelque  formalité  à  leur  inauguration. 
Tout  le  monde  connoît  aufii  ces  belles  harangues 
rapportées  par  Lite  -  Live  &  Denis  d  HalicarnaJJe , 
o’u  ces  Auteurs  ont  fi  bien  développé  les  principes 
fur  lefquels  les  Patriciens  fe  fondoient  pour  exclure 
les  Plébéiens  du  Confulat.  Quoi  !  difoient  les  Ap- 
pius  &  leurs  feftateurs,  nous  verrions  à  la  tête  des 
armées  des  Confuls  qui  n’auroient  pas  pris  les  aufpi¬ 
ces;  inaufpicati  Confules  !  Enfin  rien  n’eft  mieux 
prouvé  qui  l’union  intime  qui  regnoit  chez  les  Ro¬ 
mains  entre  le  Gouvernement  &  la  Religion ,  <5c  fur- 
tout  entre  la  Religion  &  l’Arifiocratie.  Audi  ne 
craignons-nous  pas  d’avancer  que  les  efforts  du  Peu¬ 
ple  frappèrent  également  fur  l’une  &  fur  l’autre  3  & 

L  3 


! 


|64  De  la  Félicité 

que  de  même  que  Jacques  I.  avoit  coutume  de  di* 
re:  point  d’ Evêques,  point  de  Roi ,  on  pouvoit  dire 
à  Rome  :  plus  de  Nobles ,  plus  de  Religion. 

La  Démocratie  ébranlée  un  moment  par  S  y  lia  ac¬ 
quit  toujours  de  nouvelles  forces,  jufqu’à  ce  qu’é¬ 
tant  dégénérée  en  anarchie,  la  licence  de  tous  fit 
le  defpotifme  d’un  feul.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  une  vérité  très-importante;  c’eft  que  le  Peu¬ 
ple  ne  fait  jamais  de  Defpote  qu’en  haine  des  Grands 
qui  le  tyrannifent.  Nous  en  avons  même  un  exem¬ 
ple  très- récent  en  Dannemarck  (n)  où  le  Peuple 
s’eft  donné  un  Defpote  avec  le  même  enthoufiafme 
qui  animoit  les  Romains  lors  de  l’expulfion  des  Rois: 
Auffi  pour  peu  qu’on  étudie  rhiftoire  Romaine ,  il 
eft  aifé  de  s’appercevoir  que  les  Empereurs  les  plus 
décriés,  tels  que  les  Caligula ,  les  Néron y  les  Com¬ 
mode  >  avoient  confervé  quelques  faveurs  parmi  le 
peuple,  par  cela  feul  qu’ils  méprifoient  le  Sénat  & 
maltraitoient  la  Nobleffe.  Mais  il  ne  falloit  être 
ni  Caligula ,  ni  Néron ,  mais  feulement  un  Prince 
politique,  pour  fentir  que  le  peuple  devenu  plus  vil 
de  jour  en  jour,  pouvoit  être  aifément  gagné  par 
des  diftributions  &  des  fpeélacles,  au  lieu  que  les 
dernieres  traces  du  Gouvernement  fùbfiftoient  enco¬ 
re  dans  le  Sénat  &  dans  le  petit  nombre  de  Nobles 
qui  reftoit  de  ces  familles  illuftres,  antiques  objets 
de  la  vénération  publique.  Or  nous  avons  fait  voir 
l’union  intime  qui  regnoit  depuis  longtems  entre 
l’Ariftocratie  &  la  Religion.  D’ailleurs  tout  ce  qui 
ancien ,  tout  ced  qui  obtient  une  conlidéracion 
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particulière  &  indépendante,  porte  aux  yeux  des 
Defpotes  un  caractère  de  pédanterie  qui  les  impor¬ 
tune.  Ce  fut  donc  par  goût  autant  que  par  politi¬ 
que  que  les  Empereurs  laiflerent  tomber  en  diferé- 
dit  toutes  les  opinions  religieufes  (12)  :  Et  malheu- 
reufement  pour  elles,  parmi  le  petit  nombre  de  bons 
Princes  qui  regnerent  depuis  Augufte ,  il  ne  fe  trou-  . 
va  que  des  Philofophes  trop  vertueux  pour  être  ex- 
pofés  à  la  crainte  &  au  repentir,  alimens  ordinaires 
de  la  fuperftition,  &  trop  éclairés  pour  prêter  à 
des  fottifes  l’éclat  qui  rejaillit  du  trône.  Ce  fut 
bien  pis ,  lorfqu’à  des  Princes  à  peine  Citoyens  Ro¬ 
mains,  &  par  conféquent  très  -  indifférais  fur  la  no- 
bieffe,  on  vit  fuccéder  des  Etrangers;  lorfque  les 
principaux  emplois,  civils  &  militaires,  furent  li¬ 
vrés  à  des  Barbares  qui  n’avoient  pas  lû  Homere  & 
qui  n’avoient  jamais  entendu  parler  ni  de  Mercure 
ni  à’ Apollon.  Ces  hommes  féroces  qui  étoient  ac¬ 
coutumés  à  adorer  leur  Dieu  fous  la  forme  d’un 
Loup,  &  qui  ne  révéraient  que  l’Efprit  de  la  mon¬ 
tagne  ou  le  Génie  des  tempêtes,  fe  trouvoient  pré- 
cifément  dans  le  cas  des  Sauvages  de  1  ’ Amérique  que 
le  plus  ignorant  de  nos  Millionnaires  convertit  par 
milliers.  Pleins  de  mépris  pour  les  Romains ,  ils  re- 
jettoient  leurs  Dieux  dont  ils  ne  comprenoient  pas 
l’hiftoire,  &  dont  ils  bravoient  la  puilTance. 

C’f.toit  le  tems  oh  la  Religion  Chrétienne  com- 
mençoit  à  s’étendre.  Ses  membres  plus  difperfés 

(1%)  Tibère  ,  qui  par  fa  politique  porta  les  plus  terribles  coups 
à  l’autorité  du  Sénat,  paroît  avoir  été  fur  -  tout  fort  dégagé  des 
fupeift  irions  de  ion  Pays  qu’il  trouvoit  oppol’ées  à  fon  delpocifme* 
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&  plus  zélés,  toujours  animés  par  l’efprit  de  profë- 
hufi.e,  &  fouvent  irrités  par  la  perfécution,  en-' 
feignant  d  ailleurs  une  doctrine  très-oppofée  au  mé¬ 
pris  que  les  Romains  &  les  Grecs  montraient  poul¬ 
ies  Barbares;  les  Chrétiens,  dis-je,  durent  fe  pré- 
icntei  a  ceux-ci  fous  un  alpect  plus  favorable;  & 
a  fimpliçité  de  leurs  dogmes  (car  nous  verrons  plus 
bas  que  rien  n’etoit  plus  fimple  que  ceux  qui  furent 
enfeignes  par  les  Apôtres  &  leurs  fuccelTeurs)  fe 
trouva  bien  plus  à  la  portée  de  ces  âmes  (impies 
&  droites,  qui  n’avoient  encore  été  ni  infeétées 

dv,  fupei  (tirions  ni  fubtilifées  par  une  vaine  dia¬ 
lectique. 

^  Résumons  donc,  &  concluons  que  la  Grece 
fut  la  patrie  du  Paganifme  ;  que  toutes  les  idées  re- 
ligieufes  établies  dans  ce  pays  &  liées  à  la  politique, 
lurent  renverfées  par  les  conquêtes  des  Romains ; 
que  le  Gouvernement  de  ceux-ci  étant  devenu  d’a- 
riftocratique,  démocratique;  &  de  démocratique, 
monai chique;  la  religion  qui  étoit  le  foutien  de  l’a- 
riftocratie  dut  tomber  avec  elle  ;  enfin  que  les  in- 
vafions  des  Barbares  achevèrent  de  détruire  ce 
reftoit  des  opinions  anciennes» 


VS 
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CHAPITRE  iii. 

% 

De  l'ètablijfement  du  Chriftianifme . 


N 


,  ^  OUS  ne  ^aurions  trop  répéter  ce  que  nous  avons 

dit  plus  haut,  c’eft  que  nous  nous  fommes  fait  une 

loi  de  n’examiner  dans  les  progrès  du  Chriftianifme 
que  les  moyens  humains  ou  naturels;  moyens  c  ont 
les  Théologiens  mêmes  ne  peuvent  nier  l'importan¬ 
ce  •  en  effet  fi  la  Providence  avoit  voulu  etab  u 

fon  culte  fur  les  miracles  (i)>  il  lui  aur01t  ful  1 
d’opérer  à  Rome  une  petite  partie  de  ceux  dont  les 
jjfs  furent  feuls  témoins;  ou  même  de  donner  a 
ceux-là  une  telle  authenticité  qu’il  eût  ete  împofli- 
ble  de  les  révoquer  en  doute ,  ou  de  les  paffci  fous 
fdence ,  comme  l’ont  fait  les  deux  plus  fçavans  hom¬ 
mes  de  la  Judée  (2).  Mais  nous  voyons  au  contrai¬ 
re  que  les  premiers  progrès  du  Chriftianifme  furent 
lents  &  laborieux,  fur -tout  lorfque  nous  1  envna- 
geons  fous  les  rapports  politiques  &  par  ion  influen¬ 
ce  fur  l’état  focial ,  comme  c’eft  particulièrement 

notre  objet. 


,  ,  nrylm  dans  fa  DétcnCe  contre  Cclfe  accorde  h  la  philofo- 

V  nwmic  que  plufieurs  miracles  ont  P  u  être  opérés  par  111a- 
pl-ne  payemre  que  P  diftinguer  ceux  qui  v.en- 

g,e  ;  &  la  leuie  icg  ,a  doarine  &  ies  mœurs  de  ceux 

lient  du  ciel,  c  ei.  •  ,(  re  les  prodiges  enfantés  par  les 

qui  les  opèrent.  .  _  c,  §5  |  lolfque  ies  Payens 

Magiciens  de  $  Apollonius  de  Tyane  à  ceux  de 

l0Ulr'e1es  aï  le  s ,  pou  épondre  à  cette  objection  ,  fe  comçn- 

îtrent’  de toe la  critique  de  la  vie  &  du  caradere  de  ce  phdo- 

fophe  ;  parce  qu’il  importé  peu  ,  félon  .^r&’ra  conduite  ne 
vôit  opérer,  s’il  étoit  certain  que  la  douane  vx  la  con  u*. 

tfiéritoient  ni  relpect,  ni  confiance. 

(a)  JoJefhe  &  Philon , 
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Ici  nous  avons  encore  à  nous  défendre  de  îa 
parefle  de  l’efprit  humain;  de  cet  efprit  curieux  & 
inappliqué,  qui  craint  plutôt. le  doute  qu’il  n’aime 
l’inftruQion,  &  qui  fe  contente  le  plus  fouvent  de 
quelques  points  principaux  fur  lefquels  il  puiffe  an- 
puyer  fon  opinion  vacillante.  Nous  reffemblons  à 
des  voyageuis  qui  du  haut  d’une  montagne  jettant 
les  yeux  fur  une  vafte  plaine,  remarquent  quelques 
tours,  quelques  clochers,  &  s’en  retournent  croyant 
avoir  connu  le  pays.  Nous  fçavons  que  J.  C.  a  don¬ 
né  fon  nom  à  la  Religion  que  profeffent  aujourd’hui 
tous  ceux  qu’on  nomme  Chrétiens,  &  nous  croyons 
qu’auffitôt  après  J.  C.  il  y  èut  une  Religion  Chré¬ 
tienne.  En  même  tems  l’extrême  averfion  qui  régné 
entre  les  Chrétiens  de  nos  jours  &  les  Juifs  nous 
fait  fuppofer  que  dès  le  commencement  il  y  eut  une 
fciffion  très-marquée,  une  guerre  très-déclarée  entre 
les  deux  Religions.  Toutes  ces  opinions  ne  s’accor¬ 
dent  pas  a\  ec  Ils  faits.  P I u  (leurs  monumens  hiflori- 
ques  font  foi  que  les  Romains  confondirent  longtems 
les  Juifs  avec  les  Chrétiens,  Je  n’en  citerai  pour 
exemple  que  le  paflàge  de  Suétone  où  cet  Auteur 
racontant  les  chofes  loüables  que  Claudius  avoit  fai¬ 
tes  au  commencement  de  fon  régné,  dit  qu’il  chas- 
fa  de  Rome  les  Juifs  qui  fe  révoltoient  continuelle¬ 
ment,  animés  par  Chrijlus  (3).  Or  Suétone  écrivoit 
fous  Trajan ,  cefl-a-dire,  plus  de  cent  ans  après  J. 


(3)  Judacs  affidué  retenantes  incitant;  Chrijlo  ah  urte  extu 
lii.  Dion  parle  d’un  Acilius  Glabrio  qui  fous  le  renie  de  Dumï 
lien  fut  acculé IdVtthéifme ;  pour  s’être  fait  Juif.  Bingham  pré.' 
tend  que  c  eft Chrétien  qu  il  faut  •entendre.  Voyez  Antmities  ef 
thc  church,  Liv.  I.  ch.  n.  1  ^ 
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c.  Il  eft  vrai  que  Tacite  qui  vivoit  dans  le  même 
tems,  fe  fert  du  mot  de  Chrétiens  lorfqu’il  nous  ap¬ 
prend  que  Néron  voulut  faire  tomber  fur  eux  le 
foupçon  généralement  répandu  qu'il  avoit  lui-même 
mis  le  feu  à  la  ville  de  Rome  ;  mais  il  n’en  parle  que 
comme  d’une  fociété  de  feftaires  fortie  de  la  Judée: 
reprejfaque  in  prœfens  exitiabilis  Jiiperftitio  rurfus  erum- 
pebat ,  non  modo  per  Judœam  originem  ejus  mali  &c. 
Les  Chrétiens  eux-mêmes  ne  fe  donnèrent  pas  d’abord 
ce  nom  refpcttable  ;  (4)  ils  s’intitulaient  les  uns  fjes- 
féens,  de  JeJJ'é  pere  de  David,  ou  plutôt  de  Je 'fis 
leur  maître  ;  les  autres.  Thérapeutes;  les  auties ,  l'i- 
deles.  Croyant,  Elus,  (5)  Contemplatifs.  &c.  ;  quel¬ 
ques  uns  ’  Pifciculi ,  petits  poijfons ,  l'oit  parce  qu’ils 
étoient  engendrés  ou  régénérés  par  les  eaux  du  Bap- 
téme  foit  à  caufe  des  lettres  initiales  de  ces  mots , 

UcSi  @iS  chrifius  s  Dei  fllilts  > 

Servator  ,  qui  forment  en  Grec  le  mot  ixers  qui 
veut  dire  poiffon.  Quelques-uns  mêmes  conl'entoient 
à  paffer  pour  une  lecte  de  philofophes,  comme  on 
peut  le  voir  par  ces  paroles  de  Meliton  dans  fon  trai¬ 
té  De  Pafcha:  heee  enim  philofophiæ  feàa  quant  pruji- 
temur  apud  barbaros  viguit  (6).  D ailleurs,  comme 
ils  n’avoient  point  de  temples,  ni  de  culte  public, 
il  étoit  naturel  qu’on  les  regardât  plutôt  comme  de 


lès  le  tems  des  Apuuca.  ~  *  - 

’a  paffé  en  ufage  que  longtems  api  es. 

'(5)  y Voyez  Bingham  Antiquités  0 fthe 

'  Jlll  TClîm 

rÀ',  rette  feae  de  ptnlofophie  que  nous  fuivons  a  commencé  * 
i,<  iLharel  Vorcz  Eufèbt  Uifl.  Eut.  Ltv ,  R. 
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fimples  Seftaires  que  comme  les  Apôtres  d’une  nou¬ 
velle  Religion.  AF.  Crevier  remarque  avec  raifon  (~  ) 
qu  avant  la  perfécution  de  Maximien ,  c’eft-à-dire 
240.  ans  après  JC.,  l’hiftoire  ne  fait  aucune  men¬ 
tion  que  les  Chrétiens  eufTent  des  Eglifès.  Arnobe 
Auteur  du  troifieme  fiècle,  dit  pofitivement  :  „  nous 
»»  n’élevons  point  d’autels ,  nous  n’offrons  point 
„  d’encens  (8):  &  un  peu  plus  bas:  ceux-là  ne 
„  cioient  pas  aux  Dieux  qui  croient  qu’ils  habitent 
,,  dans  les  temples,  qu’on  doit  leur  offrir  de  l’en- 
„  cens  &  honorer  leurs  images.”  J’ajouterai  que  fî 
un  Empereur  auifi  inflruit,  auffi  occupé  de  fes  de¬ 
voirs  que  l’étoit  Trajan ,  n’avoit  aucune  connoilfan- 
ce  détaillée  des  opinions  Chrétiennes,  &  fl  les  his¬ 
toriens  n’en  font  prefqu’aucune  mention  jufqu’au 
legne  de  Conjiantin,  il  en  faut  conclure,  ou  qu’el¬ 
les  ont  été  très -peu  répandues  dans  leur  principe, 

ou  qu  on  ne  leur  oocaa  pas  alors  l’importance  qu’el¬ 
les  méritoient. 

D  un  autie  cote,  fi  nous  examinons  avec  atten¬ 
tion  les  ouvrages  des  Peres  de  l’Eglife ,  ou  des  Au- 
teurs  confacrés  par  elle,  tels  qu ’Origène ,  Eufèbe , 
Arnobe ,  Tertullien,  J\finiicius  l' dix  <5tc.  nous  ver¬ 
rons  que  la  féparation  des  Chrétiens  &  des  Juifs  ne 
s  efl  pas  faite  aufil  promptement  que  quelques  per- 
fonnes  fe  le  font  figuré.  Il  paroît  à  la  vérité  par  les 
Actes  des  Apôtres  que  la  prédication  de  S:.  Paul  6: 
la  converfion  des  Gentils  donna  nailfance  à  un  Chris- 
tianifme  plus  pur  &  plus  dégagé  desobfervations  Ju- 
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àâïques,  mais  ».  Pierre  y  relia  longtems  attache, 

&  l’Eglife  de  Jérufalem  les  conferva  avec  tant  d’ob- 
ftination  qu ’EuJèbe  dit  pofitivement  qu’il  y  eut  dans 
cette  ville  une  fucceflion  de  quinze  Evêques  cir¬ 
concis  (9).  L’Eglife  ou  la  Congrégation  (10)  de  Jé¬ 
rufalem  n’avoit  donc  pas  renoncé  à  la  loi  de  Moïfe , 
quoiqu’elle  eût  admis  la  prédication  de  J.  C.  :  Il  y« 
môme  toute  apparence  que  les  Juifs  étant  établis  de¬ 
puis  longtems  à  Rome  conferverent  beaucoup  d’in¬ 
fluence  fur  le  Chriftianifme  naiffant.  C’eft  ce  qu’on 
peut  voir  par  la  Lettre  attribuée  à  ».  Clément,  Pape, 
que  l’on  fuppofe  écrite  avant  la  prife  de  Jérufalem. 
rVrrp  T  ettre  ne  traite  en  aucune  maniéré  des  dogmes 
clignés  par  J.  C. ,  excepeé  celui  de  la  réfurrec 
tion  qui  étoit  connu  antérieurement  chez  les  Juifs  : 
encore  l’ appuyé  - 1  -  elle  de  1  exemple  du  Phénix ,  qui 
femble  appartenir  de  plus  près  à  la  F  able  qu’à  l’E¬ 
vangile.  L’objet  principal  de  ».  Clément  elt  la  Dis¬ 
cipline  Eccléfiaftique ,  laquelle  avoit  été  troublée  à 
Corinthe  par  une  fédition  parmi  les  Fideles  :  il  y  en- 
feigne  avec  beaucoup  de  force  de  beaucoup  d  ctenduc 
la  fubordination  hiérarchique  ;  mais  il  fe  fonde  tou¬ 
jours  fur  celle  qui  elt  établie  à  Jérufalem.  Le  Grand- 
Pontife,  dit-il,  les  Sacrificateurs,  les  Lévites  ont  leurs 
fondions;  le  Laïc  efi  obligé  de  fuivre  les  préceptes  qui 
lui  conviennent  &c.  On  n’offre  pas  par-tout  le  facrifi- 
ce  perpétuel ,  ni  celui  pour  les  vœux  [fi  les  péchés, 
mais  à  Jérufalem  feulement  (1 0  • 

l 

(9)  Voyez  Hiflt.  Eccl.  liv.  IV.  cliap.  V. 

(^10)  Fglife  vient  du  mv>c  Grec  'Lh.kkwjiu.  qui  veut  dire  ajjem - 

Wc ,  congrégation* 

(u)  Voyez  ljut.  Eccl.  de  M.  Fleury  tou).  I.  in  4».  pag.  24^ 
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Ces  pafTages  prouvent  manifeftement  l’union  dc^ 
premiers  Chrétiens  à! Italie  avec  la  métropole  du 
Judaïjme  &  le  temple  de  Jérufalem.  Plus  d’un  fiè- 
cle  apres,  5*.  Juftin  déclare  qu’on  peut  être  fauvé  en 
observant  le  Sabbat;  mais  il  ajoute  que  la  definie- 
tion  du  temple  de  Jérufalem  a  rendu  les  facrifices  im- 
po^fibles  (12).  Origine  dans  fa  Défenfe  contre  Cel- 
fe  (  1 3  ).  repouffe  avec  force  le  reproche  de  défer- 
tion  qu’on  faifoit  à  ceux  qui  avoient  abandonné  la  loi 
de  Mûïfe;  il  répond  que  ceux  qui  ont  embradë  la 
foi  de  J.  C.  n’ont  jamais  quitté  l’ancienne  loi  ;  qu’ils 
s'appelaient  feulement  Ebionites, c’eft-à-dire,  lieux 
mendions  (14);  que  Se  Pierre  fut  toujoumattaché 

(12)  Voyez  fou  Dialogue  avec  Triphon . 

Ci 3)  Voyez  lib.  II.  adverjus  Celfum . 

04)  L’efprit  de  charité  &  d’aumône  qui  s’eft  manifefté  dès  le 
commencement  du  Chnfliamfme  n’a  pas  peu  contribué  à  fes  nro 
grès.  Sous  un  gouvernement  defpotique  de  fait  comme  celui  des 
Empereurs  ,  il  devoir  y  avoir  beaucoup  de  pauvres  &  de  men 
dians;  fous  un  gouvernement  qui  conièrvoit  encore  des  traces 
d  ai iffcoci atie  ,  les  btiangcis  &  ]es  hommes  nouveaux  ne  pouvoient 
manquer  d’éprouver  beaucoup  d’humiliations.  Les  premiers  trou- 
voient  des  Secours  dans  le  partage  des  offrandes  ;  les  autres  de 
la  confolation  dans  les  idées  d’égalité  &  de  fraternité  oui  re- 
gnoient  parmi  les  Chrétiens.  1 

’  Il  paraît  que  les  Payens  étoîent  peu  touchés  de  cette  charité 
Chrétienne  qui  admettait  tous  les  états ,  tous  les  â°es  &  *  fur- 
tout  les  deux  fexes  indifféremment  :  On  voit  au  contraire  qu’ils 
s’en  prévaloient  pour  reprocher  aux  Chrétiens  de  ne  répandre  leurs 
dogmes  que  parmi  des  enfans  &  des  femmelettes ,  mulier cv las 
ou  parmi  les  artifans  les  plus  vils ,  tels  que  des  favetiers  des 
teinturiers  &c.  Voyez  dans  Origène  (liv.  III.)  avec  quelle’  con¬ 
fiance  il  réfute  cette  objection  ,  en  faifant  voir  que  fj  ces  affeni- 
blées  paroiffoient  méprifables  par  la  maniéré  dont  elles  étoient 
compofées  ,  leur  objet  étoit  faint  &  fmblime  ;  &  qu’après  tout 
ce  n’étoit  pas  un  grand  mal,  lî  les  enfans  qu’on  y  voyoit  ac¬ 
courir,  s’échapoient  des  mains  de- leurs  frivoles  précepteurs  oui 
ne  leur  enfeignoient  que  des  fables  &c.  Ceux  qui  voudront  plus 
de  détails  fur  les  premiers  Chrétiens  doivent  confulter  la  feavante 
differtation  de  Mr.  Lami  de  eruditione.  dpafiolorum  où  il  fait  voir 
que  les  Apôtres  &  les  Difciples  étoient,  non  feulement  des  gens 
fimples  &  greffiers  ,  mais  qu’il  fe  trouvoit  parmi  eux  des  crimi¬ 
nels.  11  prouve  encore  d’une  maniéré  invincible  que  les  Evan- 
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à  l’ancienne  loi;  qu’il  refufa  même  de  communi¬ 
quer  avec  les  Gentils, de  crainte  d’allarmer  les  Juifs; 
que  SC  Paul  dit  lui-même  qu’il  s’cft  fait  Juif  poul¬ 
ie  bien  des  Juifs:  enfin  il  paroît  que  ce  fçavant  hom¬ 
me  penfoit  que  la  loi  devoit  fubfifter  jufqu’à  ce  que 
les  yeux  des  hommes  fu fient  allez  dellîllés  pour  en¬ 
tendre  le  fens  myftique  de  l’Ecriture,  &  reconnoît 
les  figures  cachées  fous  les  l’expreflîons  vulgaires. 
C’eft  dans  cet  efprit  qu’il  cite  un  pafiage  de  1  Evan¬ 
gile  où  J-  C.  dit  à  fes  Difciples  :  adliuc  multa  liabeo 
vobis  dicere,  fed  non  poteftis  portare  modo.  Cùm  autem 
venerit  J'piritus  veritatis,  docet  vos  omnem  veritatem. 

„  J’aurois  encore  bien  des  chofes  à  vous  dire,  mais 
,,  elles  pafifent  votre  intelligence:  lorfque  1  efprit  de 
„  vérité  viendra,  il  vous  inllruira  dans  toute  véiite 
Origène  ne  fait  point  difficulté  d’avancer  que  toute 
la  dofti-ine  chrétienne  n’eft  ■  pas  comprife  dans  l’E¬ 
vangile,  J-  C.  ayant  trouvé  fes  Difciples  trop  gros- 
fiers  pour  leur  expliquer  les  figures  &  le  fens  mys¬ 
tique  de  F  Ecriture  (ij). 

ailes  font  remplis  de  fautes  de  langage  &c.  D’autres  Sçavans  ont 
obfervé  que  ü  la  Vulgate  étoit  écrite  en  fi  mauvais  Latin  ?  cela 
venoit  fur -tout  de  ce  que  cette  traduction  étoit  taite  pour  des 
gens  qui  n’auroient  pas  entendu  un  Latin  plus  élégant. 

(ij)  11  feroit  h  délirer  que  le  goût  pour  l’interprétation  des 
fmures  &  des  prophéties  n’eût  pas  mené  trop  loin  les  Auteurs 
les  plus  eftimés.  Je  pourrois  citer  nombre  d’exemples  des  abus 
qui  en  ont  réfulté ,  mais  je  me  contenterai  d’en  rapporter  quel¬ 
ques  -  uns ,  &  dans  cette  feule  intention  de  prouver  combien  il 
eft  nécelfaire  de  faire  toujours  ufage  de  fa  raifon  lors  môme  qu’on 
a  le  plus  de  droit  de  fe  croire  infpiré.  St.  Jujtin  rapporte  dans 
fa  première  Apologie  ce  palfage  de  la  Génèfe  :  non  dejiciet  pnn- 
CPps  ‘'ex  judâ ,  ncc  dux  à  femore  cjus  donec  reniât  qui  repofi - 
tum  efî ,  ou  plutôt  qui  flatutum  ejl ,  ou  môme  tout  ce  qu  on 
voudra  Ctar  Le  Clerc  a  fait  voir  dans  la  Bibliothèque  choijie  que  ce 
palfage  étoit  lbupçonné  d’interpolation).  £?  ipfe  erit  expeàatio  gen- 
tium ^  ligans  ad  vitem  pullum  fuum  &  lavans  in  fanguine  uva 
jlolam  Jitam,  ?5  II  ne  manquera  pas  de  Prince  de  la  race  de  Ju - 
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Cependant  le  tems  étoit  déjà  arrivé  oîi  les 
Chrétiens  dévoient  fe  féparer  tout-à-fait  des  Juifs . 
Depuis  la  deftruftion  du  temple  de  Jérufalem 3  il 
n’y  avoit  plus  de  point  de  réunion  pour  ceux  qui 

refterent 


„  da ,  ni  de  Chef  forti  de  h  cuifle  (ou  de  fes  cuiffes)  jufqu’à 
„  ce  que  celui-là  vienne  qui  eft  défîgné,  &  il  fera  l’attente  des 
5,  nations  ,  liant  fon  poulain  à  la  vigne  &  lavant  fa  robe  .dans  le 
,,  fang  du  raifiii  ”  Or  félon  St,  Jujiin  ces  mots  liant  fon  poulain 
à  la  vigne  annoncent  J,  C,  qui  avant  d’entrer  dans  Jérufalem 
délia  un  âne  attaché  h  un  cep  de  vigne;  lavans  in  fanguine  uvet , 
le  fang  du  raifin  lignifie  le  fang  de  J,  C.  qui  n’étant  pas  du  fang 
humain  eft  mieux  caraetérifé  par  le  fang  du  raifin  ;  Et  fîolam 
ejus  fa  tunique,  fa  robe  ,  déligne  les  fideles  qui  font  le  vêtement 
de  J.  C.  St,  Jujiin  ne  s’en  tient  pas  encore  à  ce  commentaire 
fingulier.  il  ajoute  que  les  Démons  pour  tromper  les  hommes 
Ont  imité  toutes  ces  figures  dans  la  Fable  qui  elt  leur  ouvrage. 
C’eft  ainfi  qu’ils  ont  imaginé  Bacchus  pour  répondre  h  ce  paira¬ 
ge  liguas  ad  yitem  pullum  fuum  £?  lavans  in  fanguine  uvâ ,  liant 
à  la  vigne  &c.  En  effet,  dit -il,  comme  ils  ne  fçavoient  pas  fi 
pullum  fignfioit  un  poulain  ou  un  ânon ,  ils  ont  fait  entrer  unt 
âne  dans  les  myfteres  de  Bacchus  (apparemment  celui  de  Silenè )  : 
puis  pour  n’être  pas  pris  en  défaut,  en  cas  que  pullum  voulût 
dire  un  poulain ,  ils  ont  imaginé  le  cheval  Pégaze,  C’eft  dans 
cette  même  vue  qu’ils  ont  compofé  l’hiftoire  d’ Hercule  pour  ré¬ 
pondre  i  ce  paifage  de  David ,  fortis  ut  Gigas .  Il  eft  vrai,  ajou¬ 
te-t-il,  qu’ils  11  ont  pas  parlé  de  la  croix;  mais  au  défaut  des 
prophéties  &  de  la  fable ,  Dieu  a  voulu  que  ce  figne  de  rédemp* 
tion  fe  trouvât  repréfenté  par- tout;  comme  dans  les  vaiffeaux , 
dont  les  mâts  font  une  croLx  avec  les  vergues  ;  dans  les  inftru- 

mens  d’agriculture,  tels  qu’un  rateau;  &  même  dans  la  ftruétu- 

re  de  l’homme  qui  eft  deitiné  à  être  droit  comme  une  potence 

&  dont  le  nez  fait  une  efpece  de  croix  avec  le  refte  du  corps* 

Le  même  Auteur  toujours  occupé  de  trouver  le  fymbole  de  la 
croix,  dit  ailleurs  que  l’Agneau  Pafchal  doit  être  mangé  rôti, 
parce  qu’un  agneau  grillé ,  ou  à  la  broche ,  repréfente  la  figuré 
d’un  homme  crucifié. 

Laïïance  ,  cet  Ecrivain  poli  &  fçavant ,  tombe  dans  le  même 
inconvénient  lorfqu’il  dit  que  la  circoncifion  charnelle  n’eft  qu’une 
fio-ure  de  la  circoncifion  fpirituelle  qui  met  le  cœur  à  découvert. 
Car  félon  lui  il  exifte  une  certaine  reflemblance  extérieure  entre 
la  partie  que  la  circoncifion  met  à  découvert  &  la  figure  d’un 
coeur.  Ouoniam  pars  ilia  cir cuincîditur  hahet  cjucindam  j'uni- 

litudinem  cordis.  (inft.  Liv.  IV.)  .  r  r  .  .  , 

O  ri  gène  eft  un  des  Auteurs  Ecclefiaftiques  qui  fe  foit  le  plus 
attaché  au  fens  figuré.  Il  paroît  même  qu’il  a  pouffé  ce  fyftê- 
me  juiqu’aux  idées  Cabaliftiques ,  puifqu’en  réfutant  Celfe  qui  fou- 
tient  qu’on  peut  fans  aucun  inconvénient  invoquer  la  divinité  fous 
toutes  fortes  de  noms,  comme  Adonaï  ,  Jupiter ,  Jehova  Cxc* 
il  avance  que  tous  les  noms  des  Patriarches  font  myjtiques  ou 

çabalijliques'^ 
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repèrent  attachés  à  l’ancienne  loi  :  le  centre  de  la 
Catholicité  Judaïque ,  ü  l’on  peut  Te  fcrvir  de  ce 
terme ,  ne  pouvoir  plus  fc  rcconnoître  :  il  étoit  de¬ 
venu  impoffible  de  facrifier  à  Jèrufaitm  ;  il  n’y  avou 
donc  plus  moyen  d’obferver  l’ancienne  loi.  C’eit 
l’argument  que  S‘.  J iiftin  employé  contre  Triphimi 
&  c’eft  celui  dont  Tertullien  s’eft  encore  fervi  apres 
lui.  Le  Chriftianifine  dut  alors  tirer  un  double  a- 
vantage  de  cet  événement  ;  car  tandis  qu’il  porfoit 
un  coup  mortel  aux  Juifs  en  détruifant  leur  empira 
politique  &  religieux,  il  préparait  en  meme  tems 

*At,«nhim'ts  ■  &  qu’une  invocation  de  Démons  ne  pourroit  ja- 
cdbahjl  q  ,  ?  .  pe  fer\ir  des  noms  d  Abraham ,  d /- 

tccttjlX ‘onU  tm  au  nom  du  *««-«,  d» 

Lutteur,  du  L  référé  ,,  ,  •  jp  reproche  ,  lorfqu’infi- 

-s  - 

Hn  ce  cl.il.Ve  Dans  le.  W  ConWutions  de  IMo.fe,  ou, 
autrèn  em  dit!  dans  fes  défenfo  de  manger  des  animaux  immon¬ 
des  U  découvre  une  morale  cachée  exphque  «oü.  .  go* 

Uporem  manducabis ,  vous  ne  mangerez  point  do  eu  e  , ,  g  , 
vous  n’abuferez  point  des  garçons  ;  car  le  lièvie  , ou  a  -,  a,c™'; 

1p  i.inin  fait  tous/les  ans  un  trou  nouveau.  Belluem ,ton  ma.i 

E  sr  as*»?.  EEiSEE 
s  sr  rè  s,c- ~ 

„vin crevez  pas  de  belettes ,  doit  s  entendre ,  vous  ne  pioititueiez  pas 
votre  bouche  k  la  plus  infâme  des  pollutions  (le  texte ;  eft  beau¬ 
coup  plus  clair)  car  la  nwjîelle  ou  belette  enfante  pac  la  bouche^ 
IciSa  Phyfique  &  l’Hiftoire  naturelle  font  aufii  en  delaut  que  la. 
Logique.  U  cil  inutile  d’étendre  plus  loin  cette  note  qui  fuffic 
pour  faire  Connexe  dans  quel  efprit  les  Auteurs  des  premios 
fedes  de  l’Eglife  ont  écrit. 
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de  nouvelles  armes  contre  le  Polithéifme  ,  en  ré- 
,  pendant  dans  toutes  les  Provinces  de  l’Empire  une 
multitude  d’hommes  dont  la  Religion  avoit  pour 
bafe  le  Déifine  &  dont  les  opmions  fe  rapprochoient 

bien  plus  de  la  doûrine  des  Chrétiens  que  des  fables 
du  Paganifme. 

Plusieurs  Auteurs,  étonnés  du  fi îence  de  tous 
les  hilloi iens  fur  la  nation  Juive ,  je  font  crû  fon¬ 
des  a  ne  les  regarder  que  comme  une  Horde  pauvre 
&  méprifée;  mais  ils  doivent  convenir  que  fi  elle 
fut  obfcure  dans  fon  origine,  elle  s’en  dédommagea 
amplement  par  la  fuite.  Si  nous  en  croyons  Jofephe , 
la  population  de  la  Judée  étoit  immenfe,  eû  égard 
au  peu  d’étendue  de  cette  Province;  mais  pîufieurs 
Ecrivains  moins  fufpefts  de  partialité  attellent  que, 
fous  les  premiers  Empereurs ,  les  Juifs  s’étoient  ré¬ 
pandus  dans  la  Paleftine,  la  Syrie ,  la  Cilicie ,  une 
grande  partie  de  Y  Archipel  &  prefque  toute  YAJïe- 
•mineure.  Ils  avoient  formé  des  établiiïemens  dans 
la  plupart  des  grandes  villes,  particuliérement  h  Cé- 
Jarée ,  à  Alexandrie  &  à  Rome  même.  Mais  après 
1er  guerres  fanglantes  de  Titus  &  de  Vefpafien ,  il  en 
reflua  encore  une  plus  grande  quantité  dans  toutes 
les  Provinces  de  l’Empire.  Le  plus  grand  nombre 
de  ces  Juifs,  ou  difperfés  &  fugitifs,  ou  établis  de¬ 
puis  longtems  dans  les  villes  de  commerce,  n’a  voient 
eû  aucune  part  à  la  mort  de  J.  C. ,  donc  ils  igno¬ 
raient  même  le  nom;  &  comme  jufque-  là  ils  n’a- 
Voient  tenu  à  leur  Religion  que  par  les  relations 
qu’ils  avoient  confervées  avec  Jérufalem,  &  par  l’ha¬ 
bitude  d’aller  ou  d’envoyer  quelquefois  facrifier  au 
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temple ,  il  leur  fut  facile  de  s’accommoder  a  la  loi 
nouvelle  qui  montrait  l’inutilité  de  ces  facnficcs,  a 
oui  paroiffoit  ü  bien  juftifiée  par  l’événement.  Mais 
foit  qu’ils  confondirent  à  embrafler  la  foi  chrétienne, 
foit  qu’ils  perfiftafient  dans  leurs  rites  &  dans  leurs 
doo-mes,  le  mépris  pour  les  Dieux  du  Paganifmc, 

&  l’averfion  pour  le  culte  qu’on  leur  rendoit  fer¬ 
aient  de  point  de  ralliement  pour  les  deux  religions. 
De  là  vient  que  les  Auteurs  profanes  ont  fouvenc 
confondu  les  Juifs  &  les  Chrétiens  dans  les  repro¬ 
ches  d’Athéifme  qu’ils  leur  ont  faits  en  plufieurs  oc- 
cafions  ;  mais  ces  imputations  odieufes  deftinées  de 
tout  tems  à  irriter  le  peuple  &  à  animer  les  Magi- 
ftrats  valurent  aux  Chrétiens  de  nouveaux  Profe- 

lytes  (i 6). 

Plusieurs  Philofophes,  indignés  des  fables  dont  on 
amufoit  le  vulgaire,  &  fatigués  des  vaines  difputes 
de  l’école,  fe  fentirent  plus  d’attrait  pour  une  Reli¬ 
gion  dont  le  fondement  étoit  le  dogme  d’un  Dieu  uni¬ 
que  &  tout-puiffant.  Ils  cherchèrent  bientôt  à  fe  lier 
avec  les  Chrétiens,  &  ils  ne  furent  pas  moins  frap- 


fifO  11  y  auroit  bien  des  ebofes  à  dire  fur  la  maniéré  dont  la 
deth-uc'Uon  ydu  temple  de  Jérufalem  influa  lbr  la 
tienne.  Un  Auteur  moderne  a  remarqué  cvès-tuiement  que  le  •  C 
fré  en  profita  pour  ajouter  à  la  confidération  •  car  les  Ev  q  - 
\iiTveUlans  Epifcopoi ,  les  Anciens  ou  Vénérables  ^  PrcsbiUcrot  *  & 
ksoS/ou  Serrans ,  Diaconat,  qui  n’étoient  que  les  mimftres 
d’une  Société  dont  l’égalité  étoit  le  fondement ,  ne  tardèrent  pas 
x  s’affimiler  à  la  hiérarchie  Juive ,  les  premiers  le  comparant  au 
GtandPontife  !  les  féconds  aux  Prêtres,  Sacerdotes  &  les 
derniers  aux  Lévites.  Cùm  pojt  arbem  Hyerosêlymam  denv.o  eyer- 
fam  fpes  omni s  J«Ms  adempta  effet  rempMcam 
(hurandi  ;  Epifcopi  fi  miles  tum  videri  volcbant  Pontifias 
Judœorum ,  Presbites  eodem  quo  Sacerdotes  loco  yerfan  diceban - 
tur,  ûiaconi  cum  Leyitis  comparabantur.  CMos HEM  1 1 
Hift.  Eccl.  fect.  II.  p.  2.) 
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pc^  du  la  fimplicité  de  leur  doélrinc  que  de  îâ  dou¬ 
ceur  de  leur  morale.  Nulle  fuperftition  ,  nul  facri- 
fice,  nul  culte  extérieur;  car  alors  les  fideles  fe  con- 
touoient  de  s  afTembler  de  teins  en  tems  dans  quel¬ 
que  glande  falîe3  le  plus  fouvent  chez  des  particu¬ 
liers:  là  1  Ancien  ( Presbus }  faifoit  une  inftruftion 
familière  5  laquelle  etoit  précédée  ou  fuivie  de  quel¬ 
que  leéluie  tirée  de  1  Evangile  ou  de  la  Bible  ;  &  le 
tout  étoit  terminé  par  un  repas  commun  qui  étoit 
compofé  des  offrandes  que  les  fideles  apportoient  * 
chacun  félon  fes  moyens,  &  oh  le  pauvre  &  le  riche 
mangeoient  enfemble.  Le  pain  &  le  vin  étoient 
toujours  bénis  par  1* Ancien,  &  le  plus  fouvent  le 
repas  étoit  fuivi  ou  accompagné  de  quelques  Canti¬ 
ques  à  la  loüange  de  Dieu  (17).  L’égalité  entre  les 

Cl*}  La  forme  des  afiemblées  chrétiennes  changea  par  la  fuite. 
Les  pcrfëcutidns  qu'c  les  fideles  éprouvèrent  les  obligèrent  fou¬ 
vent  de  fe  ralîembler  avant  le  jour  de  crainte  d’être  découverts. 
Alors  ils  le  contentèrent  de  faire  leurs  oblations  &  de  bénir  le 
pain  &  le  vin.  Pour  le  repas,  il  fut  négligé  ou  indiqué  pour  le 
loir,  dans  quelqu’endroit  où  l’on  convenoit  de  Te  retrouver.  11 
y  avoît  deux-  raifons  qui  rendoient  cet  arrangement  néceffaire  :  la 
première,  c  cft  qu’il  étoit  extraordinaire  de  manger  dès  le  grand 
matin,  fur -tout  quand  c’étoit  en  ccmmémoration  de  la  Cène  ou 
du  Souper  de  J,  C.  ;  la  fécondé,  parce  que  les  Chrétiens  crai- 
guoient  qu’on  11e  s’apperçùt  qu’ils  «voient  bû  du  vin  avant  l’heu¬ 
re  du  repas ,  ce  qui  n’étant  point  d’ufage  ne  pouvoit  manquer  de 
les  déceler.  Depuis  lorfqu’ijs  commencèrent  à  jouir  de  quelque 
tranquillité,  ils  4 continuèrent  de  s’affembler  le  matin  6c  de  parta- 
ger  le  pain  &  le  vin-  après  l’oblation  6c  les  prières.  Alors  Je  fer- 
vice  divin  étoit  partagé  en  deux  parties  :  Les  Cathécumènes ,  les 
Etrangers ,  Au  client  es ,  les  Pénitens ,  Lu  g  entes  ou  Hyemantes ,  étoient 
admis  aux  leétures  6c  à  quelques  prières  qui  avoient  pour  la  plu¬ 
part  la  forme  de  nos  Litanies  ;  puis  on  les  congédioit ,  ce  qui 
s’appelait  Mijfa  Cathecumenonim  ,  renvoi  des  Cathécumènes.  Alors 
commençoient  les  prières  qui  étoient  fuivies  d’une  longue  aétion 
de  grâces  ou  Euchariftie ,  tvxafxç-ta  mi  %  7to\\v ,  6c  de  la  com¬ 
munion  après  laquelle  on  ruivoyoit  les  fideles,  ce  qui  s’appel¬ 
le)  it  Mijfa  fi  délia  m . 

Nous  ne  pouvons  diffimuler  au  refie  qu’il  ne  fe  foit  gliffé  quel¬ 
que  abus  dans  ces  premières  Afiemblées  Chrétiennes,  toutes  fain* 
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hommes ,  la  charité ,  la  bienfaifance ,  l’aumône ,  étoient 
à  la  fois  recommandées  &  pratiquées  dans  ces  pieu  es 
affemblées:  quoi ‘de  plus  refpeaable  aux  yeux  de 
l’humanité  même  &  de  la  vraye  philofophie!' 

Cependant  le  Chriftianifme  commençoit  à 
n’être  plus  renfermé  dans  une  fociété  d’hommes 
fi  ni  p  les  &  obfcurs.  L’efprit  de  difeuflion ,  'fi  oppo- 
fé  à  l’efprit  de  charité,  avoit  trouvé  moyen  de  s’y 
introduire;  &,  foit  que  les  perfécutions  euftênt 
obligé  les  fideles  à  examiner  davantage  leurs  dog¬ 
mes,  foit  que  leurs  premiers  fuccès  les  euflent  en¬ 
couragés  &  invités  à  la  controverse,  il  ett  toujours 
certain  qu’on  les  vit  bientôt  fe  produire  en  public  & 
fe  familiarifer  avec  les  Ecoles.  Le  Platonifme  é- 
toit  alors  la  doctrine  la  plus  répandue  parmi  les  Phi- 
lofophes  Dogmatiftes  :  il  eft  vrai  qu’il  commençoit  à 
fe  corrompre  ,  &  qu’il  étoit  mêlé  avec  des  idées 
Théurgiques  ou  magiques  qui  en  avoient  fait  une 
efpece  de  fuperflition  ;  mais  le  fondement  de  cet-, 
te  philofophie  étoit  toujours  le  dogme  d’un  feul 
Dieu  Eternel,  qui ‘avoit  agi  fur  la  Matière  «3t  don¬ 
né  une  forme  au  Cahos.  Platon  fuppofoit  que  Dieu 
qui  renfermoit  en  lui  l’idée  univerfelle  de  toutes  les. 
chofes  polfibles ,  n’avoit  pû  fe  manifefter  qu’au  mo¬ 
yen  d’une  penfée,  d’une  Raifon  attire  qu’il  appelloit 


tes  &  refpcétables  qu’elles  nous  paroiflent.  Les  Evêques  repro- 
c  h  oient  Couvent  aux  riches  de  porter  aux  repas  comme  il  la  coin- 
njunion  des  mets  délicats  qu’ils  gardoient  pour  eux  ieuls ,  tandis 
«ue  les  pauvres  avoient  il  peine  de  quoi  iatislane  leui  appétit, 
j  e  contraire  arrivoit  auffi  quelquefois,  &  les  pauvres  piohtoxcnt 
fi  bien  des  offrandes  qu’il  leur  arrivoit  Couvent  de  s  cnyvrer  au 

point  qu’on  étoit  obligé  de  les  emporter.  .  T  0  _  ..  . 

Voyez  fur  toute  la  note  ci-delCus  ,  V Apologie  ex  St.  JuJtin  -la 
heurt  de  Pline  5  Bingham  knii  quitte  s  of  tlU  churclu  ltv.  X\ .  ccc. 
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le  Fils  de  Dieu,  fon  premier-né,  fon  Verbe  (>w). 
C’étoit  par  le  Verbe  que  Dieu  avoit  placé  dans  le 
monde,  un  efprit  vivifiant,  une  ame  aftive  ;  c’étoit 
par  lui  que  l’homme  avoit  été  créé,  &  qu’il  avoir 
eû  une  ame  en  partage;  c’étoit  encore  par  lui  que 
le  monde  avoit  été  peuplé  de  Génies  &  de  Démons , 
(Activent)  qui  rempliflent  l’efpace  entre  Dieu  qui 
habite  la  haute  région,  &  l’homme  attaché  à  la  fur- 
face  de  la  terre.  Ces  idées  prifes  en  grande  partie 
des  Gymnofophijles  (18)  s’accordoient  bien  plus  aifé- 
ment  avec  le  Chriltianifme  qu’avec  le  Ivîatérialifmc 
d  Arijiote  &  les  Atomes  db Epicure.  De  là  l’empres- 
fement  avec  lequel  on  fe  hâta  d’en  faire  ufage  :  de 
la  le  refpeft  ,  l’enthoufiafme  même,  que  la  plus 
grande  partie  des  Peres  de  l’Eglife  ont  montré  pour 
le  divin  Platon  (19);  les  uns  affurant  que  Dieu  lui 
avoit  révélé  fes  myfleres,  les  autres  qu’il  avoit  été 
en  Judée  &  qu  il  y  avoit  puifé  fa  doftrine;  mais 
cette  derniere  opinion  n’a  pu  être  admife  par  S1. 
Augujlin ,  maigre  fa  grande  vénération  pour  ce  phi  - 
lofophe  :  il  a  même  pris  la  peine  de  raffembler  des 
autorités  par  leiquelles  il  cft  prouvé  que  Platon  mou- 
,iut  longtems  avant  que  la  traduction  des  Septante  eût 
mis  les  Grecs  en  état  d’entendre  les  livres  de  Mcï- 
Je  (20). 

1 

(18)  Voyez  Ilyde ,  Ilohvell  &c. 

Ci 9)  Voyez  de  Civitate  Bel.  Jiv.  VIII.  ch.  IL 
(20)  Tous  les  ouvrages,  des  premiers  Peres  de  l’Eglife  respirent 
le  Vlatonifmc .  St.  Jujîin  die  exprcflémcnt  que  s’il  a  quitté  les 
Ecoles  où  l’on  enfeigue  la  doctrine  de  Platon  f  ce  n'di  pas  cu’el- 
le  fût  contraire  à  celle  des  Chrétiens ,  mais  c’cft  qu’elle  ne  lui 
dl  pas  tout  -  à  -  fait  femblable.  Non  èqütdem  quod  aliéna  funt  à 
( /  ifîo  Plat  ont  s  dodlrina ,  fed  quod  non  funt  ex  omni  parte  (î- 
pilles.  {Apolog.  1.)  Cette  Philofophie,  fi  identifiée  avec  le  Clins- 
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Comme  l’enthoufiafme  &  la  fubtilite  n’ont  ja¬ 
mais  de  bornes,  il  ne  laifla  pas  de  réful ter  quelque 

inconvénient  de  ccttc  union  de  la  Philofophie  &  c. 
la  Religion.  En  effet,  û  le  dépôt  de  la  Foi  fut  gai- 
dé  par  un  petit  nombre  d’ames  Amples  &  droites ,  le 
monde  fut  rempli  de  Chrétiens  Platonifans  &  de  Pla¬ 
toniciens  Chriftianifans.  La  paffion  de  la  Metaphyfi- 
que  fe  joignit  bientôt  à  celle  de  la  Magie,  &  ce  ne 
fut  plus  par- tout  que  controverlcs  &  prodiges.  Delà 

Ist  Tjfit  Æ  r  l'3S  ÏÏl  'KfpÆe 

de  Platon,  \  Philofophe  doit  aima  meu  dameuu  ’jo^  f?pfum 

lui  -  là  feul  qui  P »“«  «etc  Dcum ,  unde  ruh  0s 

autefn  verum  ac  fLnimiyn  -  -  philo fophia  ad  bcatam  y  mm 

S®  Cdc  civ- Dei 

Pde  la  miUofopliie 

Wirià^s,  «tr 

tuZ'fZi  4  --.æ /sæ  ;t 
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c;eft 'toujours 'ce°  délire  l'toe/rV*  aui.fait  croire  à  Or;^»e  que 
les  Anges  ont  eu  en  partage  une  partie  de  la  Dr, mué.  -  Car  . 

un  il  la  raifon  oui  fait  que  je  ne  les  adore  pas  ,  c  cU  que 
”  fiV  pen  é  que ,  de  même  que  les  Hommes  font  Couvent  trompes 
”  ’P'J  „al.  leurs  propres  idées  que  par  les  erreurs  d  autrui ,  de 
”  “î'e  1  „al.mi  les  aines  forties  des  corps  qu  elles  habitèrent , 
”  o-rmi  tes  Anges  mêmes  &  les  Démons ,  il  peut  s  en  trouver 
”  qui  féduits  par  quelques  probabilités,  ou  égarés  par  quelque 
”  fophifnie ,  foient  capables  de  fe  donner  pour  des  Dreux.  Or 
”  comme  il  eft  difficile  aux  hommes  de  démêler  tout  cela ,  î 
eft  'plus  fimple  de  ne  rendre  aucun  culte  à  tous  les  Etres  tic 

Z  cette  e-fpcce.'5 
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te  fch, fines  &  les  héréfies  qui  dans  les  tems  les  plus 
prolperes  ont  diyifé  l'Eglifè  &  armé  fes  enfans  les 
uns  contre  les  autres.  Bientôt  l’acharnement  dans  les 
en  (putes  theologiques  fit  difparoître  toute  bonne  foi 
L  embarras  oh  l’on  Te  trouvât  pour  étayer  des  opi! 
nions  frivoles*  obfcures,  obligea  de  recourir  à  l’ar- 
unce  ;  &  comme  la  fîmplicité  de  la  véritable  doftri- 
ue  chrétienne  fe  réfutait  à  toutes  ces  arguties ,  on 
luppoia  des  livres,  on  forgea  des  oracles  de  Sibylle. 

alheureufement  ces  mefonges  ae  furent  pas  feule¬ 
ment  accrédités  par  le  faux  zèle,  il  arriva  trop  fré¬ 
quemment  que  des  Auteurs,  eltimables  d’ailleurs 
donnèrent  dans  le  piège  &  compromirent  ainfi  les  vé* 
ntés  qu’ils  vouloient  enfeigner.  On  eft  fâché  de  voir 
un  homme  comme  La&ance  (21)  citer  avec  confian- 
ce  es  Ouvrages  de  Mercure  Trifmegijîe  &  les  livres 
d/  la  Slbylle  Erythrée;  ouvrages  reconnus  pour  être 
fuppofés  &  dont  l’impofture  fe  décele  particuliére¬ 
ment  par  la  maladreffe  qu’ont  eû  leurs  Auteurs  de 

s’exprimer  plus  clairement  que  tous  les  anciens  Pro 
phêtes. 

Le  malheur  qu'éprouvèrent  la  plupart  des  Auteur, 
des  trois  premiers  fiècles  de  l’Èglifo  de  tomber  dans 
quelque  heiéfie,  peut  être  regardé  comme  une  puni 
tion  d’avoir  abandonné  la  fîmplicité  de  l’Evanmle 
pour  les  fubtilités  de  l’Ecole.  /Ea  effet,  fans  parier 
ut  1  opinion  des  Millénaires,  qui  fut  prefque  générâle- 
ment  répandue  parmi  eux,  on  les  voit,  tantôt  fou 
tenir  la  métempfycofe  ,  ou  la  tranfmigration  des 

CâO  Voyez  inftit,  liy.  IV. 
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âmes  dans  les  corps  des  animaux ,  comme  S1.  Jus¬ 
tin,  (22)  ,  tantôt  enfeigner  que  l’Ame  &  Dieu  même 
font  matériels,  comme  Tertullien  (23) ,  tantôt  niel¬ 
la  création  des  hommes  &  infirmer  le  témoignage  de 
la  Génèfe  fur  celle  du  monde,  comme  Arnobe  (24) 
&c.  Sur  quoi  jlobferverai  que  tel  a  toujours  été  le 
fort  des  Ecrivains  livrés  à  leurs  propres  lumières,  & 
que ,  fi  le  même  malheur  n’elt  pas  arrivé  aux  Pères 
de  l’Eglife  dans  les  fiècles  poftérieurs,  ils  l’ont  dû  en 
grande  partie  à  l’avantage  qu’ils  avoient  de  connoître 
Tes  dédiions  de  l’Eglife  œcuménique ,  &  à  l’heureufe 
nécelîité  oh  ils  fe  trouvoient  de  foumettrc  leur  rqi- 
fon  aux  décrets  canoniques  C2j) 


Oui  auîem  yidendi  (dcv.m)  facilitait  indigni  judicati  Junt 

atitcm  animant  corporalem  £?  hic  profitcmur  êf  in 
rmvoluminc  probamus  habentem  propnum  gémis  fubftantta  & 
foliâitatis  per  quant  qu'ai  ô?  Jèntire  &*  pati  pojfit,  Et  ailleuis, 

quis  neaabit  Deum  eJJ'e  corpus  s  &c*  ,  . 

1  r  24.)  Voyez  liv.  il.  adverfiis  gentes ,  ou  il  die  qu  il  y  a  peut- 
£tre  une  infinité  de  iiècles  que  le  monde  cft  cité,  qu  il  cft  mi- 
poinble  de  connoître  les  delî’eins  de  Dieu  ;  mais  que  c  eft  un 
facrilécre  de  croire  qu’il  ait  créé  les  hommes  puifque  1  expérience 
prouve  qu’ils  font  très  -  médians  &  très -  portés  au  mal.  lldl 
fingulfer  qu  'Arnobe*  Auteur  très  -  inftruit ,  &  qui  écrivoit  à  la  tin 
du  III.  ficelé ,  n’eût  aucune  connoiflauce  du  péché  originel.  . 

Avant  que  la  protection  des  Empereurs  eût  permis  aux 
Evêques  de  s’aüembler  &  de  former  des  Conciles  œcuméniques  , 
il  n’v  avoir  rien  qui  pût  fervir  de  réglé  en  matière  de  doctrine; 
L’Edife  n’avoit  point  encore  de  Chef  vifible  dont  l’autorité  fût 
reconnue  ou  conftatée:  Car  mettant  à  part  les  droits  que  les 
Evêques  de  Home  pouvoient  réclamer  comme  fuccefieurs  de  St* 
Pierre  il  eft  certain  que  dans  le  fait  ils  ne  tiroient  leur  crédit 
nue  de  leur  pofition ,  c’ eft- à  -  dire,  de  l’avantage  qu’ils  avoient 
de  {léger  dans  la  Capitale.  Mais  avant  que  les  Empereurs  eus- 
fent  embralTé  la  Foi,  &  lur  -  tout  lorfqu’ils  la  perfécutoient ,  cet¬ 
te  prééminence  ne  pouvoit  pas  être  tiès-maïqucc.  En  cilct  nous 
voyons  qu’au  commencement  du  IV.  liècle  lors  de  la  fameuic 
quérelle  de  Donaf  Evêque  des  Cazes  noires  contre  Cécilien  Evê¬ 
que  de  Carthage,  Miltiade  Evêque,  ou  Pape  de  Home ,  («ar 
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Mais  fi  ces  coneradi&ions  perpétuelles  compro- 
mettoient  un  peu  le  crédit  des  Ecoles  Chrétiennes, 
il  faut  convenir  qu’elles  leur  rendoient  d’un  autre 
côté  des  fervices  très  -  elîentiels;  car  les  avantages 
que  la  nouvelle  doétrine  perdoit  ainfi  comme,  pofiti- 
vc ,  elle  les  regagnoit  amplement  comme  négative. 

■>  Tatim,  Minutius  Félix ,  Qrigène}  Lac- 
tunce ,  avoient  lcruté  avec  le  plus  grand  foin  tous  les 
dogmes  du  Paganifme  ;  ils  avoient  ofé  lever  le  voile 
gui  couvroit  cettte  faufle  Religion  ;  &  comme  il  ar¬ 
rive  fouvent  que  des  idées  répandues  lourdement 
pairni  les  gens  fenles,  n’attendent  qu’un  moment  de 
liberté,  ou  feulement  l’audace  de  quelque  Ecrivain 
pour  éclater  de  tous  côtés  &  venger  les  droits  de  la 
raifon  ;  opprimée ,  de  même  tout  ce  qu’il  y  avoit  de 
gens  inilruits  alors,  lut  avec  avidité  ces  controverfes 
intéreiïantes.  Il  elt  même  probable  que  l’obligation 
qu’on  leur  avoit  de  détruire  des  préjugés  fi  abfurdes 

ces  d«ux  mots  étoient  fynonymes)  ayant  aflemblé  un  Concile  à 
Rome ,  les  décrets  de  ce  Concile  ne  furent  pas  obfervés  :  de 
forte  que  Conjlantin  fut  obligé  d’en  indiquer  un  autre  à  , 
où  ,1e  Pape  Silvefire  n’alîifta ,  ni  en  perfonne  ni  par  députés ,  & 
dont  il  n’apprit  les  décrets  que  par  une  Omple  Lettre  d’avis  „  fans 
qu’on  lui  demandât  ni  fon  acceffion  ni  fon  approbation....  Eufèbe 
qui  rapporte  fort  au  long  l’Iiiftoire  du  Concile  de  Nicie  ne  paroît  fai¬ 
re  aucune  attention  h  Y  Evêque  de  Rome ,  &  fe  contente  de  dire: 
*r»«r  «Ta  fictathvçiKr  ncKio;  opiev  7rpoida<r  vaïipit  êictytpctç ,  Y  Evêque  de 
la  ville  Royale  ne  s'y  trouva  pas  à  caufe  de  fon  grand  âge ...  So- 
zomene  s’explique  à-peu-près  de  même.  Julius  autem  Rom  a- 
nus  Epif copus  œtate  quiclem  ingravcfcente pr<z- 

peditus  abfuit .  Si  quelquefois  il  arrivoit  qu’on  s’en  rapportât  aux 
Eglifes  métropoiitaines  fur  quelques  points  de  doélrine,  c’étoit 
un  avantage  que  Rome  partageoit  avec  les  autres.  Parmi  nom¬ 
bre  d’autorités  qui  le  démontrent  clairement,  je  ne  citerai  qu’un 
pairage  de  Tertullien  (de  prœfcrlptione')  où  cet  Auteur  enfei<mant 
à  diitinguer  les  héréfies  de  la  doctrine  orthodoxe,  dit  qu’if  faut 
s’en  rapporter  aux  traditions  des  Eglifes  ;  fi  l’on  efi:  en  Achaïc  a 
coniùlter  Corinthe ;  en  Macédoine ,  Philippe  &  The  J Monique  / 
en  A  fie  j  EphèJ'e  ;  &  en  Italie ,  Rome . 
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&  fi  enracinés ,  donna  quelque  faveur  aux  opinions 
qui  cherchent  à  s’établir  à  leur  place:  on  aima  dans 
les  Chrétiens  les  ennemis  des  Prêtres  ,  &  on  leur 
fçut  gré  de  détruire  une  ancienne  charlatanenc. 
Quel  dommage  fi  une  police  févere  nous  eût  alors 
privés  de  ces  fçavans  ouvrages,  auxquels  parmi  tant 
d’autres  obligations,  nous  avons  fur -tout  celle  de 
nous  avoir  tranfmis  les  lumières  les  plus  précicufes  fur 
l’antiquité  &  fur  le  long  empire  de  la  fuperflition  ! 
Heureufement  que  la  profeription  contre  les  livres 
ne  fut  exercée  qu’à  la  fin  du  troifieme  fiècle;  cai  11 
les  Empereurs  philofophes,tels  que  Trajan  &  les  An- 
tonins ,  ont  pu  rechercher  avec  trop  de  rigueur  une 
feéte  qu’ils  dévoient  tolérer ,  du  moins  n’ont-ils  ja¬ 
mais  étendu  la  perfécution  jufqu’aux  ouvrages  qui  en 
étoient  émanés.  Ils  crurent  devoir  refpefter  ces 
muets  &  tranquilles  dépofitaires  des  penfecs  des 
hommes ,  &  ils  les  regardèrent  comme  des  azylcs 
facrés  ouverts  à  tous  les  fyftêmes,  à  l’erreur  com¬ 
me  à  la  vérité.  Audi  les  Chrétiens  fe  font  -  ils  ré¬ 
criés  particuliérement  contre  cette  nouvelle  tyran¬ 
nie  exercée  contre  les  livres  ;  aufii  ont  -  ils  oppofe 
la  confiance  la  plus  inébranlable  aux  recherches  des 
Inquifiteurs ,  comprenant  dans  leurs  anathèmes  tous 
les  Traditeurs ,  c’eft -à-dire,  ceux  qui  avoient  eu 
la  foibleffe  de  facrifier  leurs  livres  aux  Magiftrats. 

Au  relie  les  perfécutions  ne  fervirent  qu’à  donner 
plus  de  crédit  aux  Chrétiens.  Sous  un  gouverne¬ 
ment  defpotique  tout  afte  de  rigueur  eft  aifément 
taxé  d’înjuftice  :  &  comment  n’être  pas  attendri  fur 
le  fort  de  ces  malheureux  qu’on  traînoit  journelle¬ 
ment  au  tribunal  de  quelque  Affranchi  ou  de  qucl- 
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qu’autre  parvenu,  qui  fous  le  titre  de  Préteur  ou  de 
ProconfuI  fe  croyoit  en  droit  de  commander  à  l’opi- 
n  on  &  de  juger  les  confciences?  Les  Chrétiens  fu¬ 
rent  donc  plaints  &  encouragés  par-tout  oh  les  Prêtres 
n  avo.ent  pas  trouvé  le  moyen  de  rendre  le  peuple 

/  "  que'  Interefrés  Par  leur  fituation  à  prêcher  la 
oluance  qui  leur  avoir  été  enfeignée  par  %  c.  ih 

a  recommandoient  dans  tous  leurs  écrits.  Ils  fuyoienc 
fur-  tout  la  prefence  des  Magiftrats  tyranniques,  & 
alloient  dans  les  Provinces  de  l’Empire  les  plus 
reculées  révéler  leurs  dogmes  à  des  âmes  Amples  & 
groflieres  Ils  enfeignoient  unDieu  de  paix,  unDieu 

comme  fes  enfans, 
qui  mettoit  point  de  différence  entre  eux,  foit 
qu  ils  fu/Tent  Nobles  ou  Plébéiens ,  Romains  ou  Bar- 
Uns,  Libres  ou  Efclaves.  Ainfi  le  Chriftianifme 
répandit  dans  les  Provinces,  &  fur -tout  dans  les 
Efpagnes  &  dans  les  Gaules ,  oh  il  s’étoit  tellement 
propage  que  Confiance  Chlore  &  Çonftantin  fon  fucces- 
feur,  fans  l’avoir  totalement  embraffé,  crurent  devoir 

Je  favori  fer  &  s’en  fervir  contre  le  crédit  prépondé¬ 
rant  de  Dioclétien  &  de  Galere 

Mais  comme  nos  réflexions  nous  ont  conduit  jus- 
qug  cette  grande  époque  oh  Confiantin  ayant  réüni 
fous  fes  loix  le  plus  vafle  Empire  qui  ait  jamais 
exifte,  employa  tout  fon  pouvoir  à  faire  du  Chris- 
tianifme  la  Religion  dominante,  nous  nous  arrête¬ 
rons  un  moment  au  régné  de  ce  Prince,  &  nous  ter¬ 
minerons  ici  nos  réflexions  furie  Chriflianifme , dont 
les  progrès  n’ont  plus  rien  d’extraordinaire,  du  mo¬ 
ment  qu’ils  (ont  l’ouvrage  du  plus  puiflant  &  du  plus 

abfolu  des  Empereurs» 
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De  Conjlantïn. 

L»  ( 

e  quatrième  fiècle  de  l’Eglife  avoit  commencé 
fous  les  plus  mauvais  aufpices.  L’Empire  divifé 
entre  des  Chefs  Barbares  ,  défolé  par  des  guerres 
continuelles  &  ravagé  par  une  foldatefque  étrangère; 
la  Religion  tantôt  perfécutée  par  le  Prince ,  tantôt 
déchirant  fes  propres  entrailles  ;  timide  ou  ardente , 

foible  ou  fanatique,  condamnée  au  filence  ou  aban¬ 
donnée  à  l’héréfie  fuivant  les  caprices  des  Souverains 
&  les  révolutions  de  l’Empire  ;  les  mœurs  publiques 
détruites  ;  la  licence  ou  le  defpotifme  mis  à  la  place 
'du  gouvernement;  l’avarice  &  la  déprédation  affifes 
fur  tous  les  tribunaux;  tel  eft  le  tableau  qu offre 
maintenant  l’Empire  Romain  ou  plutôt  le  monde  en¬ 
tier.  Dans  ce  cahos  épouvantable ,  dans  ce  renver- 
fement  total  du  pouvoir  &  de  l’opinion ,  les  hommes 
attendoient  un  maître  :  ils  demandoient  qu’un  de  ces 
guerriers  féroces,  toujours  trop  puiffans  Qpntre  le 
peuple,  le  fût  allez  contre  fes  rivaux:  ils  ne  defiroient 
plus  la  liberté,  mais  ils  vouloient  la  paix;  les  elprits 
étoient  pliés,  les  courages  épuifés;  &  ,  quelle  qu  eût 
été  la  volonté  d’un  defpote,  la  flatterie  étoit  toute 
prête  à  l’adopter.  Dioclétien ,  fatigué  de  combats  & 
de  gloire  ;  dégoûté  du  métier  de  Général ,  &  de  ce¬ 
lui  de  Souverain  ;  mécontent  fur  -  tout  des  Romains 
dont  il  avoit  éprouvé  &  la  lâcheté  &  l’ingratitude-; 


Dioclétien ,  le  plus  digne  de  s’afleoir  fur  le  trône  àa 
inonde,  en  méprifa  l’éclat,  &  en  craignit  les  dan¬ 
gers.  Malheureufement  il  n’avoit  pas  prévu  d’aflez 
loin  le  parti  qu’il  ferait  obligé  de  prendre  ;  &  fem- 
blable  à  un  Commandant  qui  n’abandonne  fa  place 
qu’après  l’avoir  démantélée,  il  rendit  le  polie  qu’il 
quittoit  impcffible  à  conferver.  L’Empire  étoit  di- 
viié  en  quatre  Diocèfes  ou  Gouvernemens.  Un  équi¬ 
libre  illufoire  avoit  été  établi  entre  les  Chefs,  qui 
fous  le  nom  de  Céfars  ou  d ’AuguJies  gouvernoient 
les  départemens.  Les  Collègues  qui  n’étoient  liés 
cnfemble  que  par  des  mariages  contraires  aux  loix , 
ou  par  des  adoptions  forcées ,  ne  pouvoient  manquer 
de  devenir  rivaux;  &  le  premier  qui  fçauroit  triom¬ 
pher  de  fon  concurrent ,  étoit  fûr  de  parvenir  bien¬ 
tôt  à  la  Monarchie  univerfelle.  Ç’eft  dans  ces  cir- 
conftances  que  Conjlantin ,  à  la  fleur  de  fon  âge,  & 
comblé  des  dons  de  la  nature,  hérita  d’un  pouvoir 
que  Confiance  fon  pere  avoit  fait  aimer.  Régner, 
c’étoit  combattre.  Ses  premiers  exploits  furent  con¬ 
tre  les  Francs.  Vainqueur  au  delà  du  Rhin ,  Souverain 
paifible  dans  les  Gaules ,  il  porta  bientôt  fes  regards 
fur  Ylatli».  Maxence  y  faifoit  dételler  fon  empire. 
A  la  fois  cruel  &  fuperftitieux,  il  verfoit  le  fang 
en  confultant  les  Oracles.  C’étoit  alors  le  régné  de 
la  Magie.  On  n’entendoit  parler  par  -  tout  que  d’é¬ 
vocations  ,  de  Sacrifices  &  de  prédirions.  Soit ,  com¬ 
me  le  dit  EuJ'èbe ,  que  Conftantin  effrayé  des  maléfi¬ 
ces  de  Maxence ,  ait  cherché  à  lui  oppofer  d’autres 
armes;  foit  que  la  connoiffance  qu’il  avoit  de  la  dis- 
pofition  des  peuples  irrités  des  perfécutions  &  en- 
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clins  au  Chriftianifme  lui  ait  infpiré  l’idée  de  s’ap¬ 
puyer  d’une  nouvelle  Religion, il  eft  certain  qu’il  fe 
hâta  de  témoigner  de  l’avcrlion  pour  les  faux  Dieux 
&  du  penchant  pour  le  culte  des  Chrétiens.- 
Rien  de  plus  obfcur  que  l’hiftoire  du  Labarum, 
ou  de  la  Croix  qui  apparut  à  Qmftantin  lorfqu’il 
raarchoit  à  la  tête  de  fon  armée.  On  peut  voir  dans 
Mi'.  Le  Beau  (1)  ce  qui  a  été  dit  pour  &  contre. 
Ce  qui  me  paroît  très- clair,  c’cft  qu’on  ne  connoît 
ni  la  date  de  cet  événement ,  ni  le  lieu  oh  il  s’eft 
paile;  c’eft  qu’  Origine ,  ni  aucun  hiftorien  profane 
n’en  ont  parlé;  c’eft.  qu ’Eufèbe  lui-même  ne  le  rap¬ 
porte  pas  comme  un  fait  generalement  connu ,  mais 
comme  une  hiftoire  qu’il  tient  de  la  bouche  de  Con- 
jlantin  (2)  ;  c’eft  qu’enfin  on  ne  voit  nulle  trace  de 
l’effet  prodigieux  qu’un  pareil  miracle  auroit  dû 
produire ,  puifque  l’armée  de  ce  Prince  vefta  Payen- 
ne,  &  que  lui -même  ne'  fe  déclara  Chrétien  que 
quelque  tems  après.  Ce  n’eft  donc  pas  fans  fon¬ 
dement  que  cette  hiftoire  a  été  fouvent  révoquée 
en  doute  &  traitée  de  fraude  pieufe  (3)  ;  c’eft-à- 
dire,  du  plus  criminel  de  tous  les  menfonges,  puis¬ 
qu’on  empoifonnant  la  fource  même  de  la  vérité,  il 
expofe  au  doute  profane  les  autorités  les  plus  fa- 

Tl)  Ilift.  du  Bas-Emp,  tom,  l, 

(2)  ouod  fi  quidem  ab  allô  quopiam  diceretur ,  haud  facile  au* 
dit  or  es  iidem  client  habita  ïl  fD  e  vitA  Consiantini  llbm 
1.  cap.  XXX/7///.)  H  eft  certain  que  fi  Eufèbe  avoit  crû  parler 
d’un  fait  auîfi  connu  &  auiïi  généralement  avoüé  que  celui-là  de  - 
voit  l’être,  il  n’ auroit  pas  pris  tant  de  précaution  ,  ni  commen¬ 
cé  par  convenir  que  fi  tout  autre  que  lui  le  racontoit ,  il  ne  trou¬ 
verait  nulle  créance  dans  fes  auditeurs.  A  in  fi  tout  le  fondement 
de  cette  hiftoire  eft  borné  au  témoignage  de  deux  perionnes ,  dont 
l’une  pouvoir  être  conduite  par  l’enthoufi  aime  ou  la  politique,  & 
l’autre  le  trouvoit  par  état  &  par  intérêt  engagée  à  f accréditer» 
C3)  Voyez  Echard.  HijK  Rom . 
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crées.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  relie  toujours  certain 
que  Confiant  in  accorda  aux  Chrétiens  une  proteéliôn 
fi  marquée ,  que  le  premier  ufage  qu’il  fit  de  fa  vic¬ 
toire  fur  Maxencè  fut  d’engager  Licinius  à  procia- 
‘mer  un  Edit  de  tolérance  en  leur  faveur. 

C’est  alors  que  commence  cette  époque  que 
nous  appellerions  le  bel  âgé  de  l’Egli fe,  fi  les  dis¬ 
putes,  les  cabales,  les  fchifmes,  les  erreurs  cruel¬ 
les  &  extravagantes  dont  elle  fut  agitée ,  n’avoient 
pas  fouillé  l’éclat  de  ces  jours  de  prospérités.  Ici 
des  Evêques  accufoient  des  Evêques  d’avoir  volé  des 
vafes  facrés ,  tandis  qu’une  femme  difpofoit  du  pre¬ 
mier  fiége  de  Y  Afrique.  Là  des  Chrétiens  à  peine 
échappés  de  la  perfécution ,  en  commençoient  une 
plus  cruelle  les  uns  contre  les  autres,  &  fe  repro¬ 
choient  mutuellement  la  défertion  ou  la  trahifon  (4). 
Ailleurs  des  Zélateurs,  moins  atnbitieux ,  mais  plus 
fanatiques,  avoient  fubflitué  la  cruauté  à  l’outrage: 
on  ne  peut  fe  rappeller  fans  horreur  ces  hérétiques 
appelles  Circonctllions ,  efpece  de  Maniaques  qui  pre¬ 
nant  Louange  à  Dieu  pour  cri  de  ralliement ,  &  n’o- 
fant  tranfgreffer  le  précepte  de  l’Evangile  qui  défend 
de  tirer  l’épée,  aflfommoient  à  coups  de  bâton  tous 
ceux  qui  n’adoptoient  pas  leurs  dogmes,  &  portaient 
quelquefois  la  fureur  jufqu’à  fe  précipiter  eux -mê¬ 
mes  dans  la  mer  ;  comme  s’il  étoit  des  contagions 
pour  les  efprits  comme  pour  les  corps,  &  fi  la 
cruauté  envers  les  autres  &  foi -même  étoit  une  ma¬ 
ladie  de  l’homme  ignorant  &  fuperftitieux,  de  mê¬ 
me  que  la  lèpre  eft  celle  de  l’homme  pauvre  &  mal- 

pro“ 

(4)  Voyez  Hift.  Eccl#  de  Fleury  Totn.  IL 
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propre.  Nulle  Eglife  n’étoit  tranquille,  nul  azyle 
ne  reftoit  à  la  paix  &  à  la  charité;  car  fi  les  difputcs 
qui  agitoient  VA  fie ,  n’avoient  pas  des  effets  fi  cruels 
que  celles  de  l 'Orient,  de  V Europe  &  de  V Afrique, 
elles  étoient  auffi  plus  vaines  &  plus  frivoles.  J’ai- 
rae  la  naïveté  avec  laquelle  en  parle  Eufèbe ,  lors¬ 
qu’il  raconte  les’ querelles  qui  s’étoient  élevées  fur 
le  tems  oh  l’on  devoit  célébrer  la  Pâque.  ,,  Tous 
les  peuples,  dit -il,  étoient  divifés  d’opinions, 

5  &  ne  s’accordoicnt  fur  aucun  des  rites  de  la  Re¬ 

ligion,  de  façon  que  perfonne  ne  pouvoit  y  ap- 
”  poVtCr  remede:  car  parmi  tant  d’avis  différens, 
n  11  ne  fe  trouvoit  pas  la  moindre  raifon  pour  faire 
”  pancher  la  balance  plutôt  d’un  côté  que  de  l’au- 

„  tre  (5). 

Cependant  ces  maladies  internes  n’empêchoient 
pas  le  Criftianifme  d’acquérir  de  nouvelles  forces. 


ro  Ittttiue  cian  omnes  utigue  popull  jàm  indam  inter  fe  di§- 
Jurent  &  fecri  reUigiouh  nojlrœ  ritus  conturbanntur ,  mort*- 
Jh,‘  nul  de  ni  nemo  erat  qui  huic  malo  remedium  pojfet  uâhuere 9 
ciim  utrinque  inter  fe  difenl  tentes  y  élut  aquatâ  lance  controver ■ 

fa  penderet . 


^VE^eVuis  m’empêcher  de  rapporter  à  cette  ôccafion  m  pas- 

d’ Arnobe  qui  me  paroît  du  meilleur  lens.  „  Quelle  eft,  (dit 

^il  liv.  IL.)  l’opinion  fi  raifonnable ,  &  fi  plaufible  que  1  efpn 
,5  U  ,  j  r .  9  F.r  rm  r.omraire  au  v-a 
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de  controverfe  ne  puifie  ébranler?  lit  au  contraire  qu  y-a- 
’’  t_ii  de  li  ablurde  qu’ou  ne  puifle  foutenir  par  des  argument 
5  fnécieux  ?  Lorfqu’un  homme  s’eft  une  fois  perfuadé  qu  une 
”  chofe  eft  vraye  oit  fauffe,  il  s’attache  h  fa  propre  idée  par 
”  l’attrait  de  la  difpute,  &  bientôt  il  ne  cherche  plus  qu  a  lur- 
paffer  fon  advertaire  par  l’efprit  &  par  la  fcbtifité  {  lur -tout 
s’il  s’agit  de  quelque  queftion  oblcure  qui  pai  la  natuie  toit 
enveloppée  de  ténèbres.”  C’ell  ainfi  que  parle  en  plulieurs  en¬ 
droits  cet  Auteur  êftimable.  J1  fero.t  à  fouhaiter  que  ceux  qui 

ont  écrit  comme  lui  en  laveur  de  la  Religion  ,  eullent  etc  con¬ 
duits  par  le  même  eiprit  de  fageile  &  de  tolérance.  Ilaidi  &. 
méfiant  lorsqu’il  réfute  le  Paganifme  &  la  PhiloPophie  ancienne  ; 
ttiodefte  &  précautiontié ,  lorsqu’il  s’agit  d’établir  de  nouveaux 


5* 
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dogmes:  ramenant  tout  à  la  croyance  d  un  leu  1  Dieu,  Ce  a  la. 
pratique  de  la  loi  naturelle ,  il  s’eft  montré  toujours  aufii  amb 
du  doute  qu’ennemi  de  la  fuperftition. 
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Malgré  les  haines  réciproques  &  la  di  ver  fi  té  d’opi¬ 
nions,  la  faveur  des  Souverains  &  l’extinftion  du 

Paspnifee  fut  „„  point  dc  rafacnt  mq^Zt 

les  î  cclcs  tendirent  également.  Jamais  on  n’a  refufé 
1  au  toi  ité  Ecciéfiaftique  aux  Princes  qui  ont  voulu 
favori  fer  les  Eccléfiaftiques.  Conjlanîin  à  peine 
Cathécumène  &  encore  demi -barbare,  fouillé  de 
plufieurs  parricides  ,  &  entouré  de  concubines  &  de 
bataids,  fut  bientôt  regarde  comme  un  oracle  en  ma- 
t.eic  de  Doéhine.  Sa  médiation  fut  invoquée  dans 
les  controverfes,  &  fa  préfence  defirée  dans  les  Con- 
ciîv-s.  On  alla  meme  jufqu’a  lui  demander  des  Ser¬ 
mons  ,  oes  Inftiuélions  Paftoralcs.  Le  prix  de  tant 
o  adulations  fut  la  profeription  prononcée  bientôt 
conti  e  les  Dieux ,  leurs  temples  &  leurs  miniftres» 
Le  Cmiftianifme  opprimé  avoit  enfeigné  la  toléran¬ 
ce  ;  le  Chriftianifme  devenu  religion  dominante , 
fut  intolérant  a  fon  tour;  &  les  Evêques  oubliant 
à  la  fois  &  les  préceptes  de  l'Evangile  &  leurs  vrais 
intérêts,  armèrent  contre  leurs  Ennemis  ce  pouvoir 
civil  contre  lequel  ils  avoient  fi  iongtems  réclamé. 
On  alla  puis  loin,  &  ceux-ci  même  qui  croyoient 
aufii  en  J.  C. ,  qui  fuivoient  la  même  difeipline  & 
pratiquoient  les  mêmes  rites,  mais  qui  difieroient 
fur  quelque  opinion  abflraite  &  fpéculative,  ne  pu- 
rent  pas  profiter  de  cette  tolérance  qu’on  avoit  ac¬ 
cordée  aux  Payens  quelques  années  auparavant.  Le 
même  Empereur  qui  dans  fon  premier  Edit  en  faveur 
des  Chrétiens  avoit  dit  en  propres  termes.  „  Nom 
„  voulons  que  ceux  qui  fui  vent  les  erreurs  des  Gen~ 
tils,  jouilfent  de  la  même  tranquillité,  du  même 
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,,  repos  que  les  Fideles,  &  nous  regardons  cette 
,,  tolérance  réciproque  comme  le  meilleur  moyen 
de  propager  la  vérité.  Que  perfonne  ne  s’avife 
35  donc  de  molefter  fon  femblable;  que  chacun  vi¬ 
ve  comme  il  lui  plaît,  de  que  ceux  qui  veulent 
3,  fuivre  une  fauffe  religion  ayent  auffi  &  leurs  tem- 
,3  pies  &  leur  culte.  ”  Le  même  Conjiantin  au  bout 
de  quelque  tems  donne  un  Edit  contre  les  héréti¬ 
ques  o ii  il  leur  défend  d'avoir  des  Oratoires  &  d’o* 
fer  même  s’affembler  fous  quelque  prétexte  que  ce 
foit  (6).  Il  envoyé  des  foldats  dans  toutes  les  pro¬ 
vinces  de  l'Empire  renverfer  les  Temples,  brifer 
les  Idoles,  emprifonner  leurs  Prêtres  &  difperfcr 
leurs  adorateurs  ;  &  tandis  qu’il  établit  ainû  fes  opi¬ 
nions  par  le  fer  &  le  feu,  il  en  change  fans  celle  lui- 
même,  pâlie  perpétuellement  d’un  parti  à  l’autre, 
prêche,  enfeigne  des  chofes  contradictoires,  &  dans 
l’excès  de  fon  zèle  il  oublie  de  fe  faire  baptifer  & 
meurt  hérétique. 

Il  eft  toujours  affligeant  de  lever  le  mafque  fous 
lequel  la  foible  humanité  parvient  quelquefois  à  fo 
cacher;  mais  cet  emploi,  odieux  dans  la  fociété, 
eft  noble  &  utile  dans  les  recherches  hiftoriques. 
En  effet  11  le  cours  ordinaire  de  la  Jullice  a  befoiu 
qu’un  examen  lent  &  impartial  vienne  après  de  lon¬ 
gues  années  redreffer  fes  propres  erreurs ,  combien 
THiftoire,  placée  d’abord  entre  le  Flatteur  &  leZoï- 
le,  &  livrée  enfuite  à  l’aveugle  Compilateur,  n’efl> 

elle  pas  en  droit  de  réclamer  contre  la  fentence  des 

\ 

(6)  Voyez  Eusèbe  de  yitd  Confl .  Liv.  XI.  chap.  XLVL  & 
IciV.  XII.  chap.  LXVI. 
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fiècles  pafles?  Conjlantin ,  en  renverfant  les  Idoles^ 
s’ëtoit  fouvent  applaudi  d’avoir  convaincu  les  peu¬ 
ples  que  ces  brillans  fimulacres ,  loin  de  fervir  d’azy- 
le  à  la  divinité,  ne  contenoient  qu’une  cendre  ab- 
jefte  ou  des  oflémens  infeéts,  il  ne  s’appercevoit 
pas  qu’il  infultoie  ainfi  à  fa  propre  deftinée.  On  a 
ofé  dans  ce  fiède  éclairé  pénétrer  dans  fon  ame. 
L'idole  rehverfëe,  &  la  riche  enveloppe  détruite, 
que  relie  - 1-  il  ?,  L’intérêt,  les  parlons ,  l'hypocri- 
lie  &  tout  le  fquelette  de  l’humanité.  Conjlantin 
eft  de  tous  les  Princes  celui  qui  a  le  plus  influé  fur 
les  fiècles  fui  vans.  Renverfer  le  culte  des  faux 
Dieux  pour  y  fubflituer  celui  de  J.  C.  ,  &  trans¬ 
porter  la  Capitale  du  monde  de  l’ancien  théâtre  de 
fa  gloire  fur  une  rive  inculte  &  barbare  ;  tels  furent 
les  objets  auxquels  il  confacra  fon  régné.  Le  der¬ 
nier  n’a  point  trouvé  d’Apologiltes  ;  mais  le  pre¬ 
mier  en  rendant  fa  mémoire  chere  au  Monde  Chré¬ 
tien  a  peut-être  trop  fait  rejaillir  fur  l’auteur  le 
mérite  de  l’ouvrage.  Pour  nous,  également  éloi¬ 
gnés  &  du  fiel  de  Zozime  &  de  l’enthoufiafme  d 'Eu- 
Jèbe ,  nous  n’emprunterons  de  ces  Auteurs  que  des 
faits  &  non  pas  des  opinions.  Nous  nous  contente¬ 
rons  même  de  mettre  notre  Leéteur  en  état  de  ju¬ 
ger  ;  &  pour  fuivre  une  marche  plus  fûre  dans  nos 
obfervations  nous  examinerons  Conjlantin  fous  trois 
points  de  vue  différens:  comme  Homme,  comme 
Prince,  de  comme  Chrétien.  , 

Si  la  Religion  du  Chrijt  avoit  befoin  d’emprun¬ 
ter  quelque  éclat  de  lés  feélateurs,  nous  n’avouerions 
qu’à  regret  la  différence  extrême  que  nous  fouîmes 
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obligés  de  reconnoître  entre  les  âmes  grandes  &  fu- 
blimes  de  Trajan  &  des  Antonins ,  &  le  caraftere 
encore  barbare  de  Confiant™  :  mais  la  foi  enfeignéc 
par  les  minières  de  l’Evangile  n’a  rien  de  commun 
avec  les  vices  pcrfonncls  à  ce  Prince  ;  vices  fi  frap¬ 
pons  &  fi  odieux  que  nous  ne  pouvons  ni  les  jufti- 
fier,  ni  les  diffimuler.  Peut-être?  ileft  vrai,  de¬ 
vons-nous  le  plaindre  d’avoir  éfé  entraîné  par  les 
mœurs  de  fon  teins,  lorfqu’il  traita  avec  tant  de 
cruauté  les  peuples  à' Allemagne  qu’il  avoir  vaincus  : 
mais  comment  pardonner  à  des  Ecrivains,  îc^om- 
mandables  d’ailleurs,  lorfqu’au  lieu  de  gémir  de  ces 
horreurs,  ils  s’efforcent  de  les  pallier  &,  pour  ain- 
fi  dire,  d’en  efeamoter  l’atrocité?  Je  ne  puis  me 
difpenfer  de  rapporter  ici  tout  un  paflage  de  M. 
Crevier  ;  il  fervira  à  faire  voir  comment  l’hiftoire 
eff  écrite  de  nos  jours.  „  C onjeantin y  dit- il,  p^fia 
le  Rhin  &  entra-  dans  le  Pays  des  Eructera  quel 
”  mit  à  feu  fc?  àfang.  Rien  ne  fut  épargné.  Les 
„  villages  furent  brûlés,  le  beftiaux  pris  ou  égor- 
gés ,  les  hommes  cf  les  femmes  maffacfcs  ?  de  c~ux 
,,  qui  échappèrent  à  l’épée  &  qu’il  fit  prilonmers 
,,  eurent  encore  un  fort  plus  cruel.  Comme  il  les 
,,  jugeoit  incapables  de  rendre  jamais  aucun  iervice 
,,  utile  à  caule  de  leur  fierté  intraitable  &  de  leur 
,  perfidie,  ils  furent  condamnés  aux  bêtes  dont  ils 

,,  imitoient  la  férocité  (7).” 

Quel  artifice  ,  quels  efforts  pour  pallier  des 
crimes  abominables  !  &  tout  cela  parce  que  Confient- 

£7)  Eufèbe  rapporte  ce  fait  avec  h  môme  indulgence. 

Voyez  de  vitâ  ÇonJU  Liv.  I*  clup.  XX\  • 
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tin  a  été  le  premier  Empereur  Chrétien.  Cette  par¬ 
tialité  des  hiftoriens ,  lorfqu’elle  ne  fe  nianifefte  pas 
fur  des  objets  auffi  révoltans ,  devient  quelquefois  a- 
mufante.  ,  Parmi  tant  de  crimes  un  (impie  homicide, 
à  la  vérité  très-gratuit,  très-inutile,  peut  être  regardé 
comme  une  bagatelle  ;  mais  je  n’ai  pû  m’empêcher 
ce  piendre  lous  ma  protection  un  malheureux  Eunu¬ 
que  pour  lequel  M.  Le  ' Beau  &  M.  Crevier  n’ont 
eu  aucune  commifération.  ConJlantin  avoit  de  for¬ 
tes  rai  Ions  pour  foupçonner  fon  Beaupere  Maximien ; 
niais  il  ne  voulut  s  en  venger  qu’après  Favoir  pris 
fm  le  fait.  Etant  donc  averti  un  jour  par  fa  fem¬ 
me  Faufta  que  Maximien  devoit  exécuter  fon  pro¬ 
jet  la  nuit  fuivante  &  le  poignarder  dans  fon  lit, 
al  y  fît  placer  un  Eunuque,  Etre  fins  doute  très- 
méprifable,  mais  qui  étoit  en  même  tems  très -in¬ 
nocent  &  qui  n  avoit  que  faire  là.  Maximien  fe 
trompe  &  tue  1  Eunuque,  croyant  tuer  fon  Gendre. 
Alois  Confiantin  fe  fait  voir  tout  joveux  de  fa  dé¬ 
cou  v cite,  &  fait  mourir  fon  Beaupere  au  grand 
contentement  de  fa  femme  &  de  tous  les  aftiftans. 
Efl-il  poffible  qu’aucun  hiftorien  ne  fe  foi t  avifé  de 
remarquer  qu’il  auroit  été  mieux  de  ne  pas  faire  pé¬ 
rir  un  innocent ,  &  d’épargner  à  fon  Beaupere  un 
crime  de  plus  &  à  foi -même  un  parricide?  Mais 
j  ai  toit  qc  demander  quelque  pitié  pour  un  pauvre 
Eunuque ,  tandis  que  ces  mêmes  hiftoriens  n’en  ont 
accordé  aucune  aux  Céfars  Valens  &  Martinianus 

y 

qui  n’étoient  coupables  d’autre  crime  que  d’avoir 
été  élevés  au  premier  rang  par  Licinius  ;  ni  à  Lici- 
nuins  lui-même ,  qui ,  longtems  l’égal  de  Confiantin  & 
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enfin  fournis  à  fon  pouvoir  fous  la  fanftion  des  trai- 
tés  fut  bientôt  condamné  à  mort  fur  de  vains  pré¬ 
textés.  Le  fupplice  d’un  Augufte  ;  celui  de  deux 
Ci rar s ;  la  foi  publique  violée;  les  traités  oubliés  ou 
rompus:  tout  cela  n’eft  rien  pour  un  Empereur  qui 
a  protégé  les  Evêques  &  qui  a  fait  des  Homélies. 

Quels  crimes  pouvoir -on  ajouter  à  ceux-là,  li 
ce  n’eft  la  mort  d’une  Epoufe  &  d’un  Fils  ?  Et  dans 
quelle  circonftance  encore  ?  Conftantin  revenoit 
triomphant  du  Concile  de  Nicêe  ;  il  s’applaudiftoit 
d’avoir- donné  à  dîner  à  plus  de  trois  cens  Evêques, 

&  d’avoir  baifé  les  citracices  des  Martyrs  ;  lorfque 
fur  de  fimples  foupçons,  lur  la  feule  imputation  du 
eLe  le  plus  difficile  à  croire,  il  fait  mourir  Cris- 
pe  fon  fils,  jeune  homme  de  la  plus  grande  efpéran- 
ce  Et  bientôt  tournant  fa  fureur  de  l’accufé  à  l’ac- 
‘eufateur ,  il  fait  étouffer  l’Impératrice  Faufta.  Les 
liens  de  l’amitié  ne  furent  pas  près  de  lui  une  fau- 
vegarde  plus  fure  que  ceux  du  fang.  Ce  Prince 
féroce  &  inconféquent ,  tout  occupé  qu’il  étoit  des 
progrès  du  Chriftianiftne,  avoit  fait  venir  à  fa  Cour 
Zepatrc ,  Philofophe  Platonicien  de  l’Ecole  de  Jam- 
blique.  Il  lui  montra  bientôt  tant  de  confiance  & 
d’intimité  que  le  malheureux  Sçavant  dépayté  ne  • 
put  échapper  à  la  jaloufie  des  Chrétiens.  Quelques 
accufations  fourdes  de  preftige  &  de  magie  avoient 
déjà  mis  le  peuple  en  mouvement, lorfque  des  vents 
contraires  retardèrent  la  flotte  qui  apportoit  les  bleds 
d’Egypte.  Le  peuple  toujours  furieux  ,  toujours 
infenfé  lorfque  des  hommes  factieux  &  intéreffes  lui 
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font  craindre  la  famine  Ce),  ne  manqua  pas  de  s’en 
prendre  à  Zopatre;  &  Conftantin,  Prince  faible  & 
ami  perfide,  livra  à  la  mort  le  Pbilofophe  innocent. 
Ajoutez  à  ce  caraftere  cruel  &  inconftant  un  amour 
effréné  pour  le  fa  (te  &  un  defir  immodéré  de  toute 
elpece  de  gloire,  &  vous  ne  reconnoîtrez  que  trop 
aifément  dans  Conftantin  l’homme  odieux  &  mépri- 
fable,  que  l’éclat  de  la  pourpre,  les  lauriers  de  la 
vif  foire  &  l’adulation  des  Cèdes  fe  font  longtems 
efforcés  de  cacher.  Voyons  à  préfent  fi  le  Prince  a 
plus  de  droit  à  notre  eftime. 

Ici  les  faits  femblent  parler  d’eux-mêmes.  Con¬ 
ftantin  né  dans  les  dangers;  livré  dès  fon  enfance 
fous  le  titre  d’otage  à  toute  la  haine  de  fes  Enne¬ 
mis;  échappé  de  leurs  mains  au  péril  de  fa  vie,  fe 
.  trouve  à  peine  a  la  tête  d’une  armée  que,  maître  ab- 
folu  d’une  vafte  partie  de  l’Empire,  il  entreprend 
de  conquérir  l’autre  &  de  s’alfeoir  fur  le  trône  du 
monde.  Quels  fuccès  plus  brillans!  quel  fujet  pour 
un  panégyrique!  Mais  le  Philofophe  que  l’éclat  n’é¬ 
blouit  jamais,  retire  bientôt  fon  admiration  lorfque 
remontant  à  l’origine  des  fuccès  il  ne  voit  que  des 
batailles  gagnées.  Il  fçait  que  dès  que  les  hommes 
ont  confié  leurs  intérêts  à  des  armées ,  il  faut  né- 
ceflairement  que  le  fort  des  combats  décide  pour 
1  un  ou  pour  l’autre  ;  que  les  avantages  à  la  guer¬ 
re  peuvent  avoir  une  grande  valeur  relative  3  & 

une  très -petite  valeur  polîtive.,  6c  que  les  grands 

/ 

v  >  * 

(8)  Tacite  dit  quelque  part  :  plebs  cui  una  ex  Republiât  an- 

mena  cura .  ‘  *  - 
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fuccès  ne  font  pas  toujours  les  grands  Généraux:. 

Un  joueur  d’échecs  en  peut  gagner  un  autre  moins 
fort  que  lui,  quoiqu’il  foit  très -foible  lm- même. 
C’eft  ainfi  qu’on  voit  dans  les  Indes  des  Empires  en¬ 
tiers  renverfés  par  des  armées  qui  auraient  etc  nu 
les  en  fuite  par  fix  bataillons  de  troupes  Européennes. 

Ce  n’eft  pas  pour  avoir  battu  le  Duc  de  Bournon- 
viUe  c’eft  pour  avoir  embarraffé  Condè  &  Montecu- 
culli’  que  Turenne  eft  regardé  comme  un  grand  Gé¬ 
néral  -  De  même  dans  la  Politique ,  le  citoyen  qui 
h  force  de  fermeté  &  de  courage  parvient  à  ajouter 
quelque  chofe  à  la  liberté  publique,  eft  plus  eilimab.e 
que  'le  Prince  qui  à  la  tête  de  cinquante  fatelu- 
tes  fait  changer  de  maître  à  un  peuple  d’Efclavcs. 

Ainsi,  que  Conftcmtin  ait  battu  Licmius,  &  triom¬ 
phé  de  quelques  peuples  barbares ,  c  eft  quelque  , 
chofe,  fans  doute;  mais  c’eft  peu  pour  fa  gloire , 
auiïi  longtems  qu’on  ignorera  le  choix  de  fes  moyens 
&  la  fagacité  de  fes  vues.  Mais  cet  Empereur  a 
malheureufement  donné  fa  rnefure  ,  en  fe  lai 
apprécier  fur  des  objets  plus  intéreftans.  Il  a  e.e  lc- 
„i dateur ,  &  le  lefteur  jugera  fans  peine  fi  notre  c- 
vérité  eft  déplacée  ,  lorfqu’il  fe  rappellera  que  c  eft 
à  ce  Prince  que  nous  devons  ce  mélange  vicieux  des 
deux  puiffances  Civile  &  Eccléfiaftique ,  qui  depuis 
quinze  fiècles  a  répandu  le  trouble  dans  le  Monde 

Chrétien. 

La  première  trace  de  l’intervention  du  pouvoir 
Eccléfiaftique  dans  les  affaires  civiles  fe  trouve  dans 
une  loi  de  Conftantin  fur  l’ affranchi ffe ment  dcs_  Es¬ 
claves  A  la  place  des  formalités  dont  ces  aftian- 
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chifTemens  étaient  acompagnés ,  il  veut  qu’on  puis. 
fe  le  contenter  déformais  de  l’atteftation  d’un  Evê¬ 
que  ;  comme  fi  les  procès  étoient  des  cas  de  con- 
iciencc,  &  les  jugemens  des  pénitences  (g).  Il  n’eft 
pei  forme  qui  ne  fâche  de  quel  chemin  immenfe  le 
piermci  pas  fut  fuivi.  Dès -lors  toutes  les  voyes 
urent  préparées  :  des  privilèges  fans  nombre  furent 
accordes  au  Clergé;  comme  permiffion  de  recevoir 
es  legs,  exemption  de  toutes  charges  onéreufes, 
telles  que  colleEtion  de  deniers,  offices  municipaux] 

magiftratures ,  tutelles  &c;  faveurs  fi  exceffives  que 
l’intérêt  corrigeant  bientôt  l’enthoufiafme  on  fut 
obligé  de  les  révoquer.  En  effet  prefque  tous  les 
citoyens,  pour  mettre  leurs  biens  à  couvert,  s’é¬ 
talent  faits  Eccléfiafliques,  &  Dieu  était  fi  bien  fer- 
vi  que  lEtat  n’avoit  plus  ni  fujets  (10}  ni  magi- 


cWes  f°UpÇOnïer  Confiant}»  d’avoir  eû  des  vues  ca- 

a  tiré  Vi  reftrit  d’/ra/iS  n’ -M‘  8‘and  1Wmhre  d’Efciaves 
«cuire  pai  1  eipnc  d  égalité  qui  regnoit  parmi  les  Chrétiens 

noit  journellement  embrafler  leur  religion  &  fe  déroboit  af'nfi  -û 

pouvoir  de  tes  maîtres.  Il  falloir  pourtant  rendre  ces  transies 

>'?  étoient  réclamés  ;  mais  pour  peu  qu’il  y  eût  quelque  mé? 

tv.xtc  d  affiancliifîement ,  la  faveur  qu’on  armrrlnîr  -nv  ,, j  ^ 

convertis  faifoit  décider  contre  les  maîtres.  Or,  c’eft  peut-être 

poui  donner  plus  d’étendue  à  cette  faveur  qu’on  chercha  à  dé 

rober  les  procès  de  ce  genre  à  l’ordre  civil,  &  qu’on  voûte  nue 

le  témoignage  d’un  Evêque,  chofe  fur  laquelle  on  nouvob  m 

jours  compter,  fût  regardé  comme  fuffifant.  P  tou- 

Çio)  Sous  Confiant}»  le  nombre  des  Citoyens  émit  fort  dimi¬ 
nué  tandis  que  celui  des  Efclaves  &  des  Etmngers Toit  SmCdél 

e iüf !-! r ,a U g m er 1  L‘  1  11  "  e11  donc  pas  donnant  que  le  poids 
is  lmP°j*tl0ns  de  toutes  les  charges  publiques  fût  devenu 
-  louid  pour  chaque  particulier.  Ees  emplois  municipaux  é- 
toient  fur-tout  une  charge  fi  onéreule  que  dans  le  fait  il  ne  reftoit 
plus  m  propriété  territoriale  ni  propriété  perfonneile.  On  nom 
mou-  Curiales  tous  ceux  qui  par  état  étoient  obligés  de  remolir 
quelque  office  public.  Or  e’eft  cet  état  de  Curialis  qui  fuivanc 
les  principes  de  l’Eghfe,  ne  pouvoir  s’accorder  avec  l’état  Ecclé! 
pai tique.  Voyez  Diugham  Amin,  of  the  church .  liy„  y,  ch,  ///, 
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flrats.  Les  intérêts  du  fifc  ont  été  chez  tous  les 
Princes  les  limites  de  leur  foi  :  mais  fi  Conftantm  ne 
voulut  pas  céder  au  Clergé  fur  un  point  fi  important, 
il  ne  craignit  pas  de  lui  facrfficr  les  principes  les 
plus  anciens  du  Gouvernement  Romain ,  en  révo¬ 
quant  la  loi  Papia  Poppea.  Par  cette  loi,  ceux  d’en¬ 
tre  les  citoyens  qui  ne  s’étoient  pas  mariés  étoient 
privés  de  toute  fucceffion  collatérale,  6c  ceux  qui 
étant  mariés  n’avoient  pas  eu  d’enfans  ne  pouvaient 
prétendre  qu’à  la  moitié  des  fucceffions  de  cette 
efpece  qui  viendraient  à  leur  écheoir,  non  plus  qu’à 
la  dixième  partie  du  bien  de  leurs  femmes ,  en  cas 
de  décès.  Conftantin  ne  fe  contenta  pas  d’effacer 
ces  relies  refpedlables  de  la  fageffe  Romaine  ;  il  en¬ 
couragea  le  célibat  par  toutes  fortes  de  voyes,  & 
particuliérement  en  accordant  à  ceux,  qui  embras- 
foient  cet  état ,  le  privilège  de  pouvoir  difpofer  de 
leur  bien  avant  l’âge  requis  par  les  loix. 

Mais  tandis  que  les  exemptions  fe  multiplioient 
en  faveur  du  Clergé,  des  impôts  exorbitans,  &  d'un 
genre  tont  nouveau,  femoient  la  défolation  paimi 
le  peuple.  Tous  les  quatre  ans  ,  des  Officiers  de 
l’Empereur  venoient  armés  de  fouets  &  de  bâtons 
exiger  une  capitation  nommée  Cliryfargire ,  parce 
qu’elle  fe  payoit  indifféremment  en  or  &  en  argent. 
Cette  taxe  étoit  impofée  avec  une  rigueur  inoüie. 
On  faifoit  contribuer  jufqu’aux  mendians  &  aux  fem¬ 
mes  proftituées  :  mais  tandis  qu’elle  excitoit  les  gé- 
miffemens  des  pauvres  qu’on  pourfuivoit  de  tous 
côtés  à  coups  de  fouet  comme  de  vils  beftiaux ,  elle 
ne  repandoit  pas  moins  de  confternation  parmi  les 
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riches  ;  car  les  dénonciations  de  toute  efpece ,  les 
trahirons  domeftiques  &  les  calomnies  publiques 

étoient  le  tarif  fur  lequel  on  avoit  coutume  dé  la 

percevoir. 

Zozime  accufe  aiifîl  Conftantin  de  n’avoir  fait  la 
guerre  aux  Dieux  du  Paganifme  que  pour  trouver 
un  prétexte  de  piller  leurs  temples;  mais  il  ne  fe¬ 
rait  pas  jufie  de  s’en  rapporter  à  un  Auteur  dont  la 
piévention  self  manifeltée  en  plufieurs  endroits,  & 
particuliérement  lorfqu’il  attribue  la  converfion  de 
Conftantin  aux  remords  que  lui  infpira  le  meurtre  de 
la  femme  &  de  fon  fils.  Selon  lui,  ce  Prince  ayant 
cherché  inutilement  des  expiations  parmi  les  Prêtres 
du  Paganifme,  fe  tourna  du  côté  des  Chrétiens,  qui 
avoient,  dit- on,  une  maniéré  de  laver  tous  les  pé¬ 
chés  dans  une  eau  myftérieufe.  Mais  fi  c’eft  un 
anachronifine  que  de  rapporter  la  converfion  de  Con- 
ft ant in  a  un  événement  qui  eft  arrivé  longtems  après, 
il  n  en  efi  pas  moins  vrai  que  ies  crimes  dont  il  ve- 
noit  de  fe-  fouiller,  joints  à  fon  acharnement  contre 
des  idées  généralement  reçues  &  contre  un  culte  éta¬ 
bli  depuis  fi  longtems ,  l’avoient  rendu  tellement 
odieux  à  fes  peuples  qu’il  fut  obligé  de  quitter  Rome 
&  de  chercher  un  autre  azyle,  où  la  voix  de  l’adu¬ 
lation  pût  feule  fe  faire  entendre:  fur  quoi  je  remar- 
quciai  que  les  idees  le^atives  au  culte  extérieur  doi¬ 
vent  avoir  une  terrible  influence  fur  la  morale,  puis¬ 
que  d’un  côté  les  Chrétiens  ont  porté  aux  nues  un 
Empereur  coupable  des  crimes  ies  plus  atroces,  & 
que  de  l’autre  les  Romains,  qui  avoient  applaudi  Néron 
lorfqu’il  rentra  dans  Rome  après  avoir  fait  mourir  fa 
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mere ,  ne  peuvent  fupporter  la  vue  » 

qui  avoir  fait  mourir  h  femme  &  II, n  fis.  Ceft 
que  i’atttacPement  à  des  mes ,  h  de  vaines  ce- 
rémonies ,  prévaut  perpétuellement  fur  cette  lo,  que 
la  nature  a  gravée  clans  tous  les  cœurs;  ma.s  maP 
heureufement ,  en  caractères  trop  fciperfiacls  «c 
trop  aifés  à  s’oblitérer. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  fur  la  faute  gio  ic- 
re  que  fit  Conftantin  en  changeant  le  fiége  de  Em- 
pire‘.  C’cft  une  chofe  trop  connue  &  trop  avouée 
par  tous  les  Auteurs,  même  par  ceux  qui  ont  le  plus 
loué  cet  Empereur.  Nous  avons  dit  les  ra.fons  qui 
l’entraînerent  dans  cette  faufie  démarche;  mais  nous 
devons  ajouter  qu’il  étoit  impoffîble  de  mettre  plut 
d’orgueil  dans  le  projet  &  plus  d’mjuftice  dans  1  ex¬ 
écution.  Tandis  que  ce  Prince  faftueux  ell  fi  pres- 
fé  de  jouir  de  fies  Edifices  qu’il  ne  laifle  pas  aux  Ar¬ 
chives  le  tems  de  leur  donner  la  folidité,  &  qu  il 
voit  des  murs  déjà  caducs  tomber  fur  ceux  quon 
éleve  encore  ;  il  force  par  des  Edits  rigoureux  tous 
les  habitans  de  YAfie- Mineure  à  fe  conftruire  des 
demeures  difpendieufes  dans  la  nouvelle  Capitale. 
Une  loi  tyrannique  déclare  que  tous  ceux  qui  n  au¬ 
ront  pas  un  domicile  à  Conftantinople ,  ne  pourront 
tranfmettre  à  leurs  héritiers  aucune  poffeffion  en 
fonds  de  terres  ;  &  c’eft  par  de  pareils  moyens  qu  il 
le  hâte  d’élever  cette  ville  célèbre  5  dont  il  veut  a- 
voir  l’horofcope,  &  à  qui  l’on  promet  une  durée 
de  fix  cens  quatre- vingt -feize  années. 

Peut-Être  le  Leéteur  fera- 1- il  un  peu  furpris 
de  voir  qu’un  suffi  bon  Théologien  que  Confiante 
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s’avife  de  confulter  des  Mrologues:  mais  le  carac- 
tere  de  ce  Prince  ne  paroît  nulle  part  plus  inconfé- 
quenr  que  dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  religion. 
Egalement  foible  &  vain,  auffi  prompt* à  fe  décider 
qu  a  changer  d’avis,  les  défauts  de  fon  efprit  ont 
juftifie  ceux  de  fon  cœur.  Car  c’eft  une  queftion 
I  qui  s  eft  élevée  fouvent,  fi  ce  Prince  étoit  enthou- 
fafie  ou  hypocrite.  Les  uns  frappés  de  l’attention 
ouvcnt  minutieufe  qu’il  porta  dans  les  affaires  Ec- 
clefiaftiques ,  de  la  haine  qu’il  eut  pour  lç  Paganis- 
me,  &  fur -tout  de  la  dévotion  qu’il  montra  dans 
Jes  derniers  momens  de  fa  vie,  ont  penfé  qu’il  étoit 
plus  perfuadé  qu’éclairé,  &  que  fi  la  grâce  de  Dieu 
n  avoit  pas  jugé  à  propos  de  le  foutenir  contre  l’hé- 
réfie  &  le  parricide,  elle  lui  avoit  du  moins  révélé 
les  principaux  dogmes  de  la  foi.  Les  autres,  plus 
attentifs  à  fa  conduite  politique,  aux  prétendus  mi- 
lacies  dont  il  appuya  fe  s  expéditions,  &  fur- tout 
au  profit  qu’il  en  tira,  font  tentés  de  croire  que  fa 
loi  ue  fut  jamais  bien  vive,  &  que  fa  religion  fut 
toujours  fubordonnée  à  fon  ambition.  Pour  moi, 
je  ne  fçai  fi  c’efi:  que  l’hypocrifie  eft  de  tous  les  vi¬ 
ces  celui  pour  lequel  j’ai  le  plus  d’antipathie;  mais 
j  ai  toujours  de  la  répugnance  à  fuppofer  qu’elle 
puiiïe  être  portée  à  un  certain  dégré  :  le  rôle  d’un 
hypocrite  me  paroît  à  la  fois  fi  pénible  &  fi  difficile, 
que  c’efi:  à  mes  yeux  le  comble  de  la  patience  &  de 
l’artifice  que  de  le  jouer  longtems  avec  fuccès.  Crai¬ 
gnons  de  trop  donner  à  l’efprit  des  hommes  en  ôtant 
trop  à  leur  cœur.  Si  nous  avons  quelques  talens 
pour  ti  oœper  les  autres ,  combien  n’en  avons  -  nou* 
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pas  davantage  pour  nous  tromper  nous  -  mêmes  ? 
C’eft  peut-être  faute  d’avoir  alfez  réfléchi  fur  le 
cœur  humain  qu’on  croit  fi  volontiers  à  l’hypocri- 
fîe.  Tous  ceux  qui  ont  obfervé  l’empire  que  notre 
intérêt  exerce  fur  nos  opinions,  ont  dû  fe  perfuader 
que  fes  propres  fuccès  parviennent  bientôt  à  le  dé¬ 
truire.  On  débute  par  affeéter,  de  mauvaife  foi, cer¬ 
taines  pratiques  &  certaines  opinions,  &  quand  cette 
faufleté  nous  a  mis  à  portée  de  jouer  un  grand  rôle, 
de  commander  aux  hommes,  &  d’obtenir  d’eux  des 
richeffes  &  de  la  confidération ,  nous  commençons 
à  y  ajouter  plus  de  croyance;  &il  arrive  que  peu  a 
peu  notre  intérêt  parvient  à  confolider  dans  notre 
efprit  le  fondement  de  notre  autorité.  Il  y  a  long- 
tems  qu’on  a  dit  que  les  joüeurs  commençoient  par 
être  dupes  ,  &  qu’ils  finifloient  par  être  fripons  : 
le  contraire  arrive  en  matière  d’opinions:  on  com¬ 
mence  par  être  fripon  &  l’on  finit  par  être  dupe.  On 
voie  fouvent  un  Magiftrat  en  paflant  d’une  Cour  dans 
une  autre  changer  de  principes  comme  de  tribunal. 
D’abord  fa  probité,  ou  plutôt  l’opinion  qu’il  s’eft 
faite  de  lui -même,  eft  inquiette  &  mal  à  fon  aife; 
alors  elle  appelle  à  fon  fecours  le  fophifme  &  la 
fubtilité;  mais  bientôt  dupe  de  fon  propre  artifice, 
elle  n’a  plus  à  combattre,  &  l’homme  redevient 
vertueux  par  fa  fottife.  C’eft  ainfi  que  dans  le  Cler¬ 
gé  il  eft  arrivé  quelquefois  que  des  Eccléfiaftiques 
purement  mondains  &  parvenus  aux  dignités  par 
intrigue  ou  par  faveur,  devenus  enfuite  chefs  dépar¬ 
ti,  &  contraints  à  faire  de  fréquens  facrifices  de 
iaurs  plajfirs  à  leur  ambition  ont  fini  par  croire 
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eux -mêmes  une  partie  de  ce  qu’ils  vouloient  per- 
fuader  aux  autres.  Constantin  peut  avoir  été  dans  le 
même  cas.  Nous  le  difons'à  l’honneur  du  Chriftla- 
ni  fine  ;  jamais  fa  morale  n'a  pû  s’allier  avec  les  cri¬ 
mes  atroces  que  cet  Empereur  a  commis;  &  fi  Dieu 


l’eût  éclairé  lui-même, 


s’il  eût  voulu  s’en  fervir  au¬ 


trement  que  des  Tiberes  &  des  Nérons ,  qui  tous  ont 
fans  doute  concouru  à  fes  vues,  il  ne  l’auroit  pas 
cxpofé  à  déshonorer  fans  cefle  la  foi  par  fes  œuvres, 
comme  il  la  trahifioit  par  fes  erreurs. 

Confiantin ,  félon  toute  apparence,  fut  induit  à  fa¬ 
vori  fer  le  Chriftianifme  par  les  raifons  que  nous  a- 
vons  expofées  plus  haut.  Mais  bientôt  encouragé 
par  le  fuccès,  &  enorgueilli  par  les  adulations  des 
Evêques,  jaloux  fur -tout  de  changer  le  fiége  de 
l’Empire,  il  prit  un  véritable  zèle  pour  les  dogmes 
qu’il  avoit  d’abord  époufés  par  intérêt.  Cette  mar¬ 
che  eft  même  aifée  à  fuivre  dans  la  maniéré  dont  il 
procéda  à  la  réforme  générale.  D’abord  il  crut  as- 
fez  faire  que  de  tolérer  le  Chrifiianifme ,  &  bientôt 
il  en  fit  une  religion  dominante  &  exclufive.  Hum¬ 
ble  &  fournis  aux  Evêques  dans  le  principe,  il  ne 
tarda  pas  à  leur  faire  la  leçon.  On  voit  chaque  jour 
fon  zèle  augmenter  avec  fon  influence  dans  les  ma¬ 
tières  Eccléfiaftiques ,*  nulle  méthode,  nulle  réglé 
dans  fesjugemens;  tantôt  modérateur,  tantôt  per- 
fécuteur,  il  veut  d’abord  impofer  fiJence  à  Alexan¬ 
dre  Ci  à  Anus;  puis  il  condamne  Arius ,  puis  il  l’ab- 
fout,  puis  il  le  condamne  encore  &  finit  par  adop¬ 
ter  fes  principes.  Je  rapporterai  ici  le  commence¬ 
ment  de  la  Lettre  qu’il  écrivit  à  la  fois  à  Alexandre 

Evêque 
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Evêque  à’ Alexandrie  &  à  qU1  ét0lt Sandre, 

J  ln:  r.,x  Depuis  que  vous,  Alexamre, 

r  vous  avez  demandé  à  votre  Clergé  ce  que  cha- 
'*  cun  penfolt  fur  quelques  pafiages  de  P  Ecriture» 

”  ou  plutôt  fur  quelques  opinions  vaines  C?  frivoles, 

”  &  que  vous,  Anus ,  vous  avez  élevé  des  ques- 
;;  tions  auxquelles  il  ne  falloir  jamais  penfer,  ou 
qu’il  ne  falloir  point  agiter,  après  y  avoir  pente , 

”  la  difeorde  s’eft  mife  parmi  vous  .  Aban- 
”  donnez  donc  des  fubtilités  fur  lefquelles  il  ne  fai- 
”  loit  ni  interroger  ni  répondre.”  Or  ces  fubtihtes, 
ces  queftions  vaines  &  frivoles .  tf  étaient  rien  moins 
que  la  Confubttantialité  du  Verbe  pour  laquelle  on 
atfembla  bientôt  après  le  Concile  de  l\icee 

Confiante  ne  fut  pas  plus  heureux  lorfqu  ..  £ - 

la  Religion  Chrétienne  en  elle  -  même.  Ceu. 

*  fcc  curieux  de  voir  le  comble  * • 

&  l’abfurdicé ,  n’ont  qu’à  lire  les  Ctapitres  XV II  . 
XTX  &  XX.  de  fon  Difcours  à  1  affemblee  des 
Saints  COratio  ad  Sanclorum  cœtum ).  Après  avoir 
c“é  comme  authentique  un  acroftiche  de  la  preten- 
’due  Sybille  Erithrie  dont  les  initiales  forment  ces 
mots  le  fus  Clmjlus  Dei  films ,  fermer) ,  commet! 
Dieu  révéloit  l’avenir  par  des  jeux  d’efpnt  ignés 
tout  au  plus  du  Mercure  ;  il  s’empare  de  Virgi 
comme  d’un  tréfor  immenfe  de  prophéties  tres-clai- 

(IX)  Cùm  enim  tu  ,  ^  feu  potiuS 

fuid  uuufquifque  eorum  dt :  quoda ml  g  ^  '***,,,  ,  Ar, ,  ,J 

de  quddam  triant  queflione  to  roaitatum  Jilenîio  prmere  de- 

quod  numquam  cogitatum  ,  J  #  difcordia  &c,  . .  quidnartt 

ieres ,  imprudent er  excitât  a 1  hujufmodi  rébus  net  interrogé 

perd  illud  eft  ?  nec  interroger*  de  nujuj 

mm  refponder* , 
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rcs  en  faveur  de  la  Religion  Chrétienne.  Il  cite  en¬ 
tre  autres  l’Eglogue:  Sicelides  Mufte  paulo  majora 
canamus...  paulo  majora,  s’écrie- 1- il,  dit  déjà  beau¬ 
coup  de  chofes;  mais  Virgile  ajoute  enfuite  : 
L/ltima  Cumœi  venit  jam  carminis  cet  as. 

Qui  ne  fçait  que  la  Sybilfe  de  Cames  a  celle  de 
prophétifer  quand  la  Vérité  même  eft  venue  dans  ce 
monde?  Mais  que  Vepondre  à  ces  vers -ci? 
Magnas  ab  integro  fceclorum  nafeitur  or  do  , 

Jam  redit  e?  Virgo,  redeunt  Saturnia  régna: 
Quelle  ell  cette  Vierge  qui  revient ,  fi  ce  n’efl  la 
mere  de  Dieu? Le  Poëte  n’ajoute-t-il  pas  lui-même? 
'la  modo  ncifcenti  puero,  quo  ferrea  primùni 
Definet ,  ac  toto  furget  gens  aurea  mundo , 

Cafta  fave  Lucina,  &c. 

N’étoit-ce  pas  mot  pour  mot  le  Melfie?  Botté 
igitur  h cec  ditta  junt ,  6  Maro  poetarum  fapientiffi- 
,  me! _ &c.  &c. 

Constantin  ne  faifoit  aucun  doute  que  Virgile  eût 
été  Chietien ,  mais  il  croyoit  que  ce  Poëte  célèbre 
avoit  été  obligé  de  déguifer  fa  foi  &  d’envelopper 
fes  productions  des  voiles  de  l’allégorie.  Il  paroît 
qu ’Eufèbe,  qui  rapporte  ce  difeours  en  entier  &  fans 
obfervations ,  étoit  du  même  avis.  Quelle  étoit  donc 
la  logique  des  premiers  Sçavans  de  l’Eglife,  puis¬ 
qu’elle  leur  faifoit  envifager  fous  le  même  point  de 
vue  Moïfe  & -les  Sybilles,  Ifaac  &  Virgile?  Mais  ces  >' 
réflexions  n’étant  pas  de  mon  fujet,  je  me  hâterai  de 
conclure,  que  Conftantin  ayant  vécu  dans  le  crime, 

&  étant  mort  dans  l’héréfie,  n’a  mérité  nos  éloges 

ni  comme  Homme ,  ni  comme  Prince,  ni  comme 
Chrétien. 
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CHAPITRE  V. 

De  l'influence  de  la  Religion  Chrétienne  fur  le 
bonheur  des  peuples ,  du  fort  de  J  humanité 
depuis  le  régné  de  Conftantin  jufquà  la  des - 
truàion  de  l  Empire  d  Occident  » 

a>  r  È  s  avoir  parlé  de  l’établifiement  de  la  Reli¬ 
gion  Chrétienne,  &  après  avoir  tracé ,  autant  qu’il 
nous  a  été  poffible,  le  portrait  du  Souverain  qui  la 
rendit  dominante  dans  Tes  vaftes  Etats  ;  il  paraît  na¬ 
turel  d’examiner  quelle  influence  eurent  de  fi  grands 
changemens  fur  le  bonheur  des  peuples.  Ici  1  au- 
ftere  vérité  n’oferoit  élever  fa  voix ,  fi  les  Apôtres 
du  Chriftiànifme  avoient  jamais  prétendu  que  cette 
Religion  eût  pour  objet  le  bonheur  paflager  de  la 
vie  humaine.  Inutilement  voudrait  -  on  lui  objeâer 
la  décadence  des  nations  qui  1  ont  embiaflé»-,  c*.  la 
chûte  de  l’Empire  Romain ,  fi  prochaine  de  fa  con- 
verfion;  jamais  l’Eglife  dans  fa  naiffance  n’a  eù 
pour  objet  la  gloire  &  la  profpérité  des  Nations. 
L’humilité,  la  pauvreté,  la  pénitence  &  la  priere, 
voilà  ce  que  les  Miniftres  de  l’Evangile  fe  croyoient 
chargés  d’enfeigner;  &  bien  loin  qu’à  l’exemple 
des  Payens ,  ils  s'appliquaient  à  identifier  le  culte 
avec  la  politique,  &  à  faire  concourir  l’un  &  l’au¬ 
tre  à  la  profpérité  des  Etats ,  ils  faifoient  gloire  de 
méprifer  toutes  ces  vaines  grandeurs ,  perfuadés 
qu’ils  étoient  que  le  théâtre  du  monde  alloic  s’é- 
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crouler  avant  que  les  fcènes  qui  l’occupoient  eufTént 
le  tems  d’être  achevées.  - 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l’erreur  des  Millénaires , 
fi  commune  dans  les  premiers  fiècles  de  l’Eglife. 
Lorfque  les  héréfies  germant  avec  les  premiers  dog¬ 
mes  de  la  Foi  5  déchiroient  le  fein  du  Chriftianifme  ; 
lorfque  les  Empereurs  les  plus  orthodoxes,  gouver¬ 
nés  par  des  Eunuques,  abandonnoient  lâchement 
la  défenfe  des  frontières,  &  que  des  Barbares  ac¬ 
courant  des  bouts  de  l’univers  arrofoient  de  fang  les 
province^  de  l’Empire,  dont  les  principales  villes 
étoient  fréquemment  embrafées  par  des  volcans,' 
ou  renverfées  par  des  tremblemens  de  terre ,  cette 
opinion  généralement  répandue  que  le  monde  alloit 
périr  acquit  encore  de  nouvelles  forces  :  Et  fi  les 
Payons  s’obftinerent  à  îarejetter,  c’efi:  qu'ils  attri¬ 
buèrent  tant  de  défaftres  à  l’abandon  d’un  culte  an¬ 
cien  &  révéré.  Dans  cette  crife  funefte,  dans  ce 
deiiil  général  ,  les  défenfeurs  du  Chriftianifme  fe 
partagèrent.  Les  uns  ne  cherchant  point  à  fe  dis- 
fimuler  les  maux  dont  on  étoit  accablé,  &  s’effor¬ 
çant  même  d’en  exagérer  les  conféquenccs ,  en 
faifoient  de  nouveaux  motifs  de  converfion.  Les 
autres  qui  ne  vouloient  rien  accorder  au  Paganifme, 
prétendoient  que  les  malheurs  préfens  n’étoient  pas 
plus  fâcheux  que  ceux  qui  avoient  affligé  les  peu¬ 
ples  dans  les  Cèdes  d’idolâtrie.  Aux  invafions  des 
Barbares  ils  oppofoient  les  guerres  civiles  &  les 
proferiptions  ;  aux  ruines  fréquentes  d  "Antioche  , 
é'EdeJfe,  de  Conjlantmople ,  &c.  ils  comparaient 
la  fameufe  éruption  du  Féfuye  fous  le  régné  de  Ti* 
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tus.  St.  Auguflin  puifant  tous  tes  argumens  d^n 
3a  Foi  même;  écrivit  fon  élégant  traité  *  emtate 
Dd ,  oh  il  fit  voir  que  le  Royaume  de  Dieu  ne  doit 
point  fe  tnanifefter  dans  ce  monde  -  c.  :  &  i  au. 
Oro/e  compofa  fia  froide  &  ennuy eu  fe  gazette ,  ou 
rapportant  avec  peu  d’exaftitude  les  faits  principaux 
de  rhiftoire,  il  ne  réuffit  pourtant  que  trop  bien  a 
prouver  que  les  hommes  avoient  toujours  été  les 
plus  malheureufes  de  toutes  les  Créatures. 

Quoi  qu’il  en  foit,  tous  ceux  qui  ont  quelque 
connoiffance  de  l’hiftoire ,  fçavent  affez  que  nuis 
fiècles  n’ont  été  plus  féconds  en  défailles  que  ceux 
qui  font  placés  entre  la  première  invafion  des  Bar¬ 
bares  &  leur  entier  établiffement  dans  les  Pays  qu  ils 
ont  conquis.  Mais  il  eit  aifé  de  s-’apperçevoir  que , 
pour  fuivre  exactement  le  plan  que  nous  nous  iom- 
mes  tracé,  il  faut  éloigner  de  nos  obfervations  tous 
les  événemens  phyfiques,  comme  les  tremblemens 
de  terre ,  les  famines ,  les  contagions  &c.  &  a  pu 
part  des  événemens  politiques,  tels  que  les  mauvais 
fuccès  à  la  guerre,  les  fautes  des  Généraux,  l’indis¬ 
cipline  des  Troupes  &c.  En  effet  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  que  quelque  Religion  qui  eût  prévalu  dans 
l’Empire  Romain,  la  mollcffe  des  Peuples,  la  li¬ 
cence  des  Soldats  &  le  defpotifine  des  Empereurs 
l’auroient  tôt  ou  tard  entraîné  vers  fa  ruine.  Mais 
le  pouvoir  de  la  Religion  embràffant  la  plupart  des 
aftions  civiles  &’  morales,  on  pourroit  demander  fi 
depuis  l’établiffement  du  Chriftianifme,  les  hommes 
ont  été  meilleurs  &  plus  heureux;  fi  les  Souverains 
ont  été  moins  avares  &  moins  ignguinaircs;  les  reu 
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pies  plus  fournis  &  plus  tranquiles;  fi  les  crimes 
ont  été  plus  rares  &  les  fupplices  moins  cruels-  fi  la 
guerre  s’eft  faite  avec  plus  d'humanité,  &  fi  Ies 
traites  ont  été  mieux  obfervés? 

ous  voudrions,  non  pour  l’honneur  du  Chri- 
lani.me  qui  n’a  pas  befoin  des  confédérations  hu- 
maines,  mais  pour  notre  propre  confolation ,  mou¬ 
voir  nous  déclarer  pour  l’affirmative  mais  la  véri- 

tC  CM  i3  man!fefle’  mais  l’hiftoire  trop  authentique s 
trop  connue ,  fe  refufent  abfolument  à  nos  defirs. 

Dans  le  fein  de  l’Eglife,  l’erreur  des  Domtiftes 
&  celle  d ’Arius  empoifonnent  les  premières  femen- 
ces  de  la  Foi  ;  les  Evêques  s’arment  contré  les  Evê¬ 
ques;  les  peuples  époulent  ces  querelles  avec  fu¬ 
reur;  les  Temples,  les  Bafiliques  font  difputés,  l’é- 
pee  à  la  main,  &  arrofés  du  fang  des  citoyens;  des 
accufations  odieufes,  des  calomnies  atroces’ font 
prodiguées  réciproquement  par  les  chefs  de  parti, 
&  ces  fanatiques  fe  déchirent  encreur  avec  une 
ci  uautc ,  qui  îuivant  1  exprefiion  d’un  Auteur  contem¬ 
porain  furpafie  même  celle  des  bêtes  féroces  (i). 
Le  premier  Empereur  élevé  dans  le  Chriftianifme  (2) 
commence  fon  régné  par  le  meurtre  de  fon  Oncle 
si  de  fen  Coufin  -  germain.  Il  fe  jette  avec  fu¬ 
reur  dans  le  parti  des  Ariens }  &  tantôt  perfécuteur 
janguinaire,  tantôt  conciliateur  ignorant,  il  ordonne 
des  fupplices  ou  affemble  des  Conciles.  Les  Evê¬ 
ques  perpétuellement  entraînés  d’un  lieu  dans  un 
autre,  abandonnent  pour  une  vaine  controverfe  le 

(O  Nuîlas  infcjïas  homtnibus  le fllas  ut  funt^Cibl  ftral's  blerU 
«ue  chnfiianorum.  Ajimun-MakCEUin  L  > xul  *  "  ' 
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loin  de  leurs  troupeaux;  &  les  Provinces épuifces 
par  leurs  voyages  peuvent  à  peine  fuffire  à  cette 

dépenfe.  .  , 

Dams  l’adminiftration  civile  mêmes  iniquités, 

mêmes  injuftices.  Une  défiance ,  auflî  extravagante 
que  cruelle,  devient  le  principe  du  gouvernement. 
IeS  délateurs  infeftent  les  Provinces,  &  l’on  ne 
rougit  point  de  leur  donner  un  rang  &  un  état  (3). 
L’adminiftration  dégénéré  dans  une  inquilition  bai- 
bare  :  les  fupplices  deviennent  plus  cruels;  les  moin¬ 
dres  crimes  font  punis  par  le  feu;  la  foi  des  Traites 
n’eft  plus  obfervée;  des  Rois  foDt  allafiincs  au  mi¬ 
lieu  de  la  paix  &  dans  la  joye  des  feftins  (4)-  Les 
mœurs  fe  corrompent  de  plus  en  plus  ;  les  Eunu- 
ciues ,  vils  inftrumens  des  plaifirs  les  plus  honteux , 
deviennent  des  Généraux  &  des  premiers  Miniftres  ; 
les  dépenfes  de  la  table  &  le  luxe  des  Cours  font 
pouffés  jufqu’à  la  démence  (5).  Les  loix  en  le 
multipliant  à  l’infini  décelent  à  la  fois  la  dépravation 
du  gouvernement  &  celle  des  Peuples:  Enfin  tout 
s’altere,  tout  fe  corrompt  jufqu’à  la  difeipline  dans 

rvs  Celui  de  Curieux  Curiofi.  Ces  Officiers  dtoient  des  Infpec- 
teurs  ôu  Efpions  qu’on  envoyoit  dans  les  Provinces.  On  die  que 

leur  nombre  montoit  jufqu’a  quinze  mille. 

Ci)  Valais  fit  aliaffiner  par  la  plus  lâche  trahifou  un  Roi  d  Jr- 
Jînû  oui  avoit  toujours  été  attaché  aux  Romains.  Valentinien 
♦if  afl affiner  dans  un  repas  Gabinius  Roi  des  Qiiades .  Valentinien 
fl.  tantconçu  quelqu’ombrage  de  ïacçroifWnt  de*  Goito,  que 
V Empereur  Valais  avoit  répandus  dans  les  provinces  de  1  Empnc, 
leur  fit  dire  qu’ils  eulTent  à  fe  trouver  à  un  jour  marqué  dans  les 
Capitales  de  leurs  Provinces  pour  y  recevoir  une  nouvelle  diftri- 
bution  de  terres.  Ces  malheureux  étant  accourus  fur  cette  eipc- 

rance  furent  tous  paffiés  au  fil  de  l’épée. 

fO  On  fçait  que  Julien  à  ion  avènement  au  trône  ayant  de¬ 
mandé  un  Barbier,  crut  voir  entrer  un  grand  Seigneur  de  fa  Cour, 
&  que  s’étant  informé  des  gages  que  ce  Domeltiquc  recevoir ,  n 
le  trouva  qu’ils  fuififoient  pour  entretenir  plus  de  cent  perlonnes. 
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les  armées  &  le  courage  dans  les  foldats;  en  forte 
que  la  de  fl  ru  cl  ion  des  générations  entières  eft  de¬ 
venue  le  feu!  remedc  aux  malheurs  de  la  terre,  com¬ 
me  l’incendie  des  ronces  &  des  épines  qui  couvrent 
les  champs  abandonnés,  eft  le  feul  moyen  d’en  ob¬ 
tenir  de  nouvelles  moilfons. 


En  traçant  ici  ce  déplorable  tableau,  qui.  n’eft 
point  exagéré,  gardons-nous  de  laiffer  penfer  que 
nous  voulions  attribuer  au  Ghriflianifme  les  défor- 
dres  que  nous  venons  de  décrire.  Loin  d’avoir  une 
pareille  idée ,  notre  intention  eft  de  faire  voir  feule¬ 
ment  que  les  malheurs  des  tems  n’ont  point  permis  à 
la  Religion  de  procurer  aux  hommes  un  fort  plus 
heureux  dans  cette  vie.  Peut-être  même  eft -elle 
devenue  une  nouvelle  fource  de  défaftres  ■  car  de 
meme  que  les  meilleurs  aütnens  font  fujets  à  fe  vi- 
t ici  dans  un  corps  dont  la  maladie  s’eft  déjà  empa¬ 
rée  ;  de  même  les  dogmes  les  plus  facrés  de  la  Foi 
deviennent -ils  fouvent  l’occafion  des  troubles  les 
pius  affreux.  De  tous  les  ennemis  du  genre  humain , 
le  plus  cruel  &  le  plus  moderne,  l’intolérance, 
fuit  ant  pas  a  pas  la  icligion  uans  les  progrès,  s’éten¬ 
dit  avec  elle,  de  fit  briller  le  glaive  par- tout  oh  le 
zèle  fit  entendre  la  parole. 

Si  nous  fixons  cette  époque  à  la  naiffance  de  l’em¬ 
pire  quelle  a  toujours  exercé  depuis,  ce  n’eft  pas 
que,  dans  le  cours  de  nos  réflexions,  nous  n’ayons 
Jéjà  obfervé  quelques  germes  de  les  affreux  princi¬ 
pes.  Une  feule  nation  dans  la  foule  de  celles  qui 
pnt  paru  fur  ce  globe,  aurait  fuffi  pour  nous  en  mon- 
çrcr  les  effets  les  plus  fanglans,  fi  le  Peuple  Juif  qui 
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ne  confidéroit  fon  gouvernement  que  comme 
inflation  perpétuelle,  pouvoir  fervir  d  exempl 
dans  le  cas  préfent,  oü  l'intolérance  ne  porte  plus 

que  fur  des  dogmes  abftraits  &  fugitifs.  On  corn- 
prend  encore  plus  aifément  qu’une  nation  fe  croye 
obligée  d’exterminer  celles  qui  fervent  des  Dieux 
ennemis  du  fien ,  qu’on  ne  peut  expliquer  comment 
on  employé  le  fer  &  le  feu  pour  forcer  des  gens  à 
exprimer  l’idée  de  Confubjlantialité  par  une  lettie  de 
plus  ou  de  moins  (6).  Ce  n’eft  donc  pas  fans  rai- 
fon  qu’on  fixe  l’origine  de  l’intolérance  en  matière 
de  dogme  à  la  même  époque  que  la  propagation 

du  Chriftianifme  dans  l’Empire, 

Peut-Être  nous  objectera- 1- on  que  les  Em¬ 
pereurs  payons  ont  donné  les  premiers  l’exemple  de 
la  perfécution  ;  mais  lorfqu’un  infenfé ,  un  furieux 
comme  Nirm  étendit  fa  tyrannie  fur  les  Chrétiens, 
il  avoit  du  moins  le  prétexte  de  les  envifager  com¬ 
me  des  novateurs,  commes  des  rebelles  qui  ne  vou 
loient  pas  fe  foumettre  aux  loix  anciennement  éta¬ 
blies:  car  jufque-  là  le  culte  avoit  fait  partie  de  la 
léaiüation;  &  les  Juifs  ou  les  Chrétiens, ce  qui 
n’étoit  alors  qu’une  même  chofe  pour  les  Payons, 
furent  les  premiers  qui  ne  voulurent  point  fe  con¬ 
former  aux  rites  publics.  Un  homme  qui  refufoit 
de  jurer  par  le  Génie  de  l’Empereur  étoit  regardé 
comme  criminel  de  lèze-  majeité ,  &  c  eft- la  un  ar¬ 
ticle  qu’il  faut  bien  examiner,  û  l’on  veut  entendre 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  premières  perlécutions. 
Mais  employer  les  fupplices  les  plus  atroces  pour 
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déterminer  des  queftions  plus  grammaticales  que 
théologiques;  mais  immoler  par  le  fer  &  par  le  feu 
ceux  qui  implorent  le  même  Dieu,  qui  obfervent  les 
mêmes  cérémonies ,  qui  refpeftent  les  mêmes  auto- 
j,  c  eft  une  démence  qui  n’avoit  pas  encore  eû 
d’exemple,  &  qui  nâquit,  dans  l’Empire  Romain , 

de  la  tyrannie  des  Empereurs  &  de  l’ambition  des 

Evêques. 

S  o  \  o  n  s  jufles,  &  écartons  encore  des  miniftres 
de  l’Evangile  une  partie  des  reproches  qu’ils  fe  font 
attirés:  je  le  dis  avec  fatisfaûion,  &  je  ne  fçai 
pourquoi  les  Apologiftes  du  Chriftianifme  ne  l’ont 
pas  dit  aT. ant  moi,  cette  intolérance  barbare,  ces 
difpu..es  fcandaleufes  &  atroces  dévoient  en  grande 
partie  leur  origine  au  caraftere  des  Grecs,  à  la  mal- 
heureufe  paflïon  que  cette  nation  avoit  infpirée  pour 
une  vaine  dialectique  &  des  fophifmes  frivoles.  Quoi 
qu’il  en  foit,  c’eft  fous  le  régné  des  Empereurs  | 
Chrétiens,  c’eft  même  fous  celui  des  Princes  les  plus 
refpeftés,  tels  que  Confiant in  &  Théodofe,  qu’on 
voit  pour  la  première  fois  les  loix  s’exprimer  dans 
ces  termes  :  ,,  Si  quelqu’un  ofe  facrifier  dans  les 
„  temples, qu’il  foit  exterminé  par  le  fer  vengeur.... 

„  Nous  ordonnons  fous  peine  du  fupplice  de  croire 
,,  une  même  Divinité  en  trois  Perfonnes  $?c.  (7).  ” 

00  Vlacuit  omnikus  tocis  atque  urbibus  univerfi  claudi  tem-, 
pla. .  .  quod  Ji  qui  s  aliquid  fortè  hujuj'modi  perpetrayerit  gladio 
ultore  fternatur .  Cod.  Teod,  ch.  x. 

Si  e  ridicule  foiivoït  nmufeï  au  milieu  de  toutes  ces  atrocités  9 
ce  feroit  Joiiqu’on  lit  ces  paroles  dans  une  loi  de  Confiance.  Ces - 
fcct  fupcrfiitio. .  .  .  &c.  Nam  qui ‘  contra  legtm  dm  parentis  nofîri 
&  hanc  nofirec  manfuetudinis  juÿionem  aufus  fuerit  facrificium 
celebrarc  3  competens  in  eum  vinàïcia  ci?  prœfcns  fentcntia  exer¬ 
ce  atur.  .  .  &c.  C’elt  comme  s’il  y  avoit  :  Si  quelqu'un  transgres - 
fe  les  ordres  de  notre  très r  douce  (V  très  -  bénigne  perforine  ,  nous  \ 
ordonnons  qu'il  foit  étranglé  fut  le  champ. 


Publique*  CFLAP .  I  •  217 

Ainsi  depuis  lanaifiance  des  herélies ,  cefl-a- 
dire ,  depuis  que  la  théologie  s’elt  mile  à  la  place 
de  la  morale,  les  hommes  déjà  condamnés  à  fervir 
fous  des  maîtres  injuftes,  accablés  d’impôts ,  trou- 
blés  dans  leurs  propriétés ,  pourfuivis  par  la  guerre 
&  tous  les  fléaux  qu’elle  entraîne  avec  elle ,  fe  font 
vus  expofés  encore  à  une  nouvelle  tyrannie ,  qui , 
pénétrant  jufque  dans  les  replis  les  plus  fecrets  du 
cœur  humain ,  porte  dans  les  facultés  de  noti  e  ame 
les  mêmes  troubles  que  le  defpotifme  civil  excite 
dans  nos  rapports  extérieurs.  Ainfi  depuis  le  Con¬ 
cile  de  Nicte  jufqu’à  la  révocation  de  l’Edit  de  Nan¬ 
tes  ,  les  cachots  fe  font  remplis ,  les  échafauts  ont 
été  dreflés ,  le  fang  a  coulé  pour  confolider  par  les 
foibles  efforts  de  l’humanité  l’ouvrage  entrepris  par 

le  fils  de  Dieu  lui -même! 

U  n  autre  inconvénient  de  cet  efprit  fanatique  & 
exclufif ,  c’eft  la  deftruftion  de  toute  critique  ;  c’eft 
l'extin&ion  abfolue  du  flambeau  de  l’hrftoire.  Plus 
de  vérité,  plus  de  guide  afluré  dans  ces  conduits  ob- 
feurs  qui  nous  font  remonter  vers  les  liècles  pas- 
fés.  A  la  place  des  Xénophon,  des  Tite  -  Live ,  des 
Polybe  &  des  Tacite ,  citoyens  rcfpcftables  qui  por- 
toient  dans  leur  fein  les  vertus  de  tous  les  tems  & 
de  tous  les  pays ,  on  ne  voit  plus  que  des  hommes 
de  parti  qui  ne  racontent  des  faits  que  pour  étayer 
des  opinions.  Les  Annales ,  les  Faites  mêmes  font 
fournis  à  des  difputcs  polémiques ,  &  les  Mémoii  es 
de  ces  tems  malheureux  ne  font  plus  que  d  infpides 

Factums. 

Au  milieu  d’une  foule  d’hiftoriens  panégyriftes 
outrés,  ou  fatyriques  fanglans  de  leurs  Princes ,  fe. 
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Ion  que  ceux  -  ci  ont  bien  ou  mal  mérité  de  leurs 
feéles,  deux  Auteurs  payens  ont  feuls  prévalu  fur 
les  efforts  qu  on  a  faits  pour  anéantir  leurs  ouvra¬ 
ges.  Zozime,  hiflorien  peu  élégant,  peu  judicieux, 
n  (  fl  pas  exempt  de  l’efprit  de  parti  qui  pour  lors 
animoit  egalement  les  Idolâtres  contre  leurs  Antago- 
niftes,  mais  fon  hifloire  a  fervi  de  guide  fur  un 
giand  nombre  de  faits,  &  la  maniéré  abrégée  &  pré- 
cife  dont  il  a  écrit  ne  permet  pas  de  penfer  qu’il 
ait  eu  pour  objet  principal  de  décrier  les  Chrétiens. 
Je  \oudiois  donc  que  nos  compilateurs  modernes 
qui  le  fuivent  dans  le  refie  de  fon  livre  ne  fufTent 
pas  fi  prompts  à  l’abandonner  dès  qu’il  dit  du  mal 
des  peifonnages  q u  ils  ont  pris  fous  leur  proteélion. 
Il  cil  vi ai  que  TLéodofe ,  le  héros  des  Auteurs  Ca¬ 
tholiques,  n’a  pas  trouvé  grâce  devant  lui.  Il  nous 
le  repréfente  comme  un  Prince  livré  au  luxe  &  à  la 
molleffe,  tandis  que  les  Ecrivains  Eccléfiafliques 
en  font  à  la  fois  un  grand  Homme  &  un  grand  Saint. 
Mais  quoique  ceux  -  ci  ayent  pris  foin  de  nous  ra¬ 
conter  comment  il  s’eft  humilié  plufieurs  fois  devant 
le  Clergé,  &  comment  il  a  dit  publiquement  qu  'Am* 
broife  lui  avoit  bien  fait  voir  la  fupériorité  d’un  Evêque, 
fur  un  Empereur ,  ils  n’ont  point  oppofé  de  preu¬ 
ves  négatives  aux  imputations  de  Zozime.  Tkéodofe 
fit  la  guerre  avec  courage  &  fuccès ,  j’en  conviens; 
mais  la  flaterie  des  hiftoriens  a-t-ellepû  diffimuler 
qu’il  fut  toujours  très -lent  à  fe  mettre  enaétion: 

&  cette  obfervation  ne  s’accorde- 1- elle  pas  avec 
le  goût  que  lui  donne  Zozime  pour  le  plailîr  &  la  vo-, 
lppté  ?  D’ailleurs  fa  conduite  envers  le  Tyran  iffa» 
xime  fft-  elle  à  l’abri  du  reproche  de  faufleté  ou  de 
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timidité  ?  S’il  ne  devoir  envi  rager  cet  impofteur  que 
comme  un  rebelle  &  un  Régicide,  devoit- 1  le  re- 
connoître  pour  Empereur,  &  lailTer  placer  les  (la- 
tues  d’un  pareil  Scélérat  à  côte  des  fiennes?  Si  au 
contraire  la  politique  obligeoit  Théoclofe  à  regarder 
comme  Empereur  celui  que  les  armées  &  les  fucces 
Soient  couronné,  falloir -il  fe  préparer  fourdement 
h  l’attaquer?  Etoit-il  jufte  encore,  après  s’être  ren¬ 
du  maître  de  fon  fort,  de  le  faire  mourir  comme  un 
rebelle*?  Et  lorfqu’ Ev.gene ,  nouvel  ufurpateur,  nou¬ 
veau  complice  d’un  autre  régicide ,  lui  envoya  des 
Ambafiadeurs,  dut -il  les  recevoir  avec  bonté  &  les 
congédier  en  les  comblant  de  préfens,  pour  marcher 
bientôt  contre  leur  maître  fur  le  confeil  de  Jean  le 
Solitaire  &  fur  l’ordre  de  St.  Philippe  &  de  St.  Jean 
V Evangélifte  ;  lefquels  n’ayant  jamais  porté  d’armes 
pendant  leur  vie ,  fe  firent  pourtant  rcconnoître , 
en  lui  apparoiffant  comme  les  Diofcures ,  fous  la 
forme  de  deux  beaux  Cavaliers  armés  de  toute  piè¬ 
ce?  Je  ne  parlerai  pas  du  maffacre  de  TheJJalonique  f 
mafiacre  conçu  avec  tant  de  cruauté,  &  exécuté 
par  une  trahifon  fi  odieufe  :  il  ne  faut  point  infiftet 
fur  cette  atrocité  ;  tous  les  hiftoriens  s  accordent  à 
la  regarder  comme  un  heureux  événement,  puis¬ 
qu’elle  a  préparé  au  Monde  Chrétien  le  ipcétacle 
confoîant  de  voir  un  Empereur  humilié  devant  un 
Evêque:  mais  j’obferverai  feulement  que  depuis 
l’incendie  de  Rome  ordonné  par  Néron ,  fi  Néron  en 
eft  effeûivement  l’auteur,  &  le  carnage  à' Alexan¬ 
drie  fous  Car ac alla ,  l’hiitoire  ne  préfente  pas  de 
cruauté  auffi  odieufe  &  aufli  criminelle. 

o  u  s  avons  déjà  parlé  du  jugement  que  Zoxina 
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a  porté  fur  Conftantin.  Ces  deux  exemples  fuffifent 
pour  nous  apprendre  pourquoi  les  Auteurs  Eccléfias- 
tiques  fe  font  attachés  à  le  décrier  (8).  La  criti¬ 
que  plus  circonfpefte  oppofe  fuffrage  à  fuffrage; 
elle  prend  en  confidération  les  intérêts,  les  pallions 
des  Ecrivains,  &  par-tout  oti  elle  ne  voit  pas  l’im¬ 
partialité,  elle  fufpend  fon  jugement. 

Ammien  Marcellin  a  été  traité  avec  plus  de  ména¬ 
gement.  Le  moyen  en  effet  de  rejetter  un  Auteur 
dont  le  caraétere  eft  connu ,  &  par  le  rang  qu’il  a 
tenu  dans  les  armées  &  par  fes  liaifons  avec  les  pre¬ 
miers  hommes  de  l’Etat;  un  Citoyen  qui  raconte 
avec  cette  clarté  &  cet  intérêt  naïf  qui  naît  tou¬ 
jours  de  la  part  qu’on  a  pris  foi  -  même  aux  affaires  ; 
un  Militaire  enfin  que  nous  comparerions  volontiers 
à  M.  de  Feuquieres ,  fi  l’érudition,  la  littérature  qui 
brille  dans  fon  ouvrage  ne  lui  donnoient  un  grand 
avantage  fur  l’Ecrivain  François.  Cependant  cet  Au¬ 
teur,  dont  tous  les  hiftoriens  ont  emprunté  jus¬ 
qu’aux  plus  petits  détails,  eft  foudain  négligé  du 
moment  qu’il  hazarde  quelques  paroles  en  faveur 
des  Payens  ou  de  l’Empereur  Julien . 

J  e  viens  de  rappeller  un  nom  qui  fuffit  feul  pour 

(8)  Pour  que  nos  lecteurs  foient  mieux  en  état  de  juger  G  la 
critique  de  Zuzime  eft  en  effet  méprifabîe ,  nous  allons  tranfcrire 
ici  ce  qu’il,  a  dit  des  Moines.  Il  parle  des  troubles  excités  à 
Conftœntinople  à  l’occafion  de  St.  Jean  (Zhrifojîôme.  „  La  ville  , 
M  dit  -  il , *  étoit  livrée  au  tumulte,  &  l’Eglilè  des  Chrétiens  étoit 
,>  déjà  au  pouvoir  de  ceux  qu’on  nomme  Moines.  Ce  font  des 
„  hommes  qui^  ont  renoncé  au  mariage  ,  lefquels  rcmplilfant  les 
»  campagnes  &  les  cités  ont  donné  origine  k  une  clalfe  d’hom- 
„  mes  inutiles  pour  la  guerre  comme  pour  tout  emploi  civil , 

5,  qui  n'ont  d’autre  occupation  que  d’envahir  des  biens  immen- 
„  les  fous  le  prétexte  de  lècourir  les  pauvres,  tandis  que  dans 
„  le  fait  ce  font  eux  qui  propagent  la  mifere  &  la  mendicité/9 
Qui  ne  voit  parce  paflagc  combien  Zozitne  étoit  aveuglé  parla 
paliion  &  combien  il  faut  lé  délier  de  lés  jugemens  V 
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réveiller  des  difputes  interminables.  Cet  Empereur 
élevé  jufqu’aux  nues  par  les  Ennemis  du  nom  Chré¬ 
tien  a  mérité  que  de  nos  jours  un  Auteur  célèbre 
prît  la  peine  d’écrire  fon  hiftoire  &  s’efforçât  de  rec¬ 
tifier  le  jugement  qu’on  devoit  en  porter*  Ceii/X  qui 
auront  été  offenfés  de  la  liberté  avec  laquelle  nous 
avons  parlé  de  Conftantin  s’attendront  fans  doute  à 
nous  voir  faire  le  panégyrique  d’un  Prince  qui  con- 
trafte  avec  lui  d’une  façon  fi  marquée  ;  car  l’efprit 
calomniateur  eft  toujours  prompt  à  foupçonner  des 
motifs  ,  &  fa  propre  malignité  lui  fuggere  aifé- 
ment  l’artifice  qu’il  fuppofe  dans  les  objets  de  fa 
haine.  Pour  cette  fois  -  ci ,  il  s’eft  trompé  dans  fon 
attente.  Loin  de  prendre  parti  dans  cette  querelle , 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  convenir  qu’on 
y  a  mis  des  deux  côtés  une  obftination  puérile ,  mais 
pourtant  moins  humiliante  encore  pour  le  faux  zèle 
que  pour  la  philofophie  ;  puifque  celle  -  ci  ne  doit 
jamais  fervir  la  raifon  avec  les  armes  du  fanatifme. 
Tant  d’emprefiement  à  préconifer  un  Empereur  qui 
fe  difoit  Philofophe,  fe  fent,  s’il  nous  eft  permis 
de  nous  exprimer  ainfi,  de  la  jeunefle  de  la  Philofo¬ 
phie.  En  effet  cette  averfion  pour  les  préjugés, 
cet  effor  vers  la  liberté  de  penfer  qui  vient  après 
tant  de  fiècles  interjetter  appel  contre  un  fi  grand 
nombre  d’opinions  reçues ,  avoüons  -  le ,  n’a  pas 
parmi  nous  une  origine  bien  reculée,  &  dans  ces 
premiers  efforts  de  la  raifon,  la  paflion  s’eft  fou- 
vent  mife  de  la  partie.  Sans  doute  c’étoit  un  cri¬ 
me  de  perfécuter  les  Payens  &  de  vouloir  plier  leurs 
opinions  par  la  rigueur  des  fupplices;  mais  n’en 
écoit-ce  pas  un  auffi  d’opprimer  le  Chriftianifme? 
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La  tolérance,  la  liberté  de  confcience,  étoit-èîlé 
le  principe  de  Julien  lorfqiril  inondoit  l’Empire  du 
fang  des  viétimes,  &  que  fanatique  défenfeur  des 
faufTes  divinités,  au  lieu  de  montrer  fur  le  trône 
un  Philofophe  impartial,  il  ne  fit  voir  en  lui  qu’un 
Payen  dévot?  Je  n’aime  pas  les  vertus  qui  fentent 
trop  l’imitation,  ni  les  héros  faits  d’après  le  modèle. 
Je  ne  fçai  quel  caraétere  de  Comédien  domine  dans 
l’efprit  de  Julien ,  Tantôt  c’efl  Marc  -  Aurel e ,  tan¬ 
tôt  Trajan ,  tantôt  Alexandre ,  qu’il  s’emprefle  de  co¬ 
pier.  L’effort  fe  fait  fentir  dans  fes  vertus  comme 
dans  fes  talens.  Ses  aétions  font  toutes  concertées, 
préméditées  fur  d’anciens  exemples;  fes  compofitions 
font  calquées  fur  celles  de  fon  fiècle.  Le  Myfopogon 
n’eft  point  l’ouvrage  d’un  Empereur,  mais  celui  d’un 
Sophifte  :  fes*  Panégyriques  ne  font  pas  tels  qu’un 
CéJ'ar  auroit  dû  les  prononcer,  mais  tels  qu’un  Rhé¬ 
teur  auroit  pû  les  écrire.  Dans  la  guerre  des  Gaules 
je  crois  le  voir  chercher  les  traces  de  Jules  Céfar  : 
Dans  celle  de  Perfe ,  il  me  paroît  imiter  l’audace  de 
Trajan  ;  &  puis  ce  mélange  de  philofophie  &  de  dé¬ 
votion,  comment  l’accorder?  Dans  fes  mœurs  c’eft 
un  Stoïcien,  au  temple  c’eft  un  Idolâtre,  &  dans 
fon  cabinet  un  mauvais  Platonicien ,  qui.  cherche  à 
corrompre  la  doétrine  de  cette  fefte  par  l’indigne 
alliage  de  la  magie. 

Mais  fi  nous  ne  craignons  pas  de  traiter  avec 
tant  de  rigueur  l’un  des  plus  grands  Princes  qui  ayent 
illuftré  le  Bas-Empire,  combien  ne  devons -nous 
pas  aufii  nous  récrier  contre  l’acharnement  avec  le¬ 
quel  il  a  été  calomnié  par  les  hiftoriens  EccléfiaftL 

ques  ? 
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dues?  Quelle  confiance  peut -on  prendre  en  leurs 
iugemens  lorfqu’après  avoir  canonifé  Conjlantm , 
meurtrier  de  fa  femme  &  de  fon  fils ,  ils  fe  déchaî¬ 
nent  contre  Julien  avec  la  fureur  la  plus  indécente  * 
s’efforçant  de  lui-  fuppofer  des  crimes  trop  atroces 
pour  'trouver  la  moindre  créance,  quand  même  on 
les  attribueroit  aux  Caligula  &  aux  Néron ?  Ici  l’on 
voit  que  le  zèle  a  perdu  toute  mefure  &  que  la  hai¬ 
ne  eft  pouffée  jufqu’à  l’aveuglement.  Ce  font  cepen¬ 
dant  ces  mêmes  Auteurs  qui  nous  fervent  de  guides 
dans  les  matières  Eccléfiaffiques ,  &  que  nous  ne 
lai  (Tons  pas  de  fuivre  fouvent  dans  l’hiftoire  profa¬ 
ne.  On  craint, après  s’être  expliqué  ainfi  ,de  nommer 
Socrate ,  Sozomene  &  Théodoret ,  car  on  leur  doit  beau¬ 
coup  de  faits  très  -  édifians  dont  l’autorité  pourrait 
fouffrir  de  tout  ce  que  l’on  ferait  obligé  de  retran¬ 
cher  à  la  confiance  qu’on  avoir  en  eux.  Sur  quoi 
je  remarquerai  que,  par  un  fort  alfez  fingulier,  ces 
faits  fe  font  d’autant  plus  accrédités  qu’on  a  plus  né¬ 
gligé  les  Auteurs  qui  les  ont  tranfmis  ;  &  la  raifon 
en  eft  bien  fimple.  On  ne  peut  lire  dans  les  origU 
naux  aucun  fait,  aucun  événement  vraifemblable 
qui  ne  foit  précédé  ou  fuivi  de  contes  fi  abfurdes 
qu’ils  détruifent  bientôt  toute  confiance  dans  l’Au¬ 
teur  ;  au  lieu  que  dans  les  compilations  ou  les  abré¬ 
gés  modernes  on  a  eu  grand  foin  de  rejetter  tout  ce 
qui  étoit  fabuleux  pour  ne  conferver  que  les  traits 
qui  paroiffent  les  moins  hazardés.  Par  exemple  j  les 
Ecrivains  poftérieurs  ayant  vu  Ammien- Marcel¬ 
lin  parloit  d’un  tremblement  de  terre  qui  arrêta  les 
travaux  commencés  pour  la  reédification  du  teiupW 
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de  Jét  uf aient ,  ils  ont  choifi  dans  les  trois  Auteurs 
que  nous  avons  nommés  plus  haut  ce  qu’il  y  avoit 
de  plus  vraifemblable  dans  le  récit  merveilleux  qu’ils 
nous  en  avoient  laiflë,  &  après  en  avoir  fait  ufage 
ils  ont  ajouté  que  ces  faits  étoient  confirmés  par 
Ammien  -  Marcellin,  Auteur  Payen. 

J’avoue  qu’autrefois  fur  la  foi  des  Auteurs  mo¬ 
dernes,  je  croyois  qu’ Ammien  -Marcellin  avoit  écrit 
que  l’Empereur  Julien  ayant  ordonné  la  réédification 
du  temple,  1  ouvrage  avoit  été  interrompu^par  un 
miiacle,  <5c  cela  me  paroilîbit  d’autant  moins  ex¬ 
traordinaire  que  je  fçai  que  les  Auteurs  anciens  ne 
font  pas  avares  de  prodiges,  La  leéfcure  de  l’origi¬ 
nal,  leéture  toujours  fi  nécefiaire  pour  juger  des 
fiècles  paflës,  m’a  abfolument  détrompé.  Voici  ce 
fameux  paflage  fi  fouvent  cité,  &  fi  rarement  rap¬ 
porté:  ,,  Quoique  l’Empereur  fût  très -occupé  à 
„  prefler  les  préparatifs  de  fon  expédition  (contre 
„  les  Perfes )  il  fçavoit  pourtant  partager  fes  foins» 
„  &  ne  négligeant  rien  de  ce  qui  pouvoit  immorta- 
„  lifer  fon  régné,  il  fongeoit  à  rétablir  un  temple 
„  très -célèbre  autrefois,  qui  avoit  été  détruit  de- 
„  puis  le  fiége  de  Jérufalem  commencé  par  Vefpa- 
„  cien  &  terminé  par  Titus.  La  direction  de  cette 
„  entreprife  qui  devoit  coûter  des  fommes  immen- 
,,  fes ,  avoit  été  confiée  à  Alypius  ci  -  devant  Com- 
„  mandant  en  Angleterre.  Comme  cet  Officier  aidé 
„  du  Préfet  de  la  Province  prefloit  vivement  les 
,,  ouvrages,  des  flammes  effrayantes  s’élançant  fré- 
,,  quemment  des  fondations  confumerent  les  ou* 
,»  vriers  &  rendirent  enfin  ces  lieux  inacceflîbles, 
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3,  Ces  irruptions  ayant  continué,  on  abandonna  1  en 

-,  treprife  (9).”  . 

Ici  plufieurs  réflexions  fe  préfcntent  de  es  m 
mes  i°.  Rien  n’écoit  moins  extraordinaire  alors 
que  les  trembletnens  de  terre  accompagnés  de  vol¬ 
cans.  Dans  le  même  tems  &  dans  l’efpace  d’un  fic¬ 
elé  Conftantinople ,  Edejfe,  Antioche ,  &  la  plupart 
des  villes  de  Y  Afie  -  Mineure  furent  renverfées  .par 
des  trembletnens  de  terre.  L’hiftoire  en  rapporte 
plufieurs  arrivés  à  Jérufalem  même.  n  9ait  e 
plus  que  ce  Pays  eft  rempli  de  bitume,  &  1  incendie 
d’une  fi  grande  ville  &  d’un  temple  fi  riche  pouvoir 
avoir  produit  des  matières  pyriteufes  &  inflamma¬ 
bles  que  la  moindre  communication  de  1  air  devoir 
embrafer.  a0.  Si  cet  événement  avoit  été  accom¬ 
pagné  de  circonftances  miraculeufes ,  pourquoi  Am- 
mien  -  Marcellin  ,  amateur  du  merveilleux  Comme 
tous  les  anciens,  auroit-il  pris  foin  de  les  diffi 
muler  ?  Rien  n’eft  plus  fimple ,  direz  -  vous  ;  Am- 
mien  étoit  Payen ,  &  un  pareil  événement  dévoie 
faire  triompher  à  jamais  la  Religion  Chrétienne.  Je 
répondrai  à  cela  qu’il  eft  très  -  clair  qu’il  ne  produi¬ 
ra  point  cet  effet  *  &  qu’en  fuppofant  que  notre  Au- 


r  *77  lîrrt  accidentiùm  varictatem  follicltd  mente  fir<tc\p\cns  t 
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teur  n’eût  pas  été  exempt  de  toute  partialité ,  il  fe- 
roit  arrivé  de  deux  chofes  l’une;  ou  il  auroit  omis 
le  fait  en  entier,  ou  il  fe. ferait  efforcé  de  lui  don¬ 
nai  une  autre  interprétation,  ce  qui  étoit  très-aifé; 
car  il  en  pouvoit  trouver  cent  pour  une.  Les  Dieux 
avaient  été  irrités  de  voir  rétablir  un  temple  au  Dieu 
des  Juifs  dont  ils  avaient  triomphé  avec  tant  d'éclat 
fous  Titus.  Le  ciel  ne  permit  pas  que  dans  un  terris  de 
calamité  l'argent  les  futurs  du  Peuple  fujfent  em¬ 
ployés  à  des  ouvrages  faftueux  &?  inutiles.  Que  fçai- 
je  ?  Manque  - 1  -  on  jamais  de  raifons  pour  expliquer 
les  événemens?  Ammkn  ne  confidéroit  donc  pas  ce¬ 
lui-ci  comme  un  prodige,  &  l’opinion  oppofée  n’é- 
toit  donc  pas  encore  répandue  de  fon  terns  puifqu’iL 
n’a  pris  nulle  peine  pour  la  combattre,  &  qu’il  n’a 
pas  daigné  faire  la  moindre  réflexion  à  ce  fujet.  Or 
je  penfe  qu’en  général  la  preuve  la  plus  forte  contre 
les  chofes  alléguées  par  un  parti ,  c’eft  l’indifféren- 
cc  de  1  autie;  car  enfin,  quelque  peu  de  crédit 
qu’ayent  à  présent  les  Convulfionnaires,-  nul  Auteur 
n’écrira  jamais  l’hiftoire  de  nos  jours  fans  faire  quel¬ 
ques  réflexions  fur  ce  qui  s’eft  paffé  à  St.  Médard ; 

&  le  livre  fanatique  de  M****.  a  été  honoré  de 
quelques  réfutations.  Mais  Sozomene ,  mais  Théodo- 
ret  font  des  Auteurs  eftimés;  ils  rapportent  ce  fait 
avec  le  plus  grand  détail.  A  la  bonne  heure;  mais’ 
fi  le  témoignage  de  Sozomene  efl:  d’un  fi  grand  poids,' 
il  faut  donc  croire  aux  forciers  ;  il  faut  donc  croire 
que  les  magiciens  avoient  le  pouvoir  de  faire  pa¬ 
raître  les  Démons  &  de  commander  aux  Oracles1 
(10).  Il  faut  encore  fuppofer  que  Julien ,  le  moins 

(io)  C  efl  de  lui  ce  conte  puéril  que  Julien  étant  introduit  dans 
un  caveau  peur  y  çonfulter  les  Lisons ,  fut  effrayé  &  fit  un  ügnj 
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knguinaire  de  tous  les  Princes,  a  fait  éventrer  des 
femmes  pour  confulter  leurs  entrailles;  il  faut  être 
convaincu  qu’il  y  a  eu  des  SyWMw  qui  ont  parlé 
clairement  du  Myftere  de  la  Rédemption  &  qui  l’ont 
défignée  par  ce  Vers; 

O  felix  lignum  in  quo  Deus  ipfe  pependit  ! 

(il)  Il  ne  faut  pas  douter  non  plus  qu’il  ait  paru 
en  Judée  une  croix  lumineufe  qui  occupoit  la  moitié 
du  ciel;  qu’il  en  parut  une  autre  lorfqu’on  travailla 
à  réédifier  le  temple  de  Jérufalcm ,  &  que  les  habits 
des  ouvriers  furent  parfemés  de  petites  étoiles  qui  y 
refterent  conflamment  attachées,  &  qui  paroiffoient 
avoir  été  travaillées  dans  l’étoffe  (12).  Si  vous  pré¬ 
férez  Théodoret ,  vous  y  verrez  que  Julien ,  en  par¬ 
tant  de  la  Gaule  pour  aller  combattre  Confiance , 
paffa  par  une  vigne  qui  avoit  déjà  été  vendangée,  <3ç 
qu’il  la  trouva  cependant  chargée  de  raifins  verds? 
fur  lefquels  les  gputtes  de  rofée  avoient  deffiné  un 
nombre  infini  de  petites  croix.  Ce  n’eff  pas  la  pei¬ 
ne  d’ouvrir  Socrate  qui  écrit  la  meme  chofe,  &  que 
ces  Auteurs  ont  peut-être  copié.  Il  ne  différé  de 

~  c 

S ozomene  qu’en  ce  que  l’un  dit  que  le  miracle  de 


de  croix  qui  fit  tout  difparoître.  Cet  Auteur  rapporte  nombrp 
d’Oracles  en  faveur  des  Chrétiens ,  &  l’on  fiçait  cependant ,  de¬ 
puis  qu’on  conpoit  la  fameufe  cfiflertation  qu’a  compofé  M.  Van¬ 
dale  ,  &  l’excellent  abrégé  qu’en  a  fait  M.  de  Fontenelle  ;  on 


fiçait  dis -je,  que  les  Oracles  n’ont  jamais  été  infpirés  par  les 
Démons,  6c  qu’ils  n’étoient  que  l’ouvrage  de  la  fourberie  des 


Prêtres. 

fin)  Voyez  fon  Ilifl.  JLccl.  L.  il.  cbap.  v. 

(12)  La  fureur  des  Chrétiens  étoit  alors  de  voir  des  croix  par¬ 
tout.  Lorfque  Théodufe  fit  abattre  le  temple  de  Serapis ,  il  fie 
répandit  (|u’en  démolillant  les  murailles,  on  avoit  trouvé  des  croix 
gravées  fur  la  plupart  des  pierres  :  mais  fur  un  plus  mûr  examen 
il  fe  trouva  que  c’étoient  des  phallus.  On  fçaic  que  le  phallus  é- 
toit  une  repréfent^tion  des  parties  de  la  génération  dams  l’homme, 
QFtji.  du  bas  -  Èmp.  Liv.  xxiy.) 
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Jêrufalem  convertit  tous  les  Juifs,  &  que  l’autre  as- 
fore  qu’aucun  d’eux  n’en  fut  touché  &  n’embraffa 
la  Religion  des  Chrétiens. 

N  o  u  s  terminerons  cet  article ,  par  une  réflexion 
qui  paraît  avoir  échapé  aux  critiques  qui  nous  ont 
piécédé,  cell  que,  foit  fupercherie  de  la  part  des 
peuples  ennemis  des  corvées  &  du  travail,  foit  fu- 
perftition  parmi  les  hommes  grofîîers  chez  lefquels 
1  idée  du  grand  &  celle  du  merveilleux  fe  confon¬ 
dent  fi  aifément,  il  eft  fouvent  arrivé  que  les  gran¬ 
des  enti  epiifes  ont  été  interrompues  par  des  prodi¬ 
ges.  Je  ne  citerai  qu  un  exemple  que  je  tire  de 
Dion.  Cet  Auteur  raconte  que  lorfque  Néron  en¬ 
treprit  de  couper  l’Ifthme  de  Corinthe ,  il  parut  des 
fantômes  qui  effrayèrent  les  ouvriers.  Dans  le  fond 
ces  fantômes  n’étoient  que  la  fatigue  <5t  l’impatien¬ 
ce  ;  mais  les  Ecrivains  de  ce  tems  -  là  n’avoient  gar¬ 
de  de  le  dire,  car  alors  un  prodige  valoit  bien  mieux 
qu’une  moralité  (13).  Au  relie  il  importe  fi  peu 
au  triomphe  de  la  Religion  Chrétienne  que  ce  mi¬ 
racle  foit  arrivé  ou  non ,  qu’on  ne  peut  nous  impu¬ 
ter  aucune  mauvaife  intention  dans  l’examen  que 
nous  en  avons  fait.  Nous  ne  fommes  pas  plus  cri¬ 
minels  en  cette  occafion  que  plufieurs  Ecrivains  res- 
peétables"  qui  ont  révoqué  en  doute  les  miracles  de 
la  Légion  Thébaine ,  &  düLabarum,  quelque  hono¬ 
rables  qu’ils  fufient  pour  le  Chriltianifme.  La  criti¬ 
que  faine  &  réfléchie  fera  toujours  à  l’avantage  de 
1  ....  * 
(13.)  Combien  de  contes  de  Revenans  n’ont  eu  d’autre  origine 
que  la  parefi'e  ou  l’intérêt  des  Domeltiques  ?  Parmi  les  troupes 
mêmes ,  on  a  vu  de  pareilles  liiftoires  s’accréditer  &  tromper 
jufqu’à  la  vigilance  des  Chefs.  Il  eft  arrivé  fouvent  que  des  loi. 
dats  ennuyés  de  monter  la  garde  dans  quelqu’en droit  incommode., 
font  parvenus  k  perfuader  qu  il  y  paroilfoit  des  fantômes,  & 
qu’ils  ont  fini  par  faireabandoun  cr  ces  polies. 
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la  vérité:  elle  ajoute  à  fon  éclat,  foit  en  la  plaçant 
dans  fon  véritable  jour,  foit  en  la  féparant  de  tout 

alliage  impur. 

Nous  n’entrerons  dans  aucun  détail  fur  les  tems 
qui  fe  font  écoulés  depuis  Conjlantm  jufqu  à  la  de* 
ftruftion  de  l’Empire  d’Occident.  Le  defpoufmc , 
la  fuperftition  &  la  guerre  continuèrent  d’exercer 
leurs  ravages  fur  les  vainqueurs  &  les  vaincus.  Les 
anciens  Etats  furent  conduits  au  dernier  pei  iode  e 
l’infortune.  Les  nouvelles  nations,  (ou  pour  mieux 
dire  les  Barbares)  encore  féroces, encore  enveloppés 
des  ténèbres  de  l’ignorance;  fans  patrie  &  fansproprié- 
tés;  guerriers  ou  voyageurs;  Conquerans  ou  Es¬ 
claves;  toujours  agités,  toujours  accablés  de  mne- 
re  ou  enyvrés  de  carnage,  étoient  alors. plus  éton¬ 
nés  que  charmés  de  leurs  fuccès.  Ils  ^acquéraient 
fans  jouir,  &  n’avoient  de  moment  heureux  que  ce¬ 
lui  de  la  viftoire.  Si  l’on  en  excepte  Genfenc ,  pres¬ 
se  tous  les  Princes  Barbares  fe  détruifirent  les  uns 
par  les  autres  &  périrent  miférablement. 

La  guerre  eut  alors  le  motif  le  plus  raifonnab  e 
qui  puiffe  la  juftifier:  d’un  côté  la i  défenfe  de  fes 
,  foyers  :  de  l’autre  le  befoin  de  fubfiftance  &  le  defir 
d’une  vie  plus  heureufe  fous  un  climat  plus  doux. 
Elle  fut  plus  cruelle  que  jamais;  car  la  religion, 
loin  d’en  diminuer  les  horreurs,  avoit  rendu  les  hai¬ 
nes  plus  vives,  à  caufe  de  l’efprit  de  parti  qui  e 
joignit  à  l’ambition  &  à  tous  les  autres  fléaux  de 

l’humanité. 

Une  chofe  finguliere,  c’efl:  que  ces  tems  de  cri¬ 
mes  de  de  démence  ont  donné  naiffance  aux  meillcu- 
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res  loix  civiles  (14).  Nous  en  trouvons  de  très, 
fages  faites  pai  des  Princes  qui  ont  régné  parmi 
les  troubles  &  qui  n’ont  régné  que  des  inftans, 
C’ed:  que  les  abus  devenus  exceffifs ,  les  avoient 
rendu  nécelTaires.  C’eft  ainfi  que  la  Médecine  fe 
perfectionne  au  milieu  des  épidémies  &  la  Chirurgie 
dans  les  aimées.  Le  pouvoir  du  Clergé  fut  limité 
a  plufieurs  reprifes ;  l’audace  &  l’infolence  des  Moi¬ 
nes  1  épi  nuées  par  le  Concile  de  Chalcédoine  Ç15')', 
les  vœux  défendus  pour  les  filles  avant  l’âge  de 
quai  ante  ans  Ç 16 On  permit  aux  villes  d’avoir 
des  efpeecs  de  1  îibuns  ou  Protecteurs  qui  fous  le 
titre  de  defenfores  dévoient  prendre  en  main  la  caufe 
des  citoyens  pauvres  &  opprimés  (ij).  Les  Empe¬ 
reurs  fe  défiant  de  leur  facilité  à  accorder  des  grâ¬ 
ces  &  des  privilèges  les  fournirent  à  la  vérification 
des  M agi  ft rats  ;  ordonnant  à  ceux  -  ci  de  n’avoir 
aucun  égard  à  leurs  ordres  toutes  les  fois  qu’ils 
ne  les  trouveraient  pas  conformes  aux  loix  éta¬ 
blies.  Ces  précautions  qui  fabfiltent  encore  par. 
mi  nous,  &  qui  font  utiles  dans  un  gouvernement 
abfolu  (18),  décelenc  pourtant  un  vice  dans  le  prin. 
eipe  moteur,  un  défaut  dans  la  conftitution.  LesRé- 

(14)  VxiUntlnkn  /.  établit  la  tolérance  dans  Tes  Etats.  On 
lit  dans  \h>  (foire  du  Bas  -  Empire  que  ce  Prince,  après  avoir 
beaucoup  réfléchi  prit  le  mauvais  *  parti.  Ce  livre  a  été  écrit 
dans  le  X Y i  1 1  <  fiècle. 

(15)  Ils  furent  fouillis  à  l’Ordinaire,  &  il  leur  fut  défendu  de 
s’ingérer  dans  les  affaires  civiles ,  particuliérement  dans  celles  des 
jiuances.  Hifl .  du  Bas  -  Émp.  Liv.  XXXIII. 

(1 6)  Cetie  loi  clt  de  Majorien.  Il  en  fit  une  afiez  ridicule  qui 
forçoit  les  veuves  qui  n’avoient  point  d’enfans  à  fe  remarier  ou  à 
donner  la  moitié  de  leurs  biens  h  leurs  héritiers.  Ibid,  Liv.  XXXIVL 

(17)  Sous  Fuient  tnt  en  &  Fait  ns, 

(48)  Il  y  a  une  Ürtlonnancie  de  Louis  XII.  qui  défend  anx  Magi* 
fïrats  d’avoir  aucun  égard  aux  Lettres  de  juïïion  &c,  Jorfqu’ih 
les  trouveront  contraires  aux  loix  de  la  Monarchie  &  au  bien 


1 


I 


rpt^tnjüs;  CHAP.  r.  23 r 

publiques  ne  connoiffent  tien  de  pareil:  Il  femblc 
que  l’autorité  feroit  mieux  de  fe  prefcrire  des  boi 
nés  dans  l’adminiftration  que  de  permettre  aux  Ma- 
giftrats  la  défobéiflance.  Les  Empereurs  prirent 
auffi  des  mefures  pour  rendre  les  voyages  plus  faci¬ 
les:  On  accommoda  les  chemins,  on  y  plaça  de  di¬ 
stance  en  di (lance  des  auberges  &  des  relais  entre¬ 
tenus  aux  dépens  des  Provinces. 

Une  fçience  bien  intéreffante ,  fur  laquelle  on 
n’avoit  encore  aucune  lumière  dans  ce  tems-là ,  c’eft 
celle  des  finances  &  du  commerce.  On  croyoit  alors  , 
comme  on  le  croyoit  encore  il  y  a  cinquante  ans  , 
qu’il  falloit  élever  un  mur  impénétrable  fur  la  fron¬ 
tière  pour  empêcher  l’argent  de  paffer  chez  1  Etran¬ 
ger.  Confiance  promulgua  une  loi  pour  que  le  com¬ 
merce  ne  fe  fît  que  par  échange.  Elle  portoit  que 
les  Négocians  étrangers  qui  viendroient  dans  l’Em¬ 
pire  feroient  tenus  de  déclarer  la  fomme  d  argent 
qu’ils  apporteroient,  afin  qu’ils  ne  puHent  y  rien 
ajouter  en  s’en  retournant.  La  même  loi  défendoit 
le  change  de  la  monnoye  de  l’Empire  contre  celle 
de  l’Etranger.  On  ne  fçavoit  pas  encore  que  ce 
font  les  denrées  qui  commandent  à  l’argent,  &  que 
fans  liberté,  il  n’y  a  ni  commerce  ni  richeile. 

D  e  leur  côté  les  Barbares ,  à  mefure  qu’ils  pre- 
noient  plus  de  conûftance ,  ne  laiiïoient  pas  de  s’oc¬ 
cuper  de  la  légiflation.  11  paraît  même  qu’ils  y 
réuffirent  mieux  que  les  Empereurs ,  dont  les  loix 
trop  compliquées  fe  fentoient  un  peu  de  la  fubtilito 
Gtecque.  Le  Code  de  Theodoric  fut  longtems  en 
vigueur  en  Efpagne,  de  on  le  retrouve  en  partie 
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dans  les  Capitulaires  de  Charlemagne  :  Mais  c’eft 
un  objet  dont  nous  devons  nous  occuper  plus  en  dé¬ 
tail  dans  les  Chapitres  fuivans  oii  nous  verrons  la 
lbc-  é  fous  une  autre  face,  &  oh  nous  trouverons 
1  ll0UŸe*  or<^re  de  chofes,  un  nouveau  fyftéme  po- 
îicioue  &  moral.  En  effet,  le  feul  mot  de  Droit 
]  ;  ;uai  annonce  la  plus  grande  révolution  qui  fe  foit 
faite  fur  la  furface  de  la  terre  ,  &  nous  indique 
lui  feul  les  fources  de  tous  les  Gouvernemens  mo¬ 
dernes. 

I  l  effc  donc  tems  de  quitter  cette  nation  célèbre 
qui  a  fournis  l’univers  &  que  nous  avons  ofé  foumet- 
tre  à  nos  obfervations.  Après  l’avoir  vue  s’étendre 
laborieufement  dans  le  petit  territoire  de  la  Roma- 
gne ,  fecouer  le  joug  des  Rois,  impofer  le  fien  aux 
nations,  s'enyvrer  de  gloire  &  de  fuccès,  tomber 
enfuite  dans  l’épuifement  qui  fuccede  au  délire  •  re¬ 
prendre  alors  de  nouveaux  fers;  porter  bientôt  l’ex¬ 
cès  de  la  baffeffe  plus  loin  qu’elle  n’avoit  pouffé  le 
fade  de  l’orgueil ,  &  combler  enfin  tant  d’ignomi¬ 
nie,  en  cédant  le  pouvoir  des  armes  à  des  Barbares, 
&  celui  de  1’opinion  à  des  Grecs  efféminés,  nous  la 
lai  fions  maintenant  au  pouvoir  d’un  Goth  &  d’un 
Hérule  (19). 

Avant  de  détourner  nos  regards  de  ces  ruines 
immenfes,  nous  gémiflons  non  pas  de  voir  que  tant 
de  fortune  fe  foit  éclipfee  pour  ne  laifler  derrière 
elle  que  des  traces  déplorables  ;  mais  de  ce  qu’une 
période  de  près  de  1200  ans  ne  nous  préfente  pas  une 
époque  oh  cette  nation  fi  puiflante  ait  entrepris  de 
fermer  les  playes  de  l’humanité  *  en  faifant  regne^ 
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avec  elle  le  bonheur  &  la  profpérité.  Nous  ne  crai¬ 
gnons  pas  de  le  dire  ;  toute  la  longue  &  bnlan  e 
carrière  de  l'Empire  Romain  ne  vaut  pas  pour 
Philofophe  les  derniers  âges  de  Y  Angleterre, 
à-dire,  le  tems  qui  s’eft  écoulé  depuis  la  révolution 
jufqu'à  nos  jours:  mais  c’eft  ce  dont  nous  devons 
parler  plus  amplement  dans  la  fuite  de  notre  Ouvra- 
„e  obfervons  feulement  que ,  de  meme  que  dan. 
les  révolutions  céleftes,  les  Planètes  ont  m  mou¬ 
vement  particulier;  de  même  dans  les  révolutions 
politiques  ,  les  Capitales,  les  grandes  Villes  ont  auffi 
une  deftinée,  une  fortune  qui  leur  eft  propre,  qui 
avance  ou  qui  retarde  leur  ruine,  qui  les  précipité 
ou  les  foutient.  Difons  plus  encore:  il  femble  que 
cette  marche  particulière  leur  eft  plus  fouvent  a- 

vantageufe  que  nuifible.  L’expérience  prouve  que 
dans  ces  tems  malheureux  oh  le  defpotifme  militane 
s’eft  élevé  fur  les  débris  du  Gouvernement,  les 
grandes  Villes  ont  toujours  confervé  une  efpece  de 
liberté.  C’eft  que,  de  quelque  mafque  impofan 
que  la’  politique  foit  revêtue,  la  force  feule  a  le 
droit  de  gouverner;  c’eft  qu’un  grand  nombre 
d’hommes  réunis  eft  toujours  refpefté  ;  c  eft  que  a 
multitude  eft  toujours  à  craindre,  fur-tout  lorique 
Drivée  de  repréfentans  &  de  protecteurs ,  e  e  ne 
•  s’exprime  que  par  acclamations  &  n’agit  que  par 
faillies.  Rome  ne  fut  pas  même  réduite  à  ce  der¬ 
nier  terme  d’énergie.  Elle  eut  toujours  les  meme, 
Magiftrats;  &  le  crédit  des  noms  eft  pour  les  Peu- 
pies  dégénérés  ce  qu’eft  celui  de  h  Ma^ 
même  pour  les  Peuples  vertueux.  Un  relie  d  Au¬ 
tocratie  fe  foutint  dans  cette  Capitale  du  monde  s 

‘  ;  .  v  S  *  '  ** 


\ 


*34  De  la  Fiiie^T|  "> 

&  le  Paganifme  s’y  tint  toujours  attaché:  ce  gui 
confirme  bien  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  fur 
l’union  de  cette  Religion  avec  l’Ariflocratie  Romai¬ 
ne.  On  voit  encore  les  Symmaques ,  les  Prétextats, 
rappeller  le  fouvenir  des  Calons  &  des  Cincimatus. 
Pour  le  peuple,  s’il  laifle  appercevoir  quelque  tra¬ 
ce  de  fon  ancienne  liberté,  c’eft  dans  l’indifférence 
qu’il  témoigne  fouvent  pour  les  Empereurs  les  plus 
redoutés.  On  fçait  les  dégoûts  qu’il  fit  éprouver 
au  fier  Dioclétien.  Lorfque  Confiance  tout  couvert 
du  fang  de  fes  fujets  voulut  faire  dans  Rome  une 
entrée  triomphale,  il  n’efluya  que  des  railleries  & 
&  des  brocards  qui  lui  furent  lancés  impunément 
fuivant  1  ancien  ulàge.  Cette  ville  fuperbe  étoit 
encore  remplie  de  richelTes  lorfque  les  Barbares  la 
pillèrent  pour  la  première  fois.  Quelques  Auteurs 
affurent  qu’elle  avoit  plufieurs  Citoyens  qui  jouis, 
foient  de  plus  de  quatre  millions  de  revenu,  &  qu’on 
ne  plaçoit  que  dans  la  fécondé  clafTe  ceux  qui  n’en 
avoient  qu’un  million  ou  un  million  &  demi.  Ces 
hommes  oififs  &  opulens  ne  fe  croyoient  faits  que 
pour  la  volupté  &  fe  contenaient  de  relier  fpeéta- 
teurs  des  evénemens  de  la  guerre,  comme  ils  l’é* 
toient  de  ceux  du  Cirque  ;  à  cette  différence  feule¬ 
ment,  qu’ils  prenoient  beaucoup  plus  d’intérêt  à 
ceux-ci.  Il  y  avoit  longtems  que  les  Empereurs 
les  avoient  eux -mêmes  accoutumés  à  cette  mollefie. 

\  Je  va^s  combattre  les  Ennemis,  leur  difoit  Aurélien 

dans  un  de  lès  Edits,  cf  je  ferai  enforte  que  les  Ro- 
m  ains  n  ayent  pas  la  plus  légère  inquiétude.  Occu * 
pez-vous  des  feux,  occupez-vous  du  Cirque;  c’eft  no* 
ire  partage  de  veiller  aux  affaires  publiques ,  le  votre. 

{  •  <  '  '  ^  N 
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doit  être  de  vous  livrer  aux  plaifirs  (20).  On  croira 
aifément  qu’au  milieu  de  tant  de  luxe  &  de  molles- 
fe,  les -mœurs  allèrent  toujours  en  dégénérant.  Pé¬ 
trone  &  Lucien  nous  ont  aflez  fait  connoître  le  faite 
&  la  diffolution  qui  regnoit  de  leur  tems  dans  les 
repas  :  Mais  comme  Ammien  -  Marcellin  a  pris  la  pei¬ 
ne  de  nous  décrire  les  mœurs  de  la  ville  de  Rome 
dans  un  tems  très  -  pollerieur  à  celui-là,  puifque 
e’étoient  celles  de  l’âge  ofa  il  vivoit ,  nous  croyons 
faire  plaifir  au  Leûeur  de  lui  donner  ici  ce  paffage 
tout  entier.  Il  fe  trouve  Liv.  XIV.  chap.  VI. 

...  Maintenant ,  fi  à  votre  arrivée  üRomk,  vous 
êtes  introduit  comme  un  honnête  etranger  chez  un  homme 
opulent ,  c'efl-à-dire  très  -  orgueilleux ,  vous  ferez  d'a¬ 
bord  reçu  avec  toute  forte  de  grâce  ;  6?  après  avoir  es - 
fuyê  des  queftions ,  auxquelles  il  faut  le  plus  fouvent 
répondre  par  des  contes  extravagans ,  vous  vous  étonne¬ 
rez  qu'un  homme  fi  confidérable  traite  un  fimple  parti¬ 
culier  avec  tant  d'attention  :  vous  irez  même  jufqu'à 
vous  accufer  de  n'  être  pas  venu  dix  ans  plus  tôt  dans  un 
fi  bon  Pays .  Mais  lorf  qu'encouragé  par  ce  premier  ac¬ 
cueil  ,  vous  retournerez  le  lendemain  pour  faire  votre 
cour  5  vous  refterez  là  comme  un  homme  inconnu  &  qui 
tombe  des  nues ,  tandis  qu'on  fe  demandera  tout  bas  qui 
vous  êtes  &  d'où  vous  venez  :  A  la  fin  cependant ,  vous 
parviendrez  à  être  connu  £ÿ  «admis  à  la  familiarité ; 
mais  fi  après  trois  ans  d'ajjiduité ,  vous  vous  avifez  de 
vous  éloigner  le  même  efpace  de  tems ,  on  ne  vous  de¬ 
mandera  pas  à  votre  retour  .ce  que  vouç  avez  fait  3 
on  ne  s'appercevra  pas  feulement  que  vous  ayez  été  ab* 

(20}  Ego  efficiatn  ne  fit  aliqua  fùllicitudo  Roman a,  Vacatc  ïti* 
dis  y  vacafe  Lirccnfibus  ;  nos  public#  yççejfitQUS  HUS&Eh  Wf 
râpent  yçluPtaHs*  £V  0  P  i  s  C  U  Sf 
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fent.  Bien  plus ,  quand  le  îems  viendra  de  donner  ces 
grands  repas,  fi  longs  fip  fi  perfides  pour  la  fanté ,  on 
délibérera  longtems  fi,  outre  les  convives  d9  obligation , 
on  invitera  encore  quelque  étranger  ;  £?  fi  après  un  mûr 
examen,  on  veut  bien  s9 y  refondre,  celui  -  là  feul  fera 
admis  qui  do  d  e  en  fait  de  fpeEtacles  monte  une  garde 
cffidue  chez  les  cochers  du  Cirque,  ou  qui  efi  expert 
dans  toutes  les  fubiilités  du  jeu .  Pour  tes  hommes  f ça- 
vans  C3  vertueux ,  on  les  évité  comme  des  Ennuyeux 
&  des  tï  ouble  -  fetes ,  fans  compter  que  les  Nomencla- 
teurs ,  accoutumés  «  vendre  les  faveurs  de  leurs  Maîtres  * 
ont  foin  de  ne  prier  aux  repas  £?  aux  diftributions  que 
des  gens  obfcurs  à?  fubalternes ,  dont  ils  tirent  plus 
d9 argent  que  des  autres .  Je  paffer ai  légèrement  fur  la 
fomptueufe  profufion  des  repas  &  fur  tous  les  rafinemens 
de  volupté  qu9on  y  employé ,  pour  arriver  à  ces  ridicules 
cavalcades  de  nos  riches  faftueux ,  qui  fe  divertiffant 
à  courir  la  pofte  dans  les  rues,  au  r  if  que  de  fe  rompre 
le  cou  fur  le  pavé,  traînent  à  leur  fuite  une  fi  grande 
quantité  de  Domeftiques  que,  fuivant  Vexpreffion  du 
Poète  Comique ,  ils  ne  laijfcnt  pas  même  le  bouffon  pour 
garder  la  maifon:  £?  ce  diversement  ridicule,  les 
Matrones  mêmes  rdont  pas  craint  de  V imiter ,  en  cou¬ 
rant  auffi  la  ville  dans  des  litières  découvertes .  Au 
rejle  rien  n9eft  négligé  dans  ces  pompeufes  promenades  ; 
£?  de  même  que  les  bons  Tacticiens,  lorfqu9 ils  rangent 
une  armée  en  bataille,  ont  coutume  de  placer  en  premiè¬ 
re  ligne  V  infanterie  pefammcnt  armée,  en  fécondé  ligne 
les  armés  à  la&légere ,  &  derrière  ceux  -  ci  les  gens  de 
trait ;  ainfi  le  maître  de  cérémonie,  la  verge  à  la  main , 
marque  ceux  qui  auront  Chômeur  de  marcher  devant  le 
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re- garde  la  noire  troupe  des  Cuijinkrs  3  Marmitons 
fôc.  Ceux-ci  font  encore  fuivis  du  refie  des  Valets 
jÿ  des  Commenfaux  :  Enfin  la  marche  ejl  terminée  par 
les  Eunuques 9  dont  le  nombre  &  la  difformité  nous  font 
âétejler  la  mémoire  de  Sémiramis  >  cette  Reine  cruelle  % 
qui  la  première  violant  les  loix  de  la  nature  fit  regret¬ 
ter  à  cette  mere  tendre  5  mais  imprudente  yd' avoir  montré 
trop  tôt  dans  les  générations  à  peine  commencées ,  l'efpoir 
des  générations  futures .  Avec  de  pareilles  mœurs  >  on 
croira  facilement  que  le  peu  de  maifons  oit  les  fciences 
furent  jadis  cultivées  s  n'eji  plus  maintenant  que  le  récep¬ 
tacle  des  plaifir  s  vains  &  frivoles;  de  forte  qu'à  la  place 
des  Orateurs  des  Philofophes  on  n'entend  plus  du  ma¬ 
tin  aufoir  que  le  fon  des  flûtes  le  chant  des  Muficiensd 
Pour  les  Bibliothèques  y  elles  font  plus  clofes  £ÿ  plus  aban¬ 
données  que  les  fépulcres .  Les  Orchejlres  3  les  infirumens 
hydrauliques  en  ont  pris  la  place.  Enfin  on  en  ejl  venu 
à  ce  comble  d'indignité  que  lorfque  la  difette  a  obligé  de 
chaffer  de  la  ville  les  Etrangers  >  cette  loi  a  été  exécu¬ 
tée  à  la  rigueur  à  l'égard  de  tous  ces  hommes  utiles  qui 
enfeignent  les  Arts- Libéraux ,  tandis  qu'm  a  confier vê 
les  Mimes  les  Hijirioits  9  que  jufqu'à  trois  mille 
Lanfeufes  ont  été  retenues  dans  la  Capitale  ainji  que  tout 
leur  cortège  de  Muficiens  de  Chorijles.  Auffi  de 
quelque  part  que  vous  vous  tourniez ,  vous  trouverez  des 
femmes  fardées  â?  ridiculement  parées ,  qui  par  leurs  dqn- 
fies  continuelles  vous  fatiguent  encore  plus  qu'elles  -  mê¬ 
mes  ^  tandis  que  mariées  à  d'honnêtes  gens ,  elles  au- 
ment  pu  donner  à  l'Etat  une  armée  d'utiles  Citoyens . 
Autrefois  Rome  ètoit  un  azile  affuré pour  quiconque 
y  portoit  les  Arts  6?  l'Indujlrie  ;  maintenant  je  ne  rçai 
quelle  jôtte  vanité  fait  regarder  comme  vil  abject 
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tout  ce  qui  efl  n(  au  delà  du  Pomérium.  J'en  excepté 
cependant  les  Célibataires  £?  ceux  qui  n'ont  pas  d'héri¬ 
tiers.  Ceux  -  là  font  comblés  d'attentions  6?  de  préve¬ 
nances;  quoiqu'un  autre  rafinement  de  perfonnalité  nous 
évite  jufqu' aux  foins  les  plus  chers  à  l'humanité  ;  car  les 
maladies  îes  plus  cruelles  ayant  auffi  choifi  leur  domici¬ 
le  dans  cette  Capitale  du  monde ,  il  a  fallu  s'interdire 
toute  communication  avec  les  malheureux  qui  en  font  at¬ 
taqués  ;  &  l'ufage  ejl  venu ,  non  feulement  de  fe  con¬ 
tenter  d'envoyer  quelques  Domefliques  fçavoir  de  leurs 
nouvelles  i  mais  même  de  ne  recevoir  le  commifjionnairc 
qu' après  lui  avoir  fait  fubir  de  longues  ablutions .  Voilà 
des  hommes  bien  délicats !  Offrez -leur  cependant  des 
repas  ou  de  l'argent ,  vous  les  ferez  courir  jufqu' à  Spo- 
LEte.  Telles  font  les  mœurs  des  Nobles  :  Pour  le  menu 
peuple  y  il  paffe  le  plus  fouvent  la  nuit  dans  les  cabarets 
ou  meme  dans  les  théâtres ,  à  l'abri  de  ces  toiles  dont 
mus  devons  l'invention  à  Catulüs,  qui  le  premier  in* 
troduifit  à  Rome  cette  recherche  de  commodités  plus  di¬ 
gne  de  Capoue  que  de  la  ville  de  Romulus.  La  fureur 
du  jeu  en  poffede  un  grand  nombre  :  D'autres  s'expofent 
des  journées  entières  au  foleil  ou  à  lapluye  pour  jugef 
les  cochers  £?  differter  fur  les  événemens  du  Cirque .  Avec 
tant  de  frivolité  y  le  moyen  que  Rome  s'occupe  jamais 
de  quelque  chofe  de  raifonnable!  &c. 

Fin  du  Tome  Premier» 

ERRATA. 

Page  114.  Ligne  13.  Il  mundo  invecchia  e  invec - 
chiando  peggiora .  Lifez,  Il  mondQ  invççchia»  ê 
mveççhiando  intrijlifçe , 
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Où  l’on  traite  du  fort  de  l'humanité  parmi 

les  nations  modernes. 


CHAPITRE  I. 

Du  Gouvernement  f  codai. 

S  i  l  a  félicité  des  peuples  étoit  étrangère  à  leur 
légi dation,  &  fi  les  conventions  grofileres  qui  -ont 
fervi  de  réglés  aux  Nations  barbares  avoient  diiparu 
de  la  furface  de  la  terre  comme  leurs  mœurs  &  leurs 
ufages,  il  ferait,  fans  doute,  bien  inutile  a  entier 
ici  dans  aucun  détail  fur  ces  tems  reculés  qu’on  re¬ 
garde  comme  le  berceau  de  nos  Dynafties  moder¬ 
nes  :  mais  nous  devons  nous  rappeller  une  obteiva- 
tion  faite  plus  haut ,  c’eft  que  pour  le  former  une 
idée  jufte  des  véritables  principes  qui  fervent  de  baie 
•aux  Gouvernemens ,  ou,  pour  mieux  dire  encore, 
de  l’efprit  qui  les  anime ,  il  faut  examiner  attenti¬ 
vement  les  circonfiiances  dans  lefquclles  ces  Gou¬ 
vernemens  ont  été  établis.  Et  quels  Peuples  ont 
plus  que  nous  confervé  les  traces  de  leur  premiers- 
Tome  IL  A. 
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origine?  Si  les  François,  qui  forcent  d'une  reoré 
fentation  d  Andromaque  ou  de  Mérope ,  fe  croyenc  les 
«vau,  te  Crra;  qu'il*  entrent  chez  „„  S,f 
11  lllint  le  premier  afle ,  le  premier  contras  dé 

,H  comDera  tous  leurs  mains ,  ils  reconnu 
.ont  dam  Ica  mots  défis/,  de dc,..r 

SÆ;  r“‘  ?*  des  G«&  0l, 

J'  cs  îeunes  gens  lortant  de  l’Acadé- 
nue,  ou  peut-être  même  des  Ecoles  de  Philofophie 

ZXT,r  a**u>~  m 

auÏéWc  vous  croyez  voir  des  Aéinien, 

l  aiôs  t  '  Tl  d'e“  **»  f“  «nfporcs  a 

fonent  &  s  egorgent;  &  voilà  nos  Grecs  changés  en 
,  °U  en  Scand^aves.  Si  nous  étudions  nos 

cwirJdT  °bfeTS  n°S  UfaSeS’  qucI  ^lange 
continuel  de  préjugés  &  de  raifon,  de  politeffe  & 

de  oarbarie  ? 'Nous  reflemblons  afiex  à  ces  animaux 
redoutables  qu’on  s’efl  efforcé  d’apprivoifer  •  on 
les  voit  avec  plus  de  furprife  que  de  plaifif;  quelque 
impie  ion  de  terreur  fe  fait  encore  fentir  à  l’afpeét 
de  leurs  jeux  les  plus  innocens,  &  ce  n’eft  qu’en 
penfant  à  leur  férocité  naturelle  qu’on  eft  touché 
•  de  leur  douceur.  Quoi  qu'l,  en  foit,  ne  „ou“a,s- 
ions  pas  rebuter  par  les  objets  défagréables  donc 
nous  allons  nous  occuper.  Qu’importe  ce  que  nous 
avons  été,  fi  nous  n’avons  pas  à  rougir  de  ce -que 
nous  fommes  ?Ne  vaut-il  pas  mieux  avoir  à  déplorer 
qu’à  regretter  le  tems  pâlie?  Et  dans  quelque  en- 
‘  -oit  de  la  carrière  qu’on  foit  parvenu  ,  celui  qui 
avance  lentement  n'eft  -  il  pas  plus  fûr  d’atteindre  le 
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but  que  celui  qui  rétrograde  ?  Que  nos  obfervations, 
loin  de  nous  décourager,  jutti  fient  donc  no 
en  nous  apprenant  pourquoi  nous  ne  Sommes  pas 
cote  plus  avancés.  Faifons  connoître  à  ces  hçmfflH». 
allez  infortunés  pour  douter  s  il  peu.. _  exi  ^ 
bon  Gouvernement ,  une  Société  heureu  e,  que 
tes  les  Sociétés,  que  tous  les  Gouvernemens  qu  ils 
ont  tons  les  yeux  font  .établis  fur  lés  prmcW& 
d’après  les  meeurs  de  ces  Peuples  barbares  que  nous 
regardons  avec  raifon  comme  les  fléaux  du  monde. 
Eft-ce  avec  de  pareils  matériaux  qu’on  pouvoitcon- 
ftruire  le  plus  beau,  le  plus  régulier  de  tous  es  i 
fiées?  Et  qui  peut  effacer  les  prenticres  ,mpreffon> 
données  ?  Les  Spartiates  furent  de  vrais  Sam  b 
pour  leurs  Ilotes  ;  &  l’univers  épouvanté  put  recom 
noître  encore  les  brigands  de  Romulus  dans  les  de- 
flrufteurs  de  Carthage  &  de  Numance. 

On  parle  des  légiflations,  on  loue  les  établlffe- 
mens  politiques  ;  &  cependant  les  hommes  n’ont  en 
général  pour  loi  que  l’exemple,  &  pour  réglé  que 
l’habitude.  Or  qui  donnera  cct  exemple,  qui  Ar¬ 
mera  ces  habitudes ,  fi  ce  n’efl:  celui  qui  eft ■  «op 
ignorant  pour  connoître  des  modelés,  &  trop  bai  b. 
pour  être  fournis  à  des  ufages?  Ne  craignons  donc 
pas  de  remonter  trop  haut ,  fl  nous  v  oulons  nous  or 
mer  une  idée  des  peuples  puiffans  qui  partageant 
entre  eux  l’Occident  de  cette  petite  parue  du  globe 
qu’on  nomme  Y  Europe ,  font  le  monde  entier  aux 
yeux  de  la  philo fophie  &  de  la  raifon. 

François ,  Anglais ,  EJ'pagnols ,  Italiens,  Allemand' 
êmes,  nous  avons  tous  une  même  origine:  cai  il 
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n’importe  guère  que  nous  defcendions  des  Sicambres 
ou  des  Bmcteres,  des  Scandinaves  ou  des  Vandales» 
nous  fommes  tous  également  la  poftérité  de  ces  Peu¬ 
ples  barbares  qui  ont  ravagé  la  terre.  Nulle  nation 
autofîone.  Nos  Peres  ont  tout  conquis  le  pays  que 
nous  habitons ,  ou  du  moins ,  fi  les  nations  vaincues 
ou  foumifes,  ont  continué  d’être  la  fource  des  races 
futures,  elles  avoient  cédé  leurs  droits,  leurs  ulages, 
leurs  noms  mômes  aux  Vainqueurs.  Or  cette  feule 
différence  dans  la  formation  des  Empires  établit  à 
jamafs  toutes  celles  qui  fe  trouvent  de  nos  jours  en¬ 
tre  nos  loix  &  celles  des  anciens.  / 

L’histoire  du  monde  ne  paroît  nous  préfenter 
que  deux  grandes  époques,  deux  races  bien  diftin- 
guées  dans  Pefpece  humaine;  l’une  oui  s’ed  propa¬ 
gée  pai  des  défrichemens  &  des  émigrations  ,  en 
conféquence  d’une  multiplication  fimple  &  naturel¬ 
le,  &  ccd  ainfi  que  les  Phéniciens  ont  peuplé  Y  Eu- 
rope  &  1  Afrique  ;  l’autre  qui  fbrtant  toute  armée  & 
comme  par  enchantement  du  fein  des  glaces  &  des 
déferts  ed  venue  dévorer  Je  travail  de  la  première  , 
à  -  peu  -  près  comme  ces  armées  de  fauterelles  ,  qui 
paroi  fiant  tout  à  coup  fans  qu’on  fiche  d’où  elles 
viennent,  confomment  dans  une  nuit  la  fubfidance 
d’un  peuple  entier.  L’une  reflêmbloit  à  ce  fleuve 
bienfaifant  dont  les  inondations  progreflîves  vont 
féconder  les  campagnes' les  plus  reculées;  l’autre, 
à  un  torrent  qui  s’enfle  dans  une  nuit,  brife  les  di¬ 
gues,  &  renverfe  tout  ce  qui  s’oppofé  à  fon  pafiage. 

Il  ed  aifé  de  voir  que  la  première,  fage  &  bienfai- 
mato  dan-s  fes  principes,  fut  bientôt  corrompue  par 


■  a.  ».  ...  -  r-.ÿv-  .fi-;;; 
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fes  fuccès....  La  Nature  encore  dans  fa  jeune. :  = 

&  dans  fa  fécondité  s'empreffa  trop  de  répond,  o 
aux  premières  follicitations  dos  hommes.  1  ^ces , 
ie  ne  fçai  comment,  dans  les  lieux  les  plus  conve¬ 
nables  à  leur  efpecc ,  ils  n’habiterent  de  la  terre  que 
fes  jardins.  11  ne  falloir  pas  moins  que  le  dcfpotis- 
nie,  l’ambition,  la  guerre  civile,  &  tous  ces  fruits 
trop  hâtifs  du  développement  de  nos  paillons,  pour 
les  forcer  à  chercher  des  azyles  dans  des  fables  bi  fi¬ 
lons  ou  fur  des  montages  glacées.  Ne  pourrait  -  on 
pas  dire  que  toute  nation  qui  vit  dans  un  climat  îi- 
«raureux  eft  originairement  une  nation  de  proients, 
un  peuple  de  fugitifs  ?  Si  vous  voyez  le  palmier 
végéter  avec  peine  dans  les  campagnes  om  mages 
par  des  chênes  robuftes,  ou  quelques  chênes  foib.es 
&  timides  croître  parmi  les  palmiers,  dires  eue  c es 
bizarreries  font  le  fruit  de  l’art,  l’ouvrage  de  la  eu- 
riofité  des  hommes.  Peut  -  être  fi  la  nature  eût  été 
feule  confultée  ,  la  Suède  produirait  des  fap.ns, 

Y  Allemagne  des  chênes  ,  St.  Domingue  des  ananas 
&  YAfie  des  hommes.  Peut  -  être  aufli  que  les  hom¬ 
mes  &  les  arbres  peuvent  s’accommoder  de  d;ne-_ 
rentes  températures ,  &  qu’ils  viennent  feulement 
plus  beaux  &  plus  forts  dans  les  climats  qui  leur 
conviennent  le  mieux  :  bar  fur  cet  objet  comme  fur 
tant  d’autres,  que  fçait-on?  que  peut-on  adurer? 
Il  nous  fuffit  d’obferver  du  moins  que  dans  le  pre¬ 
mier  âge  du  monde,  les  établilfemens  des  peuples  fe 
font,  faits  par  émigrations  &  par  colonies  ;  dedans 
le  fécond  par  invalions  &  par  conquêtes.  De  la 
deux  principes  de  Gouvernement  abfolument  oppo- 
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fts;  De  la  cette  organifation  toute  nouvelle  des 
foaetes  politique»  ;  allez  fcmblables  à  celles  que 

P^IOl°Phes  d0Ment  à  l’univers,  où  une  partie 
elt  aftive  &  l’autre  palfive;  où  l’une  donne,  &  raU- 

tie  reçoit  la  forme.  Noms  rerwn  nafcitur  or  do. 

.  '  AIS  ce  nouveau  Gouvernement,  mais  la  légifia- 
uon  ue  ces  peuples  barbares  n’ell  guère  plus  con- 
niK  eue  eui  oiigme  ;  &  cependant  que  de  volumes 

Cnts  fur  cctre  maciere!  On  avoit  tout  lu.  tout 
examine  ,  tout  reflifué  ,  tout  éclairci  ;  on  avoit 
fouille  dans  les  tréfors  poudreux  des  cloîcres-  toutes 
les  chroniques  &  toutes  les  chartes  avoient  été  mifes 
a  contribution,  lorfque  Montefquieu  elt  venu  jetter 
un  jour  nouveau  fur  cette  matier^  •  fc  • 

lui -meme  a  été  réfuté  avec  fuccès.  C’ell  peut-être 
que  ces  Auteurs  n’ont  pas  allez  donné  d’étendue  à 
eurs  obfervations  :  fcmblables  aux  Agronomes  avant 
la  découverte  de  Dolond,  ils  fe  fervoient  de  lunettes 
qui  navo.ent  pas  allez  de  champ.  Plufieurs  n’ont 
confideré  que  le  Gouvernement  féodal  ;  &  dans  cet- 

tC  etude’  i!s  n’ont  vû  Charlemagne  &  les  Fran- 
pis.  '  D’autres  ,  donnant  toute  leur  attention  aux 
premiers  conquérans  des  Gaules,  ont  voulu  qu’une 
armée  ce  Sicambres  fût  le  Prototype  de  tous  les  Gou- 
vernemens  -modernes.  Quelques  -  uns  obfervant  des 
traces  de  féodalité  dans  prefque  toutes  les  loix  qui 
font  parvenues  jufqn’à  nous,  ont  confondu  les  épo¬ 
ques;  prétendant  que  ce  qui  avoit  exillé  à  l’avéne- 
ment  de  Hugues  Capet  étoit  aufii  ancien  que  la  Mo¬ 
narchie;  comme  fi  des  Barbares  pouvoient  être  Ju- 

nfconfultes  &  fi  toute  loi  écrite  n’étoit  pas  par  cela 


■'O  .hi  " 
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meme  une  loi  moderne  (0-  Qudquev  auue*  =hfih 
fe  livrant  à  de*  recherches  plus  esaftes  ont 
trouver  le  bout  du  fît  &  tracer  1  origine  du  Gou 

"CCm«™  "e  Pcut  P">noncer  les  noms  des  *«- 

lainnlliers ,  des  Buta  ,  des  Mmufpim  &  des  S  a- 
Uy,  lins  témoigner  le  plus  grand  refpea  pou  les 

lumières  de  ce,  fçavans  Auteurs  , 

permettre  ici  aucune  obfervation ,  fi  en  fe  combat 

tant  réciproquement  ils  ne  nous  av  oient  paspiom  ‘ 

'  O qÏÏ  ont  pu  fe  tromper.  *>  que  l'érudition  ne 
fuffic  pas  pour  trouver  la  vérité.  Foui  nous  o 
l’objet  ell  de  foumettre  à  notre  examen  tout  ee  q 
peut  influer  fur  la  félicité  des  hommes  fi  nous 
convient  particuliérement  fi’obferver  quel  a  été  en 
général  l’efprit  des  Barbares  qui  ont  envahi  nos 

contrées  occidentales. 

Nous  ne  nous  refuferons  pas  aux  autorités  fo  - 
des  par  lefquelles  M.  l’Abbé  de  Mably  fe  croit  en 
droit  de  fonder  le  Gouvernement  féodal, 
l’alienation  à  vie  des  Bénéfices  ou  Domaines  Royaux, 
faite  au  traité  d 'Andeli  &  confirmée  dans  1  affem- 
blée  de  Paris  en  615 ,  lors  du  couronnement  de  Clo- 
■  Il  2o  Dans  le  fervice  que  Charles  Martel  ju- 
2ea  à  propos  d’impofer  aux  poffcfleurs  des  Bénéfices, 
&  oui  devint  une  des  conditions  à  laquelle  il  les 
accorda  ;  difpofitions  qui  furent  fuivies  &  perfec- 

C  O  H  y»  piques  lois  frites 

mais  c’eft  à  lui  que  nous  ^  ;  d  la  Monarchie  Fran¬ 
ce  mêmes  lo.x.  L’Auteur.  '«»  des  loi*  Salies, 

çoife  remarque  que  dans  la  nouve  l  T.  U.p.54. 

ce  Prince  augmenta  le  prix  des  conipouuon-.  j 
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données  par  Pépin  &  par  Charlemagne.  30.  Pans 

«re^e  *,  Bénéfices  < TOrqufc a OWtofc Chmrr 

r.  ™ i  t:  Patio"  d“  Comt&  *  *>*»- 

f r &  fe 

r  \  cet,-c  féodalité  pouvait -elle  avoir 

,JCa  PJFmi  t0Ut.  autl'e  PeuPte  que  les  Francs?  Mais 
e  germe  de  ce  Gouvernement  n’exiftoit- il  pas 

‘U,Vant  ''^PpffioD  de  l'Ecole ,  pmntu  ia*\i 
pi  cmieis  établiiremens  de  ces  Barbares  ?  C’clt  ce 
qinl  me  femble  néceffiure  d’examiner  (23. 

I  o us  les  Auteurs  que  nous  avons  cités  n’ont  pas 

fucTdil  *  tt5“fd4inUTArfïrei  Pr  Co”ffamin  *  fes 

pire,  avoient  établi  une  elbece  7  ,,K’;!tlei>'s  de  l’Em- 

tjonelle  •  fi  d’autres  troupes  fixées^  dai  sbî,  bL'né<1^a"'e  *  “ndi- 
ricures  avoient  pareillement  ren  L  des  SIlr,1,runs  Plus  inté- 
armées  de  Barbares  devenus  Siés  de  l  p5  partaSel  fi 
bradé  la  défenfe  fous  la  même  aZtâf  .■  rmpUe  en  «voient  em- 
avoient  formé  un  nouvel  ordre  d  ■  nnirHl'c"  *  ces  milices  Agricoles 
de  Ripuaruns,  délit  & 'de  f™  r?lis  >  foils  les  «itre* 

qu’effuya  l’Empire  avo  nfpeu  I  Pertes 

g-ars-v**  ‘'s  Æ 

i^on quci ans,  les  Jruucs  nar  pYomnio  ^  .  ,L5  uc^nieis 

jœ  a  la  place  de  cette  ,!;ilic^;7^avoie^ehn:l^q(r,,1C  ",e[- 
les  partages  tour  faits  &  un  nrch»  Dnr.+-  V..  !,.ee  *  h  Pouvant 
iis  s’etoienc  contentés  d’y  joindre  Jeun  ancienn  ^^^^  t0Ut  étabîl  » 
àHiire  ,  fi  les  Rois  avoienï  «t.e  efcece  de°r  -C’eft- 

<:e  choix  d’hommes  dévoués,  de  Leudes ,  d  H 'ï 

qui  prenoit  fa  fource  dans  les  mm’,, ^  r  ■  d  4mtrus- 

U  cette  nation  barbare  avoir  retenu  -  Enfin 

d’un  Va (îel âge  perfonnel  &  indéoendam  ^  ldf'e?  hngulieres 
on  pas  un  fyftême  tr^Üb? ?  4, fiL? n'™™: 
usine  du  Droit  féodal7  Ce  ne  fem  t  ,  '  ,  ^  très:éîendü  'ut  I  o, 

cejui  de  BnulninviUiers ,  ni  celui  de  l'Abbé"  de' ‘ ’  nî 
celui  de  l’Abbé  Dubos  nnnînuM  c’ »  '  ,  e  ^ab‘y  f  m  rnômé’ 

roit  celui  de  PAuteu^deï ffiir  ??rCl,e.  d,av5ntll*e  :  «  le. 
cher  dans  fon  fçavant  Ouvrage  Liv.  JD  T/v  °  1recteur  à  Je  chéf- 
rnènie  plan  dans  le  Mcmoire^dc*  fvî.  l’Abbé  ^ i ^ 

\JJ'Ï  >em6nJ  i’in,lc*,s  ;  à  cette  feule  différence  fuilemem  “ 
i  ingénieux  Académicien  donne  encore  plus  aux  origines  /•„  ’-‘,ue 

ae  lotte  qu’à  l’eu  croire,  les  Ira, J ne  fe^euÆÆ TV’’ 
hautes  que  comme  des  gouttes  de  pluye  tnmb  n  T  ,;s 

dont  elles  troublent  un  moment  la  furface,  ln*,s  I JL  V""8 
tardent  pas  de  s’identifier.  -  1  uel  el,cs  >,z . 
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manqué  *  remonter  jufqu'à  Tacite  pour  Ve  former 
une  idée  des  conquérais  des  Gaules  ;  ”a“ 

qu'on  Vu  foupçonné  d'avoir  un  peu  embe  , 

&  d'avoir  fait  des  mœurs  des  Germains  la  fjtn 
mœurs  Romaines ,  on  peut  douter  qu’il  ait  pû  con¬ 
note  également  le  gouvernement  de  tant  de  peuples 
lifférens  fq)  qui  habitoieét  les  forêts  de  la  Germa- 
2  Nous  feavons  de  plus  que  les  nations  qui  ont 
ein'ahi  Y  Italie,  l ’Efpagne  &  Y  Angleterre,  venoient 
Je  beaucoup  plus  loin  ;  &  quant  à  la  véntab  e  ougi- 
ne  de  nos  Peres ,  nous  l’ignorons  abfolument.  ^ue 
faut-il  donc  examiner  ?  C’eft  fi  tous  ees  peuples  ont 
eù  quelque  point  de  reflemblance  ;  s’ils  le  font  con¬ 
duits  à  peu  près  de  même  dans  leurs  conquêtes,  s  il 
i  paroît  pas  que  leurs  étabWftnens  fe  Voient  fans 
fur  le  même  principe,  &  s’ils  ne  contenoient  pas  en 
effet  quelque  rudiment  de  la  féodalité. 

U  n  e  multitude  armée  doit  néceffairement  avoir 

quelque  ordre,  quelque  arrangement:  Il  y  a  un  Roi, 

des  Chefs ,  des  Officiers  ;  enfin  c’eft  mm  année. 

Cette  armée  s’empare  d’un  pays  &  veut  s’y  fixer. 

D’abord  on  s’établit  dans  les  terres  qui  tont  le  plus 

à  fa  convenance;  &  fans  faire  de  partage  m  >mag>- 
a  _  .  -1..,*.: - -  Ipq  vain- 


a  ia  luuvuiu.*' — ,  --  .  , 

ner  de  compenfer  les  contributions  parmi  as 

eus  (4) ,  on  fe  faifit  des  Domaines  le  plus  a  por- 

f,-)  L'Abbé  Dubos  a  fuit  voir  d’une  m^l1,crc ^u^fr^mqui 

To TU  -  -  ^ 

tes  avec  les  humains,  &  q«<-  „  L  t  ,es  deux  autres  pour  eux. 
foient  un  tieis  aux  humains,  »*  ju  Livre  X.  ilu 

Cela  parole  clair  par  les  'litres  viu.  a-  ^  x\i.  u 

Code  des  hijiÿotks. 
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tée  de  fo,  ce  qui  clt  Autant  p,us  nature,  , 
vafion  répand  la  terreur  &  éloigne  les  peuples  r  a 
gueiTe  a  produit- des  efclaves,  on  les  fait  travailler  • 
on  en  trouve  même  dans  les  cenfes  &  dans  les  métai¬ 
ries  des  v aincus  (s).  0n  les  emploie  à  fon  profit 
&  comme  dit  un  proverbe  trivial,  on  vit  an  jour  la 
joo.nue,  toujours  en  armes,  toujours  prêts  à  fe  ras- 
fembJer  au  premier  fignal.  Mais  les  inftans  de  tran- 

fU','té,,fe  rir°l0"genc  ?  on  commence  à  s’arranger, 
a  s  etabhr;  les  affaires  domeftiques  deviennent  plus 

intéreffantes,  &  pour  ne  pas  s’en  éloigner  trop  fou- 
vent  on  convient  de  s’affembler  feulement  une  ou 
deux  fois  tous  les  ans.  Cette  affemblée,  c’eft  le 
Cnamp  de  Mars  chez  les  Francs  ;  c’eft  le  Wittenan- 
mt  chez  les  Saxm.  Eft-il  queftion  de  faire  la 
guerre  V  Fous  les  Francs  fo  trouvent  au  Champ  de 
Mars.  Eft-on  plus  tranquille?  Les  principaux  Of¬ 
ficiers,  les  Grands  qui  forment  la  Cour  du  Roi,  & 
quelques-uns  des  chefs  les  plus  à  portée,  font  les  fouis 
qui  s’y  rendent.  Peu  k  peu  les  familles  fo  multi¬ 
plient;  les  Etrangers  fo  mêlent,  fe  confondent  avec 
les  Indigènes  ;  i’epouvante  fo  diffipe  parmi  les  vain¬ 
cus,  &  l’humanité  renaît  parmi  les  vainqueurs  :  les 

de'  la3  S !fcTer/‘7-,a  NMefe  Penfe  <l"e 

que  la  conquête  de?  Frlnu  ï'/,/?Wrffnlonte..b.eaucoup  P'«s  haut 

Commentah!s  de  Ct)/  qTjkiZ'l%  Tfon\Pï 

tVZT  :  PTluS  Cdit  Céf“r  Gemment.  ïZi  jp/J }Z  Z 

A’rlu  l°C0‘  Auteu‘‘  fondant  fur  la  grande  quantité 

/  .  d  ran!?'!/?  g'èl,e  ’  fuPP°fe  <J»’«  y  »voft  dans  iVs  cZ 
pi.  de  bandes  pofleflïons  tant  en  terres  qu’en  Efclaves  dont  les 

-.ois  ont  pû  s  emparer,  &  qui  ont  fourni  depuis  à  cet t-  diftribu 

îron'mMrnfe//eS  BénéficcS  d°"'  Sl  P»roît  'difficile de  le rendre 
de  IIu,,UC  ,?ou.s  aPPre,ld  y  avoit  un  grand  nombre 

doinefthues'oLi  ?  q,,’,ls  Soient  dfvifés  en  Serti 

oinel tiques  ou  tlüavcs,  &  en  berls  rultiques  ou  Cultivateurs. 
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ufages ,  les  V*  des  Prem^  S' Ici 

<*•  LK  M“f  ’ TsS™^  :  aux  mots  bar- 

>  -  *fTTT 

j.,  rw  tic  Comte  &  de  Ccnte- 
°n  ^^‘oaclquss  pays  éloignés  du  chemin  qu'ont 
Tenu  les  armées,  &  qui  n’ont  pas  été  fubjugufa  _tas 

,es  premiers  eomba  ,  le  aecordés 

demi  volontaires;  pluficuis  puvu  B 
ou  confervés  :  il  fe  fait  une  réaûion  un  »  t- 
fur  l’autre ,  des  mœurs  de  la  nation  conquérante  fur 
«lies  de  la  nation  indigène  -,  les  Francs  s’app J.*n_ 

auelcu-  chofedes  Gaulois-Romains,  les  Gaulo.s- 
queiqUe.  ui  Les  Frmcs 

mains  prennent  quelque  clioie  üs 

veulent  avoir  des  loix  &  s’empreffent  de  fane  des 

compilations,  des  mélanges  barbares  de  leui  gi  a- 

tion  &  de  celle  des  Romains.  Les  Gaulois  veulent  avo.i 

des  places  près  des  Rois  Francs,  ils  prétendent  afllfter 

aux  aifemblées  &  avoir  part  aux  honneurs  ;  et  tand  is 

nue  le  Roi  Sicambre  fe  revêt  de  la  toge  de  Patrice,  le 

Citoyen  Gaulois  s’arme  d’une  Francifque  &  s  honoie 

Tu  titre  de  ira*  (7).  Ainf.  la  plupart  des  change- 

mu  to  Unp  «  "'conlJi/ïf'luSms  iVmmm»  ,i*rt 
rt  &  qui  .voient  des  corps  d’année  auxquels  en 

pSS,  £  rfXJS  i 

Voy.  llijl-  **  Entp.  T.  v.  P-  -7  9* 
r7)  Il  d>  WH*  P*  >»  'lia  ** 

i  ksTL  KX&æ&Zt-.»  ~  - 
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mens  dans  le  moral  comme  dans  le  phvfique  am 
vent  par  des  gradations  imperceptibles,  par  de  petT 
tes  circonftances  qui  échappent  à  l’obfervation  & 

q  i,  paioiffent  d’autant  plus  minutieufes  qu’elles  font 
placées  plus  près  des  réfultats. 

Si  Ion  en  croit  le  Comte  de  BoulainvilHers , 
es  rancs  furent  tous  égaux,  &  leur  Roi  ne  fut  que 
le  chef  d  une  troupe  formidable  à  lui-même  :  fi  l’on 
imt  !  Abbe  Dubos  &  malheureufement  la  plupart  de 
nos  Jurifconfultcs  (8) ,  le  Roi  fut  feu!  maître  de  la 
nation,  feul  propriétaire  des  terres  envahies  •  de  for 
te  -que  tous  les  fujecs  qui  en  obtinrent  quelque  par- 
tage  ne  les  durent  qu’à  fa  munificence  (9).  Con - 

Gaulois  les  places  les  plus  importantes  tant  n,r  u  .r  ■  i 
par  1  influence  qu’elles  donnoient  dans  les  affaire  TMgmté  (Iue 
Lettres  Jur  La  Neblefe  en  a  cité  phificm-s  4,  ™  i  LAuteur  des 
tre  II.)  11  eft  vrai  que  la  différence  nue  i-s  '',v  ’  ■  ''7|->yez  Lei- 

le  prix  de  la  vie  d’un  Franc  Convive  du  V °?,,mej,tolent  «m* 
reve-u  de  la  mémo  dignité,  prouve  «ffez  nu’d  nV  d  u"  Rom“M 
Panté  entre  les  deux nation!  :  m*is  M, pai  L  l  eu,‘Ja|nais  de 
v<5ir  que  cette  difparité  ne  duc  pas  durer'  L™?  de  MtMy  3  fait 
tre  humiliante  pour  les  Romains,  puifqu'illem-'fm  ld“  ^  ?-’é* 

corporer  à  la  nation  des  vainqueurs,  en  déclaran/fi-,  e'e  de  SÏÏ' 
vouloient  être  fournis  à  fes  loix.  laram  «uleraent  qu’ils 

Je  ne  puis  m'empêcher  d’obferver  ici  auell<*«  - 

les  premiers  teins  de  notre  hiftoire  nuifbue  .  té'].eü,es  couvrent 
dent  de  Montefquieu  &  l’Abbé  de  J/J/l  &c  I®.  Préfi“ 

ficulté  de  qualifier  du  titre  de  LeueUclsmeleFoffJ^- ^ 
qui  étoient ,  pour  ainfi  dire,  les  conimml  s  Jmtrufttons  9 
dans.  Chanter  eau  que  ce  mot  déficrne  uP.'b))ni,  du  ,R,01  »  on  ht 
me  le  mot  Leuth  lignifie  encore  h  même  clmfe  ' 5  con,‘ 

cette  opinion  fe  trouve  appuyée  par  une  tfinhd  A“tma*dr  * 
Voyez  Orig.  des  Fiefs  ch.  vu.  P  infinité  de  citations. 

On  eft  fâché  de  voir  tous  les  Avnroi-c 
Procureurs- Généraux  &  M  s"Généraux,  tous  les 

principe  qu’il  n’y  a  nulle  fJ/f!  fl™  h,,:: mSmc  '  é»Wir  le 
gueur  ne  poffede  fon  Fief  q*i3  de  la  bienSn cVdw  Pois'°Ut  Sei‘ 
tout  donné,  tout  diftribué;  comme  fi  pour  avoir  ton?  h’  ‘'a' °"{ 
n  ait  pas  fallu  qu’ils  ayent  tout  uiurpé.  honné ,  il 

,  (f)  M.  le  Préfident  Hénault  paroît "avoir  einbmiri  „  •  • 

toyen.  11  donne  plus  à  l’autorité  des  Rois  m,~ 

mais  il  ne  reffonnoît  pas  de  Nobletfe  avant  L  m  !  'lu,nv,I!lc-rs J 
fios  Rois.  u  Mollit  me  lace  «ie 
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fuite*  M.  l’Abbé  de  Mably*  il  vous  prouvera  que 
le  Gouvernement  dos  Francs  fat  démocratique.  Con¬ 
duite*  le  Préfident  de  Montefquieu,  vous  trouverez 
que  la  NoblclTe  cxiüoit  jufquc  dans  les  cabanes  des 
Germains.  Ne  pourrions  -  nous  pas  à  l’exemple  des 
Républiques  divifées  choifir  pour  arbitre  une  puis- 
fance  étrangère?  Servons-nous  du  moins  de  l’induc¬ 
tion  &  de  l’analogie ,  ces  appuis  fi  néeeüaires  pour 
qui  marche  dans  les  ténèbres  de  l’hiftoire. 

Des  Peuplades  barbares ,  des  Nations  forties  du 
Nord  ont  conquis  Y  Angleterre  &  YEcoffe .  D’autres 
fe  font  fixées  dans  leurs  propres  climats  où  elles  ont 
fondé  des  Empires  qui  fubfiflent  de  nos  jours.  In¬ 
terrogeons  M.  Hume  &  M.  Robertfm  :  ces  deux 
fçavans  Auteurs ,  toujours  éclairés  par  le  flambeau 
de  la  critique  ,  ont  cherché  les  traces  du  premier 
Gouvernement  auquel  leur  Patrie  a  été  foumife,  & 
prenez  garde  que  celui  qu’on  trouve  dans  les  An¬ 
nales  de  ces  Peuples  Infulaïres  doit  être  plus  ori¬ 
ginal  ,  doit  préfenter  une  image  plus  pure  de  la 
îégiflation  primitive  •„  car  les  Gaulois,  déjà  civili¬ 
sés,  déjà  fournis  aux  Loix  Romaines,  ne  purent  fe 
foumettre  à  celles  des  Conquérans  fans  les  mo¬ 
difier,  fans  réagir  en  quelque  façon  fur  la  puifiâncc 
qui  les  opprimoit;  au  lieu  que  les  Bretons  gros- 
fiers  ,  ignorons ,  &  demi  -  fauvages  n’avoient  gar¬ 
de  de  recouvrer  par  l’opinion  l’Empire  que  la  force 
venoic  de  leur  arracher.  Efpérons  donc  de  trouver 
quelques  lumières  de  ce  côté  -  la  ,  &  examinons 
particuliérement  quel  fut  le  Gouvernement  dut 
Saxons. 
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,  ®  cncftains>  c’efl  -  à  -  dire ,  des  Généraux  ou 

1 CS  ’  C°mmandent  à  des  tribus  entières  qu’ils 
appellent  Clams  ;  ils  en  font  les  protecteurs  les 

patrons  ;  ils  les  préfident,  ils  les  gouvernent’:  on 
c  1  flingue  ces  chefs  par  le  nom  de  Thane ,  c’eft-à-dire 
noble,  grand,  illuftre.  Dans  les  plus  anciens  titres 
-atms,  on  les  voit  défignés  par  ces  mots  :  Satrapæ, 
rmcipes  ,  Optimales  ,  Proceres  ;  ce  qui  s’éloigne 
beaucoup  d’une  conflitution  purement  monarchique 
ou  purement  démocratique.  L’aflemblée  de  ces 
Grands  feulement ,  &  non  de  toute  la  nation ,  for¬ 
me  le  Wtoenagemt.au  les  Etats- généraux.  Lk, 
comme  en  France ,  ou  trouve  des  hommes  libres  &  des 
Serfs  ou  Efclaves.  Ces  hommes  libres  appellés  Coer- 
Iss  (10)  paroiflent  être  le  même  ordre  de  Citoyens 
que  ceux  qui,  lors  de  l’établiffement  des  Seigneu¬ 
ries  en  France ,  furent  exceptés  de  ces  ufurpations, 
et  relièrent  fous  l’autorité  &  la  conduite  immédiate 
des  Comtes.  Quant  aux  Serfs,  il  y  en’eut'de  deux 
efpeces;  les  uns  Cultivateurs,  &  les  autres  Efclaves 
domeftiques.  Nous  voyons  encore  par  les  loix  d’ Al- 
fied  le  Giand y  que  les  Anglo-Saxons  avoient  établi 
des  Cc-nteniers  femblables  à  nos  Thungins  :  Enfin  jus¬ 
qu’ici  tout  paraît  aflez  femblable  dans  les  deux  na¬ 
tions  ;  excepté  qu’en  France  les  mœurs  &  la  Jégi- 
flation  des  vaincus  influèrent  davantage  fur  celles 

Ç10)  Le  mot  Cocric  fignifioit ,  laboureur,,  cultivateur.  le  mnr 
Allemand  Kcrl  qui  fe  prend  en  bonne  &  mauvaife  part,  comme 

fmjrid  1  d-  drô,C{.  un  d-rûl!  *'«*  hM>  *»  U  “ 

rite,  vit  d  être  puni,.,  paroît  venir  de  là. 

Plus  anciennement  Kerl  (îgnifioit  un  guerrier,  un  héros:  c’efl 
1  étymologie  du  nom  Carie  qui  en  langue  Celtia r  S  oronon 
çou  Karl.  Voyez  Pblloutibr  Wft.  des  cflL.  P 
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des  vainqueurs,  &  que  nos  Pères  ayant  toujouis  eft 
des  guerres  à  Contenir  ,  furent  obligés  de  fe  tenir 
plus  longtems  armés:  &  c’eft  peut -être -là  ce  qui 
conftitue  la  différence  entre  le  Wittenagemt  &  le 
Champ  de  Mars.  Les  Francs  toujours  en  guerre, 
l'ont  forcés  de  fe  rendre  tous  au  Champ  de  Mars 
pour  y  paraître  en  revue.  Les  Saxons ,  tranquilles 
&  fans  ennemis,  s’occupent  de  leurs  affaires  parti¬ 
culières  &  laiffent  les  Grands  décider  de  celles  de 

l’Etat. 

Maintenant  examinons  ce  qui  fe  paffe encore 
de  nos  jours  dans  la  patrie  de  ces  mêmes  Conque- 
rans,  je  veux  dire  en  RuJJle  de  en  Pologne  :  &  quon 
ne  foit  pas  furpris  que  je  rapproche  ainü  deux  Gou- 
vernemens  fi  différons.  Dans  le  premier,  les  Grands, 
oppreffeurs  du  Peuple,  font  opprimés  à  leur  tour 
par  un  Defpote:  dans  le  fécond,  les  Grands  ont 
fçU  fe  délivrer  de  la  tyrannie  qu’ils  exercent  fur  les 
autres;  mais  par-tout  je  vois  des  Thanes ,  dés  Boyards 
ou  des  Piajles ,  il  n’importe  comment  on  les  appelle, 
feuls  maîtres,  feuls  poffeffeurs  des  tenes,  feuls  par¬ 
ticipai  au  Gouvernement,  tandis  qu’une  pQpulace 
ferve  revendique  à  peine  une  part  dans  les  fubfi- 
ftances  qu’elle  fait  naître  (n).  Je  veux  croire  que 
les  Germains  ont  été  effectivement  ce  peuple  libre 
&  vertueux  que  nous  peint  Tacite ,  mais  je  me  per¬ 
mettrai  de  douter  que  ce  foient  ces  Germains -Ib  qui 
ayent  conquis  l’Occident;  &  tandis  que  je  verrai  le 

O  O  Le  Weregelde  ,  ou  prix  du  Eang  ,  cft  encore  en  mage  en 
Pologne*  Un  Gentilhomme,  qui  a  tue  un  Payfan  ierf  d  un  autre, 
eit  obligé  feulement  de  lui  eu  rendre  lin  pareil,  ou  de  payer  uns 
indemnité  très-modique. 
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Dannemark ,  la  Pologne,  la  la  Tartarie  mê¬ 

me  (12)  m’ofFrir  encore  des  vertiges  du  Gouver¬ 
nement  primitif  des  jbaibares^  tant  cjue  je  retrouve¬ 
rai  dans  ces  vertiges  une  grande  relation  avec  les 
faits  qu  il  s  agit  ici  d  approfondir ,  je  lerai  bien  tenté 
de  croire  que  le  chemin  que  j’ai  fuivi  ert  celui  de  la 
vérité.  En  general  voulez -vous  avoir  une  idée  du 
Gouvernement  féodal  modifié  par  Charlemagne  & 
fes  fuccefleurs  ?  Etudiez  le  Droit  Public  à! Allemagne. 
Voulez -vous  avoir  l’idée  d’un  Gouvernement  féo-1 
dal  antérieur?  Lifez  l’hirtoire  des  Peuples  du  Nord 
(i3)- 

J’ai  peine  à  quitter  cette  dirtinélion  du  Gouver¬ 
nement  féodal  en  deux  époques  ;  parce  qu’elle  me 

paroî t 

(12)  Il  nous  refie  encore  en  Ukraine  un  exemple  frappant  d’un 
Gouvernement  féodal  dans  toute  fa  pureté ,  &  tel  qu’il  a  dû  exi- 
li£i  pi imitivement.  Les  Czars  ont  donne  cette  Province  aux  Co- 
faques  à  condition  qu  ils  la  cultiveroient  de  qu’ils  feroient  obligés 
de  les  fervir  toutes  les  fois  qu’ils  en  feroient  requis.  Nul  éta- 
bliffement ,  nulle  légiflation  que  les  formes  militaires.  Cette  Pro¬ 
vince  efl  divifée  en  plufieurs  Régimcns  qui  forment  plufieurs  di- 
Rriéls.  Une  Compagnie  fait  un  village  aux  ordres  d’un  Capitaine  , 
lequel  dépend  à  ion  tour  d’un  Colonel  qui  réfide  dans  la  ville. 
UHctman  fc  tient  dans  une  efpece  de  capitale  qui  efl  un  camp 
retranché  ,  où  il  y  a  un  certain  nombre  de  cavalerie  &  d’infanterie 
tenu  toujours  en  paye.  Le  refie  travaille  de  cultive  fous  la  feule 
condition  de  paroître  en  armes  lorfqu’il  en  efl  befoin. 

de  Voltaire ,  (liift.  gén.)  reconnaît  le  Gouvernement 
féodal  jufque  dans  les  Timariots  ou  Z  mimât  s  des  Turcs.  Il  croit 
que  ce  Gouvernement  fut  toujours  impofé  par  les  Peuples  Tarta- 
rts  Occidentaux,  de  il  obferve  avec  raifon  que  Tamerlan  l’in— 
troduifit  dans  les  Indes ,  où  l’on  voit  encore  de  grands  vaffaux, 
tyrans  dans  leurs  diffère  ns  diflricts ,  mais  fournis  au  Mogol  fous 
les  noms  d 'Omras,  de  Rajas  de  de  Nabab. 

Peut-être  pourrait -on  objeéler  qu’il  n’eft  pas  néceflaire  de  don¬ 
ner  une  même  filiation  à  tous  ces  établifîemcns  ,puifqu’ils  parois- 
fent  une  fuite  aflez  néceffaire  du*  gouvernement  de  conquête. 
Une  chofe  finguliere,  c’eft  que  Fernand  Cortès  le  trouva  établi 
dans  le  Mexique ,  Là  comme  en  Allemagne  les  grands  Valfaux 
avoienc  le  droit  d’élire  l’Empereur ,  de  Ton  put  reconnoître  jufqu’aîi 
Roi  Elcdeur  de  Bohème  dans  le  Roi  Electeur  de  Tsleuco .  '  Voyuz 
U  O  M.  AJNTON  I  Û  DE  S  O  L  I  S. 
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pavoît  jetter  un  jour  plus  philofophique  fur  les  pre¬ 
miers  âges  de  notre  hiftoirc,  &  qu’elle  nous  donne 
des  vues  plus  grandes  &  plus  generales  fur  le  fort  de 
l’humanité  dans  ces  fiècles  d’ignorance.  Sans  examiner 


donc  0  le  mot  /e  -  od  a  fignifié  dans  l'on  origine  toute 
terre  accordée  comme  paye  ,  comme  fubfiftance 
(14)  ,  ce  qui  nous  autori ferait  encore  à  donner  une 
plus  ancienne  origine  à  la  féodalité;  il  nous  Urina 
d’obferver  que  ce  Gouvernement  dans  la  fécondé  é- 
poque ,  c’eft-à-dire , la  diftribution  des  fiefs, telle  que 
nous  la  voyons  fous  les  Rois  Capétiens,  ne  pouvoit 
fortir  que  d’un  Gouvernement  pareil  à  celui  qui  exr- 
ftoit  dans  la  première  époque;  que  ce  Gouvcine- 
ment  étoit  eh  lui-même  militaire  ce  oppreflîf,  qu 
tendoit  naturellement  à  une  Ariftocratie  (ij)  bai- 


(il)  C’eft  l’opinion  de  Chantereau  CVoy.  ortçt  des  fiefs ^  Liv. 
t  chao  11.')  U  pente  que  c’eft  mal  il  propos  que  le!  mot  j(-od  » 
traduit  par  celui  d tbtnefiüum,  &  qu’il  aurott  été  mieux  ren- 

&  éployé'  £ 

s? s  Hsr-  z&msnf  rp 

feodnni  Tous  la  féconde  race  fut  fynonyme  de  celui  de  uenquium 
'Sj  il  donne  des  preuves,  ("voyez.  Liv.  1.  enap.  _ 
rI(-h  Te  voudrois  bieu  aller  jufqu’à  la  fin  de  ce  chapitre, 
parler^  de  Favanture  qui  arrivé  àW,  lorfqu’il  ne  put  obtenir 
d’un  de  fes  Soldats  un  vafe  qu’il  vouloit  rendre  a  St. 
rn  effet  cette  hiftoirc  eft  devenue  un  lieu  commun  fur  lequel 
Lis  les  Auteurs  fe  font  fort  étendus  ,  chacun  abondant  dans  ton 
rens  .  comme  fi  la  cruauté  réfléchie  d’un  Roi  barbare  qui  atlas- 
fine  fon  lujet,  ou  la  brutalité  d’un  Skambre  qui  manque  de  re*: 
utéf  à  fon  Chef,  pouvoient  fonder  des  droits  dans  le  XV 111.  . 
cle  Te  ne  puis  cependant  m’empêcher  d’obferver  ici  que  la 
liberté  de  ce  Soldat  ne  prouve  pas  que  le  gouvernement  des  Franc, 
K  ^^aa.iqueVAdftocr?1iqu=.  Il  eft  =  UAnte 
de  conclure  du  gouvernement  militaire  au  gouvernement  cis  . 

1  d’aifteurs  ceux  qui  ont  fuit  1»  guerre  fcttem  ahez  que  quelque 
derpotique  que  loir  l’autorité  militaire  les  arconftances  obl.gen 
f0Uvent  ii  de  grands  ménagemens.  Il  n  eft  point  de  lunée,  U 
de  Général  d’armée  qui  n’ait  été  forcé  de  diffimuler  bten  des  of- 
fenfes.  On  fçait  l’hiftoire  de  ce  délcrteur  RruJJttn  ,  qui  mteirug  . 

Tome  IL  .  ® 
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bare,  &  qu’il  ne  pouvoit  manquer  de  détruire  à  la 
fin  toute  idée  de  liberté  &  de  propriété.  Dans  la 
Grande  -  Bretagne  ,  nous  voyons  les  Chieftains  & 
les  Thanes  Chefs  abfolus  d’immenfes  tribus ,  Tyrans 
Oc  toute  une  Province,  &  Rois  dans  le  Royaume: 
en  Rujfie ,  en  Pologne ,  le  cultivateur  efclave  &  le 
propriétaire  oifif  ou  brigand;  en  France  enfin  quel¬ 
ques  terres  distribuées,  cédées  comme  paye,  com¬ 
me  fubfiftancc  fous  le  nom  de  Terres  Sciliqaes  ou  fous 
celui  à.' Alleu  ;  &  les  principaux  domaines ,  les  plus 
riches  poiïeifions,  données,  reprifes,  prodiguées,  ar¬ 
rachées  fous  le  titre  de  Bénéfice:  richefles  alors  aufiî 
précaires  que  le  font  de  nos  jours  les  places  du  Mi- 
niftere  &  de  la  Cour.  L’établiffement  civil  de  la  na¬ 
tion  entière  n’efi:  que  le  quartier  d’byver  de  l’armée. 
On  connoît  fi  peu  le  prix  de  la  vie  agricole  &  do- 
meftique  ;  on  fent  fi  peu  le  bonheur  d’être  proprié¬ 
taire  &  pere  de  famille,,  que  pour  de  vains  titres, 
quelques  frivoles  prérogatives,-  quelques  droits  d’op¬ 
primer,  on  troque  fes  biens  en  Alleu  ou  autrement 
dit  fes  biens-fonds  contre  des  bénéfices  amovibles. 

Il  eil  vrai  que  bientôt  après, l’ufurpation  vint  au 
fccours  de  l’imprudence  :  mais  en  s’afiurant,  d’abord 
la  propriété  &  enfuite  l’hérédité  des  bénéfices,  oc 
étoit  bien  plus  jaloux  encore  de  l’honorifique  que 
de  l’utile.  C’eft  que  dans  le  fait,  l’utile  ne  réfi- 
doit  pas  dans  les  terres  qui  ne  produifoient  que  quel¬ 
ques  fubfiftances,  mais  dans  le  pouvoir  qui  donnoit 

par  Ton  maître  fur  les  caufes  de  fa  ddfertion,  lui  dit:  Je  m'en 

rais  parce  que  vos  affaires  vont  trop  mal.  Aîtens  la  fin  de  la 
campagne,  répliqua  le  Monarque:  Ji  elles  ne  vont  pas  mhux% 

Sic  u s  aé ferler v?i s  tous  deux. 
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de  l’argent.  C’eft  que  les  places  de  Comtes  &  de 
Ducs  rapportoient  plus  que  des  champs  mal  cultivés. 
De  là  cette  avidité  d’ufurper  le  droit  déjuger;  & 
de  là  le  principe  de  ces  Seigneuries  établies  dans  les 
terres  qu’on  avoit  arrachées  au  Domaine  Royal ,  ou 
à  la  Turifdiftion  des  Ducs  &  des  Comtes.  Les  Freda 
ou  amendes  étoient  devenues  les  métairies  des  nou¬ 
veaux  ufurpateurs:  &  il  eft  aifé  de  juger  quelle  acti¬ 
vité  mettoient  à  prévenir  le  crime  ceux-là  mêmes 
qui  vivoient  de  fentences. 

Ceci  explique  allez  naturellement  pourquoi  dès 
la  première  race,  &  dans  des  tems  encore  barbares, 
les  Francs  ont  fait  des  loix  très-détaillées  &  très- 
minutieufes.  En  effet  prefque  toutes  ces  loix  ne 
font  que  des  tarifs  d’amendes  pécuniaires.  On  eft 
étonné  qu’un  peuple  ignorant  &  greffier  ait  eu  un 
Code  dont  un  Chapitre  foit  employé  à  fpécifier  l’a¬ 
mende  que  doit  payer  celui  qui  aura  ferré  la  main 
ou  le  doigt  d’une  femme  libre  (16);  fur- tout  lors¬ 
qu’on  voit  que  ce  même  recueil  n’offre  pas  un  arti¬ 
cle  qui  donne  quelques  lumières  fur  le  Droit  public 
de  la  nation.  Qu’auroient  dit  les  Politiques  du  XIV. 
üèclc  fi ,  lorfque  la  Loi  Salique  décida  pour  Philippe 
de  Valois  contre  Edouard  III. ,  on  eût  fait  obfervcr 
que  cette  Loi  fondamentale  de  l’Etat  commençoit 
par  traiter  des  cochons  volés  Çde  furtis  porcorum )  ? 
On  parcourt  les  Loix  des  Lombards ,  des  Vifigoths , 


fiiT)  Si  (luis  homo  ingenuus  famhut  ingenuœ  manum  aut  A'igüum 
Rrinxerit  fol  XV.  ciilpabilis  judicetur.  Si  verà  brachium  jlnn- 
"xerit  fol  XXX.  calp.  die.  Si  manullam  frinxerU  fol  A IV  i 

$itlp  «  die*  , 

Lü  loi  nous  a  fait  grâce  des  autres  gradations* 
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des  Bourguignons ,  &c.  fans  trouver  autre  chofe  que 
ces  ennuyeux  &  ridicules  tarifs  (17).  Cependant 
il  faut  convenir  que  parmi  ces  nations  agreftqs,  nos 
ancêtres  doivent  obtenir  le  premier  rang  de  l’igno¬ 
rance  &  de  la  férocité.  Soit  que  les  Lombards  &  les 
Vijîgoths  ayent  été  originairement  des  peuples  plus 
doux  ;  foit  qu’ils  fe  foient  établis  chez  des  nations 
plus  policées;  il  eft  fur  qu’ils  ont  été  en  général 
moins  barbares  que  les  Francs .  Mais  ces  diftinftions 
di [parurent  bientôt.  Charlemagne  en  foumettant  tous 
ces  peuples  ne  parvint  que  trop  à  les  affimiler.  Il 
eft  aifé  de  fentir  que  de  ce  Gouvernement  irrégulier 
des  deux  premières  races  ;  de  cette  avidité  baffe  qui 
flattoit  &  dépouilloit  les  Souverains;  de  l’incertitu¬ 
de  qui  regnoit  alors  dans  les  propriétés;  de  cette 
fureur  d’envahir  &  de  tourner  tout  à  fon  profit, 
guerre  ou  juftice,  conquête  ou  magiftrature ,  il  dé¬ 
voie  réfulter  des  alternatives  perpétuelles  de  Tyran¬ 
nie ,  d’ Oligarchie  &  d’ Anarchie;  que  la  guerre  eut 
alors  un  aliment  continuel  ;  enfin  que  les  Peuples 
fe  déchirèrent,  &  que  le  fort  de  l’humanité  fut  plus 
malheureux  que  jamais. 

Cependant  il  devoit  fortir  de  là  une  forme 
de  Gouvernement  toute  nouvelle,  S  fi  extraordi¬ 
naire,  que  les  anciens  qui  ont  tout  difeuté,  tout 

Ort  J’en  citerai  cependant  un  article.  Le  Code  des  Fifîgoths 
Cliv.  11.  Tit.  1.)  défend  aux  Médecins  de  faigner  une  femme  en 
Tabfence  de  fon  mari  &  les  fouiner  h  l’amende  de  io  f.  en  cas 
de  transgreiïion.  Le  Titre  VI.  de  la  même  Loi  porte  que  li  un 
Médecin  tue  un  homme  libre  par  une  baignée  ,  il  fera  livré  aux 
parens  du  défunt  pour  être  tenu  en  fervitude.  S’il  n’a  tué  qu’un 
efclave  ,  il  fera  obligé  feulement  d’en  rendre  un  pareil.  On  croira 
aifément  que  cette  loi  eft  tombée  en  défi! étude.  Si  on  la  retnet- 
toit  en  vigueur,  la  Faculté,  comme  les  autres  Corps  politi¬ 
ques  ,  feroie  expofée  à  une  terrible  banqueroute. 
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conjecturé,  tout  deviné,  n'ont  jamais  rien  rêvé  de 
pareil.  C’eft  le  'Gouvernement  féodal  dans  Ion  le- 
cond  état  ,  dans  fa  régularité,  &  tel  qu’il  exide 
.encore  de  nos  jours.  Ce  Syftêmc  vafte  &  magmfi- 
que  ,  cette  machine  fi  compliquée  &  fi  fohde  en 
'  même  tems ,  ne  fut  pourtant  qu’un  effet  du  hazard , 
qu’une  modification  toute  naturelle  de  la  conllitu- 
tion  politique  qui  l’avoit  précédée. 

Lorsque  Henri  JH-  eut  befoin  de  fe  procui er 
fur  le  champ  les  fonds  néceffaires  pour  arrêter  les 
progrès  des  Efpagnols ,  il  dit  aux  propriétaires  de 
certaines  charges:  Voulez -vous  les  faire  paflèi  à  vos 
enfans,  donnez -moi  une  fomme  proportionnée  au 
prix  de  ces  charges,  «St  je  vous  en  affûterai  l’hérédi¬ 
té.  Du  tems  de  Charles  le  Chauve,  les  chofes  ne  le 
pafferent  pas  tout- à- fait  de  même,  &  je  crois  bien 
que  la  propofition  vint  des  poffeffeurs  ou  ufufrui- 
tiers  ;  mais,  quoi  qu’il  en  foit,  un  marché  tout  pareil 
fut  conclu.  Les  conceflïons  des  bénéfices  avoient 
toujours  renfermé  d’une  façon  implicite  l’impofition 
d’un  fervice:  un  obligé  doit  fervir  fofl  bienfaiteur  ; 
&  c’ell  ainfi  que  les  Starofties  font  encore  données 
en  Pologne  à  ceux  que  la  Couronne  veut  s’attacher. 
Charles  -  Martel  &  Charlemagne  jugèrent  à  propos 
de  rendre  ces  conventions  explicites,  en  preferh. une 
la  nature  &  les  limites  de  ce  fervice.  Charles  le  C. sau¬ 
ve  fit  par  crainte  ce  que  Henri  JH.  ne  fit  que  par 
befoin.  L’hérédité  fut  affurée  aux  poffeffeurs  des 
Bénéfices.  Mais  comment  toutes  les  terres  fe  trou- 
verent-ellcs  tout-à-coup  changées  en  Bénéfices? 
.Fgrla  vanité,  qui  parmi  les  Français  avoit  lait  facri- 
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fier  la  fureté  aux  honneurs  ou  à  la  richeffe  ;  par  la 
prétention  ou  1  envie,  qui  chez  les  Gaulois  avoient 
fait  un  point  d’honneur  de  snaffimiîar  aux  Francs ,  en 
transformant  des  Patriciens  en  Fendes  &  des  Séna¬ 
teurs  en  Amtrujlions  ;  enfin  par  Pufurpation ,  qui 
écrafant  les  foibles  avoit  envahi  les  petits  Allais  & 
les  terres  Saliques. 

Il  femble  qu’il* y  ait  dans  le  gouvernement  une 
certaine  quantité  de  pouvoir,  une  certaine  confidé- 
ration  qui  eft  toujours  confiante,  6:  qui,  lorfqu’el- 
le  éprouve  des  changemens,  ne  fait  que  palier  d’un 
endroit  à  l’autre.  Les  Rois  étant  avilis,  les  Grands 
.  furent  élevés.  Les  Grands  à  leur  tour  voulurent 
trancher  du  Souverain.  Moins  ils  avoient  gardé 
de  rapport  de  fubordination  avec  le  trône,  plus  ils 
en  avoient  exigé  de  leurs  inférieurs.  Il  leur  fut 
donc  facile  de  fe  mettre  à  leur  égard  à  la  place  du 
Prince  &  de  recevoir  de  leurs  Sous-ordres  l’homma¬ 
ge  qu’ils  rendoient  eux  -  mêmes  au  Chef  de  la  Mo¬ 
narchie.  De  là  les  arriéré -fiefs  &  toutes  les  rami¬ 
fications  de^a  féodalité.  Qu’on  fe  figure  un  Inten¬ 
dant  s’attribuant  l’autorité  abfolue  dans  une  Provin¬ 
ce  :  fes  Secrétaires  feront  bientôt  des  Secrétaires 
d’Etat;  fes  Subdélégués,  des  Intendans  des  finances; 
&  fes  Elus,  des  Préfidens.  Quiconque  a  voyagé  en 
Allemagne  a  pu  reconnoîcre  les  traces  de  cette  infa¬ 
tuation.  Le  même  Prince  que  vous  avez  laifle  peu 
de  jours  auparavant  à  Vienne  ou  à  Berlin  dans  l’an- 
dchambre  d’un  Minifire,  ou  défilant  à  ]a  tête  d’une 
garde,  s’il  vous  reçoit  dans  fa  petite  réjtdence ,  n’y 
paroî  t  plus  qu’entouré  d  une  Cour,  où  vous  voyez 
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4es  Officiers  de  toutes  les  cfpeces ,  qualifies  de  tou¬ 
tes  fortes  de  titres  &  fouvent  chamarrés  de  rubans. 

Là  tout  eft  Officier,  Domeftique  ou  Soldat;  de 
façon  que  rien  ne  manque  à  cette  Principauté ,  fi 

ce  n’cft  un  peuple  &  des  terres. 

Il  en  arriva  de  môme  en  France.  Les  Grands 
s’affermirent,  la  Nobleffe  s’aggrandit,  le  Clergé 
s’enrichit:  Il  n’y  eut  que  le  Peuple  d’oublié  ;  c’étoit 
la  dépouille  que  tout  le  monde  fe  difputoit ,  la  proye 
dont  on  partageoit  la  curée.  On  peut  jugei  de 
fa  fituation  fous  le  Gouvernement  féodal  par  les  pri¬ 
vilèges  accordés  aux  Communes  (18):  c’eft  la  per- 
miffion  de  faire  enfeigner  à  lire  &.  à  écrire  à  fes  En- 
fans  ,  de  vendre  fes  denrées  au  marche  dans  un  tems 
convenable,  &,  ce  qui  eft  le  plus  remarquable,  la 
liberté  d’accommoder  les  procès.  Eneiret,  comme 
je  l’ai  déjà  obfervé,  la  juftice  étant  un  des  meil¬ 
leurs  revenus  du  Seigneur,  c’étoit  une  cfpece  de 
contrebande  que  de  terminer  une  affaire  à  l’amiable. 
Ce  principe  d’avarice  fe  fait  encore  reconnoitre  dans 
une  autre  loi  de  ce  tems -là.  Les  Juijs  payoïent 
des  capitations  énormes:  or  lorfqu’un  d’eux  vouloit 
fe  faire  Chrétien, à  lui  permis; mais  il  devoir  indem- 
nifer  fon  Seigneur.  C’étoit  une  ame  dérobée  à 
l’Enfer,  mais  un  corps  à  rembourfer  au  inonde. 
Tel  étoit  l’efprit  fifcal.qui  regnoit  alors,  qu’une 
çonverfion  étoit  regardée  comme  une  banqueroute  , 
que  le  Paradis  même  n’avoit  pas  droit  d’azyle. 
Alors  on  vit  un  Etat  fans  Loix ,  une  Monarchie  fans 
Chefs,  un  Roi  fans  Sujets.  Les  branches  mufti- 

Q8}  Voyez  l’Abbé  de  Mably  T.  II.  chap.  1. 
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pliées  firent  difparoître  le  tronc;  &  l’Etat  fur  fem- 
,  Wfble  à  ces  amas  de  ronces  qui  s’entrelaçant  dé 
façons  différentes,  ne  lai  fient  plus  apercevoir 
h  tige  qui  tient  à  la  terre.  Tous  les  droits  allèrent 
fe  perdre,  s’abîmer  dans  le  Droit  féodal.  Ceux  de 
la  Souveraineté  difparurent  comme  les  autres,  &  le 
Sujet  rebelle  ne  dut  plus  encourir  d’autre  punition 
que  la  confiscation  de  fon  fief.  (i9)  U  ne  refta 

J:tr?uTT:a/:  ?,Tne  d!!ns  r°n  ^  de  ^ & **  **  m 

que  longue  Louis  XI IL  marcha  en  Lorraine  h  la  tête  de  fAr- 

Ti^ic--Lan  pour  s  oppofer  aux  progrès  de  Galas  Général  de  rp»n. 

peicLir,  la  plupart  des  Gentilshommes  voyant  que  la  camWum 

jram01[  e"  longueur ,  s’ennuyèrent  de  relier  à  Tsrmée  &  feu 

Retournèrent  chez  eux.  Leur  procès  leur  fut  fait  par  ordre  du  Roi 

ou  pietendit  les  punir  de  mort  comme  déferteuss  ;  mais  Ch  an- 

7*ree“-  I1.11  ét01t  P°ur  lors  Confeiller  au  Confcil  fouverain  de  Nat 

fy  ,  louout  que  ces  Gentilshommes  n’ayant  été  obligés  de  fervir 

f  ilUf™  ,de  let'rsrfiefs  ’  ne  poovoiem  être  punis  que  par  b 
>o  hlcatiou  de  ces  fiefs.  Cet  avis  fut  fuivi.  F 

,  \i]  r°‘.1  ^eut  fe  rendre  raifon  de  la  multiplicité  énorme 

des  inféodations  èc  fous-inféodations  de  toute  efpece,  il  faut  faire 
réflexion  que  dans  les  tems  où  elles  prirent  naiflhnce  les  sic 
gneurs  étoient  prefque  toujours  en  guerre;  &  qu’il  n’y  avoir  alors 
iii  troupes  fhpeiidiées ,  ni  argent  pour  les  payer;  que  d’ailleurs 
nuand  même  ,1  y  en  aurait  eû  ,  toutes  les  foies’nSïiMfres  confi-’ 

Smi ,  iguld'1rmenC  '  !•  e,,r  devenoit  impoflible  d’augmenter  le 
i. omble  de  leurs  troupes  fans  augmenter  celui  de  leurs  vaflàux.  CVft 

J.our  cela  qu  on  inféoda  les  droits  de  chalfe  ,  le  péage  des  chemins 
les  boutiques  des  foires,  &  jufqu’aux  fours  banaux.  (Voyez  Brus-’ 
Sol,  do  l  uf âge  c.es  fiefs}.  Cet  Auteur  célèbre  a  confervé  une  lifte 
de  130  Gentilshommes,  qui  du  tems  de  Philippe  de  Valois  re¬ 
muent  en  fief  des  pendons  fur  le  Tréfor  Royal.  Il  a  très-bien 
pi ouve  encore  ce  que  Mézerai  avoir  dit  avant  lui,  c’eft  que  nen- 
dant  plus  de  300.  ans  le  Royaume  de  France  avoit  été  gouverné 
<.0)ii  me  un  giand  fief  ;  tous  les  rapnorts  entre  le  Souverain  &  les 
&iqots  étant  devenus  des  rapports  de  féodalité.  Bmtfel  fonde  cette 
opinion  fur  ces  trois  points  effentiels.  1°.  Que  l’époque  de  la  ma- 
joiite  des  Lois  fut  fixée  à  ai  ans  ,  qui  e'toit  l’âge  de  la  maio- 
rit-  feodale.  20.  (x)ue  le  Roi  pouvoir  tenir  des  fiefs  de  les  Su» 
jets,  i;  s  obliger  à  certaines  conditions,  comme  de  fournir  un 
homme  qui  le  repréfentàt  &  fît  le  fervice  à  fa  place.  30.  oue  je 
vnlfal  à  qui  le  Roi  Vêoît  ou  refulbit  le  jugement  dans  fa  Cour"  pou¬ 
voir  armer  fes  vnflaux  contre  lui  &  pourfuivre  Ton  droit  par  la  force 
M;  Hume  rein  arque  auffi  au  lujet  clés  inféodations /que  '  U 
Jurifprudence  féodale  s’étant  univerfeîlement  établie  &  étant 
‘devenue  la  feule  qui  fut  généralement  reconnue ,  les* poiïefleurs 
des  biens  allodiaux  s’ennuyèrent  bientôt  d’être  expo.és  à  tous 
les  excès  n op  coxdinuns  dans  ces  tems  barbares  ,  c\:  préférèrent  à 
la  propriété  abfolue  une  pui'fçiïion  limitée,  qûi  leur  \aluit  la  pro* 
^etton  du  Suztum.  1 
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qu’au  droit  barbare,  affreux;  celui;1  de  'a  1L,C' 

Tous  les  Barons ,  tous  les  poffeffeurs  de  e  s 
autorifés  à  combattre  entre, eux,  &  ijeme  J 
leurs  Souverains,  toutes  les  fois  que  la  féodalitc  n  y 
feroit  pas  compromife.  La  juftice  garda  un  profond 
lilence,  &  lai 01a  le  Duel  décider  du  droit;  jugunen 

bien  digne  de  ces  hommes  féroces. 

Cependant  la  fureur  a  des  termes  ,  &  ce 
qu’on  nomme  courage  a  de  tout  tems  reconnu  des 
limites.  L’intérêt  perfonnel,  l’amour  de  laçonfcr- 
vation  ont  toujours  réclamé  lourdement  contre  le 
nréiuaé  ;  &  notre  ancienne  Noblcffe,  toute  que- 
relleufe  qu’elle  étoit,  préféra  bientôt  l’arbitrage  du 
Clergé  à  ces  jugemens  atroces  ou  le  vainqueur 
pavoit  fouvent  de  fon  fang  un  avantage  toujours  fte- 
rilé.  Les  Evêques  qui  s’étoient  déjà  arrogés  un  pou¬ 
voir  égal  à  celui  des  premiers  Vaffaux;  qui  avotent 
affilié  à  tous  les  Parlemens,  &  qui  avoient  fignalé 
leur  autorité  par  des  entreprifes  contre  la  Couronne; 
les  Evêques,  dis-je,  ufurperent  encore  le  droit  de 
iuaer.  Us  s’étoient  déjà  ingéré  dans  toutes  les  affal¬ 
as  qui  avoient  un  rapport  indireél  avec  la  religion; 
comme  les  mariages,  à  caufe  du  facrement;  les  te>- 
tamens ,  à  caufe  des  legs  pieux  ;  les  traités,  à  cau- 
fe  du  ferment  qu’on  avoit  coutume  d’exiger.  Ils  en 
vinrent  enfin  à  cette  maxime  générale  que  tout  pro¬ 
cès  étoit  de  leur  compétence,  parce  que  des  deux 
partis,  l’un  attâquoit,  l’autre  dcfendoit;  1  un  amr- 
rnoit  l’autre  moit:  or  d’un  côté  ou  de  1  autre,  il  y 
avoit  péché  ;  donc  &ç.  Cette  logique  cil  meilleure 
qu’on  ne  pente  ;  &  peut  -  être  ceux-là  font  -  ils  plus 
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fubtils ,  mais  auffi  abfurdes  que  nos  peres ,  oui  veu 

lent  chercher  l’erreur  ailleurs  que  dans  le  Prèmie:ï 
principe.  r 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  arriva  que  tandis  que  l’E- 
glife  ufurpoit  l’autorité  fur  les  Puiffances  féculieres, 
le  Pape  ufurpoit  l’autorité  abfolue  fur  l’Eglife:  & 
comme  le  premier  ufage  du  defpotifme  eftVagres- 
fion,  les  Papes  n’eurent  pas  plus  tôt  difcipliné  leur 
mhce  ,  qu’ils  attaquèrent  les  Couronnes  les  plus 
re  pcctablcs.  De  là  cette  fuite  d’entreprifes  infen- 
lecs ,  &  fouvent  heureufes,  ces  excommunications 
prodiguées,  ces  Royaumes  diftribués, ces  Royaumes 
enlevés,  ces  couronnemens,  ces  dépolirions,  &  tant 
de  faits  ridicules  &  atroces  qui  font  rougir  l’hiftorien 
&  gémir  le  leéteur. 

J  e  m’arrête  ici ,  parce  que  mon  deffein  n’elt  pas 
de  faire  l’hiftoire  de  ces  tems  malheureux.  Ces  funes¬ 
tes  objets  ont  été  crayonnés  de  main  de  maître: 
Et  que  peut  -  on  écrire  après  l’ejjai  fur  l'hiftoire  géné¬ 
rale?  Je  me  contenterai  donc  d’obferver  que  dans 
nos  rapides  réflexions  nous  avons  déjà  parcouru  les 
fix  premiers  fiècles  de  notre  Monarchie,  &  je  re¬ 
marquerai  que  c’eft  précifément  ce  tems -là  qu’on 
peut  regarder  comme  la  première  Végétation ,  la  mar¬ 
che  progrelïïve  des  mœurs  &  des  ufages.  C’efl:  alors 
que  toute  habitude  a  commencé,  que  tout  principe 
a  pris  naifiance.  Rappeliez  -  vous  les  idées  principa- 
ü-s  qui  doivent  s’être  gravées  dans  votre  mémoire  : 
la  vallon  de  Barbares,  gouvernement  barbare  ;  ufur- 
pation  de  quelques-uns,  ufurpation  d’un  plus" grand 
nombre ,  tyrannie  générale  ;  les  guerres  civiles  légb 
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timées  te  hommes  armés ,  toute  la  terre  arro- 

fée  de  fane; ;  des  guerriers  féroces  las  de  fe  ce 
chirer  entre  eux ,  &  combattus  à  la  fois  par  une  c 

dulité  abfurdc  &  par  une  honteufe  débauche ,  cher¬ 
chant  en  Afie  une  expiation  pour  leurs  crimes;  lé- 
t  des  Peuples  Occidentaux ,  &  prefque  tou^s  leurs 
richeffes  abîmées  dans  les  fables  de  la  1  _ 

culture  abandonnée  ;  le  Clergé  profitant  feul  a- 
vemdement  général,  comme  ces  hardis  feelerats  qui 
volent  au  milieu  des  incendies;  enfin  toutepol.ee 
divin-  &  civile  violée  &  exagérée  tour  a  tour,  les 
malheurs  la  folie  des  hommés  vous  paraîtront  par- 

^Tieur  comble:  Et  vdn,p«ce^ 

je  voulois  vous  faire  obferver.  1  affe  le  XII.  fie  , 
vous  fie  verrez  plus  qu’une  marche  rétrogradé:  le 
genre  humain  commence  à  donner  que  que  figue 

d’el'pérance  :  c’eft  un  malade  qui  apres  le  dernier  ef¬ 
fort  de  la  fièvre  laiffe  voir  quelques  fymptomes  à  u- 
r,e  crife  favorable;  mais  il  ne  fort  d’une  ongue 
agonie  que  pour  refpirer  un  moment  &  retomber  en¬ 
core.  Le  mal  qui  ne  s’affoiblit  que  par  dégres,  pa- 
roît  terrible  dans- fies  retours,  &  tout  ]ufqu  a  lac 
valefcence  porte  un  caradlere  effrayant. 

'Landis  que  les  guerres  civiles  defolent  la  francs, 
la  niété  vient  la  première  au  fecours  de  l’humanité. 
La  paix  du  Seigneur  fait  un  partage  bizarre  des  jours 
de  la  femaine,  dont  les  uns  font  deftines  au  com¬ 
merce,  les  autres  au  carnage.  Louis ,  par  des 
■ioix  civiles,  mais  non  moins  pieufes  dans  leur  objet, 

le  droit  de  1.  gu«re  &  ^chaîne  en  Sud- 

que  façon.  Philippe  le  Bd  va  plus  loin  :  il  défend 
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qu’on  faffe  ufaae  dp  pp  h i-p,v  i 

celui  même  In  x  ^  qUand  ü  Ve^ 

ç  ■  ,  '  ’  11  Prétend  que  toutes  les  fois  qu’il 

ai  la  guerre,  il  doit  en  avoir  le  privilège  exclufif 

i  “r  t  ri: « 

jui  jfdiétions  Cous  Lom  &  fes  fuccefiêurs  ;  la  cré 
auon  des  difïerens  tribunaux,  oit  les  caufes  qui  fe 
cado,c„t  ordinairement  da„  les  eombats,  r„ 

•  -  portées  par  appel;  les  affranebiflemens ,  les  priviïé- 
ges  aceordes  au*  Communes,  premières  reil, entions 

h  nation"  “-mr°  0"t,as&;  «fi»  te  airemblées  de 

la  nanon,  ou  toutes  les  elafe  des  citoyens  font  re. 

préfentees,  ok  ils  peuvent  fe  plaindre  de  ,e„rs 
:&  en  demander  le  remede;  tels  font  les  premiers 

P- Par  lefqueis  la  fureur  rétrograde  vers” 

qui  pourroit  ne  pas  s’attendrir  fur  le  fort  desneu- 
p  es,  lorsqu’on  voit  que  leurs  premières  loix  ont  été 
d  s  loix  de  pacification  ?  Voyez  en  France  la  paix 
du  Seigneur  ,  en  Angleterre  la  paix  Royale,  The 
mgs  peace,  en  Allemagne  la  paix  publique  &c  Les 
premières  conventions  qu’ont  à  faire  ces  Etres, tous 
emblables,  tous  fortant  de  la  même  origine,  c’efl: 
de  convenir  de  ne  plus  s’entretuer. 

Sans  doute  que  ce  feroit  une  chofe  bien  curieufe 
que  d  examiner  les  diverfes  routes  par  lefquelles  fe 
om.  fatts  ces  letours  vers  la  raifon.  L’Abbé  Terraiïm 
a  remarqué  avec  beaucoup.de  fineiTe  que  dans  les 
fciences  exactes,  les  hommes  n’ont  eû  befoin  que 
d  application  pour  trouver  la  vérité;  de  façon  que 
leur  marche  a  été  directe  de  l’ignorance  à  la  fcience- 

fieu  que  dans  les  chofes  de  raifonnement  ils  on; 

pujouis  été  Obliges  de  pafiçr  par  le  faux  avant  que 
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fl  arriver  nu  viai  q?o>  . 

moins  applicable  à  la  politique  qu’à  la  pWofophic 
Que  de  fottifes  pour  remédier  a  des  fottifo  Que 
d’étals  pourris  &  vermoulus  pour  foutenm  des  fabri¬ 
ques  chancelantes! 

Le  Gouvernement  féodal  reçoit  en  France,  en 
Angleterre ,  en  Allemagne  &  en  Italie ,  à  peu  près  au 
même  dégré,  à  peu  près  fous  les  mêmes  formes. 
Comment  ces  Etats,  en  partant  des  memes  princi¬ 
pe-  font -ils  parvenus  à  des  réfultats  fi  diffeiens 
Chofe  étonnante!  Dans  les  fecoufles  quépiouve 
Y  Angleterre,  la  féodalité  fe  maintient;  les  grands 
VaflauK  fe  rallient  pour  foutenir  leurs  droits  ;  ils  les 
étendent,  les  rendent  plus  facrés,  plus  definis,  & 
il  en  réfulte  le  Gouvernement  de  propriété  &  de 
repréfenution ,  le  Gouvernement  libre  &  demi  -  Dé¬ 
mocratique  que  nous  voyons  de  nos  jours. 

En  France,  loin  de  foutemr  l’ancienne  conflitu- 
tion  ,  on  introduit  de  nouvelles  formes  :  au  Syftême 
féodal  on  fubftitue,  ou,  fi  l’on  veut,  on  mêle  des 
Etats-Généraux  o'u  la  nation  paroît  toute  entière  dans 
fes  Députés,  &  n’eft  plus  repréfentee  par  une  An- 
ftocratie  militaire:  à  la  place  de  ces  Clercs ,  de  ces 
Afieffeurs  qui  aidoient  le  Suzerain  dans  l’exercice  de 
la  iuftice ,  on  établit  des  Cours  fouveraines ,  con- 
ttances  a  permanentes,  qui  forment  des  Corps  de 
Magiftrature ,  &  deviennent  bientôt  depofitaircs  des 

(ao)  On  dirait  que  la  Vériti  JQ 

prie  humain,  li  reffemble  aiïlz  *  .  heurter  contre  les  lam- 

bn",  d“.ntUdc  trouvé  U  "fenêtre  qu’une  main  bienftifant*  vient 
4e  Ui  ouvrir. 
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Ioix  ;  la  nation  a  de  fréquentes  Affetnblées ,  des  Jufes 
&  des  Loix,  &  il  en  réfulte  une  Monarchie  abfoiue. 

En  Allemagne,  l'ignorance,  la  férocité,  Jadis- 
fention,  la  rivalité  entretenues  par  l’équilibre  des 
pouvoirs,  durent  plus  longtems  qu’ailleurs;  la  for¬ 
ce  décide  de  tout,  &  la  force  elt  toujours  alternati¬ 
ve  entre  les  membres  de  l’Etat.  Nul  accord ,  nui 
point  de  réunion  ne  relie  aux  efprits  divifés  &  il  fort 
de  là  le  Gouvernement  Germanique  tel  qu’il  elt  de 
nos  jours,  c’eft-à  -  dire,  le  Syflême  politique  le 
mieux  fuivi  &  le  plus  régulier. 

En  Italie ,  deux  Tyrans,  fous  prétexte  d’être 
fuccefl'eurs,  l’un  des  Céfars ,  l’autre  de  St.  Pierre, 
fe  difputent  fans  celle  le  pouvoir  abfolu  :  c’eft  pour 
la  Monarchie  univerfelle  qu’on  combat;  &  après  de 
longues  guerres,  de  grands  fcandales,  &  de nom- 
breufes  atrocités,  il  réfulte  de  là  une  multitude  de 
Républiques  &  de  petits  T.yrans;  un  Gouvernement 
tout  femblable-  à  celui  de  la  Grecs  du  tems  d’ Ale* 
ccanâre  &  de  fes  fuccelïeurs. 

Voir. À  des  événemens  bien  étranges,  bien  con- 
tradiftoires  à  leurs  principes.  Peu  de  mots  fuffiront 
pourtant  pour  en  rendre  raifon.  En  Angleterre  les 
pi  emieres  réclamations  ont  ete  des  Grands  contre  la 
Couronne  ;  en  France,  de  la  Couronne  &  du  Peu¬ 
ple  contre  les  Grands;  en  Allemagne,  l’éleéiion  des 
Empereurs  s’étant  maintenue,  a  maintenu  à  fon  tour 
&  le  rang  auquel  tous  les  Grands  pouvoient  préten¬ 
dre,  &  les  droits  que  tous  les  Grands  vouloient 
conferver  ;  en  Italie,  la  concurrence  des  Souverains, 
les  viciflltudes  de  leur  pouvoir,  &  fur- tout  le  peu 
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&  proportion  de  leurs  forces  avec  leurs  prétentions, 
biffèrent  aux  foibles  le  tems  de  s’élever  &  de  s  af¬ 
fermir  Les  fecours  mendiés  de  part  &  d’autre  mul¬ 
tiplièrent  les  privilèges;  les  villes  s’affranchirent 
dans  les  troubles  civils,  &  le  Népotifme  multiplia 
les  Principautés. 

En  Angleterre,  les  Grands  armés  contic  leurs 
Rois  crurent  devoir  fe  concilier  la  Bourgeoifie,  & 
particuliérement  les  villes  commerçantes.  Ils  ffipu- 
lerent  de  nouveaux  privilèges  pour  cet  ordre  de  Ci¬ 
toyens  déjà  favorifé  par  les  Souverains,  qui  vou- 
loient,  comme  en  France ,  l’oppofer  au  pouvoii 
exorbitant  des  Barons,  &  qui  ne  manquoient  pas 
aufli  de  lui  faire  payer  leurs  bienfaits.  La  grande 
Charte  ayant  été  reconnue  comme  Loi  générale ,  & 
foutenue  par  un  certain  nombre  de  gardiens ,  tou¬ 
jours  affemblés,  toujours  en  activité,  fous  le  nom 
de  Confervateurs  (  fage  précaution  à  qui  elle  fut 
redevable  de  fa  durée) ,  il  arriva  que  les  Barons  for¬ 
mèrent  deux  claffes,  les  PuiJJans  &  les  Moindres. 
(21).  Mais  la  tranquilité  s’étoit  établie,  &  l’afii- 
duité  au  Parlement  étoit  devenue  une  charge,  une 
dépenfe ,  qui  ne  pouvoit  être  fupportee  que  par  les 
plus  riches  des  Barons ,  les  moindres  ou  négligés ,  ou 
peu  curieux  des  affaires  fe  confondirent  bientôt  avec 
les  ümples  Chevaliers  (22)  &  parurent  plus  foi- 


rot's  tup  irfTer  Barons.  Voyez  Hume  T.  II.  pag.  S 5  &  fuiv. 
(21)  The  lejjer  M>Q  y  l’origine  de  ce  que  les  Anglais 

i  attachons.  Après  que  Guillaume  eut  confilqué  toutes  les  teires 
Ls  An  p  loi  s  <Sr  les  eut  données  aux  Normands  h  titie  de  Baron - 
-ils  ou  de  V*MU  fiefs  ,  ceux-ci  ibus-infeoderent  plufieurs  parties 
de  leurs  fiefs,  ce  c;ui  établit  des  Vallaux  d  un  fécond  ordre.  I  -  • 
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gneux  d’éviter  les  féances  au  Parlement  que  d’y  oc¬ 
cuper  le  premier  rang.  Mais  les  Rois  toujours  at¬ 
tentifs  à  ces  deux  grands  objets,  l’humilitation  des 
Grands  &  l’inté,  5:  du  fifc,  imaginèrent  d’oppofer  à 
la  Noblefle  le  concours  des  forces  fubalternes.  E- 
dovard  I.  ordonna  aux  Shérifs  ou  premiers  magiftrats 
des  provinces,  d’envoyer  au  Parlement  deux  Che¬ 
valiers  ou  Gentilshommes  de  chaque  diftriél.  Ces 
dernieie  ne  dédaignèrent  pas  de  {léger  avec  lés  Bour¬ 
geois  î  ils  fient  meme  csule  commune  avec  eux^ 
préfenterent  des  requêtes ,  des  projets  de  réforma¬ 
tion  &c.  Les  Rois  les  ayant  écoutés,  leurs  fuccès 
leur  donnèrent  de  la  confifiance;  &  ainfi  fe  forma 
peu  -  à  -  peu  la  Chambre  des  Communes ,  qui  de  tou¬ 
tes  les  parties  du  Gouvernement  Britannique  eft  la 
plus  fondée  en  raifon  &  la  plus  favorable  à  la  pro¬ 
priété.  Des  flots  de  fang  ont  coulé  depuis  pour  ci¬ 
menter  l’édifice  que  nous  voyons  de  nos  jours  :  édi¬ 
fice  fuperbe  &  folide ,  mais  qui  porte  fur  une  baze 
Gothique,  &  dont  les  proportions  accufent  encore 
fa  groffiere  origine.  Cependant  quelque  contrafte 
qu’il  préfente  entre  le  plan  informe  de  fes  fondations 
&  les  beautés  dont  il  a  été  décoré  depuis ,  il  offre 
à  nos  yeux  une  efpece  d’unité  où  plutôt  de  conti¬ 
nuité.  C’efi:  la  façade  du  Vieux  Louvre  ornée  de  la 

colonnade 

premiers  appellés  Ckiefienants  fe  trouvèrent  au  nombre  de  700, 
v5c  les  autres  appellés  Knights  -  fées ,  au  nombre  -de  50215.  Ou 
voit  que  les  origines  fe  rapportent  allez  dans  les  deux  Royaumes  ; 
mais  en  France,  la  fous  -  inféodation  ne  dégradoit  point  les  per- 
fonnes ,  puilque  les  Rois  eux -mêmes  rendoient  htqnmage  à  leurs 
Sujets  pour  les  arriéré -fie fs.  Il  n’en  fut  pas  de  même  en  Angle - 
,  terre .  C’efi:  ce  qui  a  établi  la  différence  entre  la  Nobleife  de  les 

Gentilshommes.  JSobillty  aud  Gentry . 
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colonnade  de  Perrault:  mais  ce  n’efl:  point  cet  amas 
confus  de  bicoques, de  boutiques,  &  de  maifonnettes 
coufues  ou  mêlées  à  un  ancien  Palais  ;  ce  n’efl:  point  . 
ce  détordre  incroyable  qu’on  trouve  encore  dans  no¬ 
tre  capitale  &  dans  notre  politique.  Je  m’explique. 

Nous  avons  vû  le  Gouvernement  d'Angleterre 
fe  modifier  infenfiblement  en  conservant  toujours  les 
premiers  principes  de  fa  conftitution,  le  Roi  le 
Parlement.  A  la  vérité ,  ce  Parlement  fe  divife  en 
deux  Chambres;  mais  fi  les  Communes  acquièrent 
un  pouvoir  égal  à  celui  de  la  Chambre-haute,  c  eft 
toujours  la  fuite  d’un  même  fyftême,  ce  font  de 
nouvelles  branches  forties  d’un  même  tronc.  En 
France,  il  en  va  tout  autrement.  Les  peuples,  las 
de  la  tyrannie  des  Grands  &  de  l’anarchie  générale , 
ont  recours  à  l’autorité  Royale.  Philippe  Aughjie ,  pat 
des  aftions  héroïques,  &  &.  Louis ,  par  fes  vertus  mo¬ 
rales,  juftifient  cette  confiance  ;  mais  Philippe  le  Es l , 
Politique  inconfidéré ,  Monarque  ambitieux,  éc Sou¬ 
verain  avide,  ne  tarde  pas  a  difïiper  le  preuige... 

Avant  d’aller  plus  avant,  remarquons  que  le 
Gouvernement  féodal  François  difFéroit  du  Gouver¬ 
nement  féodal  Anglais  en  ce  que  celui-ci  av.oit  con- 
fervé  les  Affetnblées  ouParlcmens.  Or  les  Aflemblécs 
font  la  fource  de  toute  liberté.  N’importe  quelles 
foient  les  loix  &  les  ufages  ;  toute  nation  reprélén- 
tée,  tout  corps  affemblé  finiront  par  acquérir  un 
grand  pouvoir  politique.  En  France ,  le  nouveau 
Gouvernement  féodal,  ou,  pour  ne  pas  peidio  nuis 
idées,  celui  de  la  fécondé  époque ,  avoit  bien  mieux 
léuffi  à  détruire  toute  trace  de  l’ancien.  Lors  donc 
Tome  IL  G 
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que  Philippe  le  Bel ,  par  Tes  conciliions.  Tes  change¬ 
ons  dans  les  monnoyes ,  Tes  querelles  avec  la  Cour 
de  Rome,  fe  .crut  obligé  de  convoquer  la  nation, 
il  le  trouva  conduit  à  trois  nouveautés  qui  ont  fait 
ue  fon  rogne  une  époque  très-intëreffante  dans  l’hi- 
ftoire.  i°.  Il  affembla  la  nation  dans  une  forme  ci- 
viie  qui  ne  reffembloit  pas  à  ces  Parlemens,  à  ces 
Champs  de  Mai ,  d  ou  emanoient  les  loix  des  Mé¬ 
rovingiens  &  des  Carlovingiens  (23).  20.  Il  y  fit  en¬ 
trer  la  Bourgeoifie  fous  le  nom  de  Tiers -Etat.  30. 
Dans  le  même  tems  à-peu-près,  il  établit  en  qua¬ 
tre  endroits  de  fon  Royaume  des  Cours  de  Juftice 
fédentaires  que  nous  appelions  à  préfeu  t  Parlemens. 

Il  paraît  qu’en  France,  comme  en  Angleterre,  la 
Noblefl'e  dut  perdre  quelque  crédit  par  l’interven¬ 
tion  du  1  iers  -  Etat  dans  les  affaires  publiques  ;  mais 
en  revanche  il  s’en  fallut  de  beaucoup  que  les  Com¬ 
munes  n’obtinûènt  la  même  confédération  qu’en  An¬ 
gleterre.  Là  elles  avoient  pour  modèle,  pour  objet 
d  émulation,  la  Chambre  des  Pairs  dont  le  pouvoir 
é’-uit  confiant  &  reconnu  ;  ici  elles  parurent  éton¬ 
nées  du  rôle  qu’elles  alloient  jouer;  &  femblables 
à  un  fubalterne  qu’un  Grand  admet  à  fa  table,  elles 
fe  crurent  obligées  de  payer  par  de  baffes  flatteries 
le  nouvel  honneur  qu’on  leur  faifoit.  D’ailleurs  les 
Etats -Généraux  ne  furent  convoqués  que  rarement 
&  à  la  volonté  du  Souverain  qui  n’avùit  garde  de 

(23)  Pafquier  ne  témoigne  pas  une  grande  eftime  pour  les  nou¬ 
veaux  Etats  -  Généraux.  Chaque  ajj  'emblée  ,  dit -il,  fut  marquée 
par  des  Jacrifices  de  la  nation  ;  Et  ji  Von  a  prétendu  que  les 
Conciles  ont  tous  enlevé  quelque  chofe  à  V autorité  Papale ,  on 
peut  dire  que  les.  Etats  -  Généraux  ont  tous  cédé  quelque  chofe  à 
E  avidité  des  Rois, 
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les  affembler ,  à  moins  qu’il  ne  fe  crût  bien  afluré 
de  leur  complaifance,  ou  que  les  befoins  de  l’Etat 
ne  fuffent  devenus  trop  urgens  pour  leur  laifler  ma¬ 
tière  à  délibération.  Ainfi  donc  ces  affemblées  fer- 
virent  plutôt  à  ébranler  le  gouvernement  féodal  qu’à 
établir  celui  de  repréfentation  ;  <5c  la  puiffance  Ro¬ 
yale  gagna  feule  à  ces  changemens. 

Cependant  un  contrepoids ,  une  nouvelle  réfî- 
flance  commençoit  à  fortir  du  fein  même  de  l’auto¬ 
rité.  Les  Confeillers  du  Roi,  ceux  qui  l’aidoient 

t 

à  rendre  la  juftice,  &  qu’il  avoit  tirés  des  trois  Or¬ 
dres  de  l’Etat  pour  le  féconder  dans  cette  fonction  , 
ie  ne  dis  pas  feulement  de  Souveraineté,  mais  de 
Suzeraineté ;  ceux  enfin  qui  formoient  la  Cour  Ro¬ 
yale,  furent  bientôt  changées  en  un  tribunal  féden- 
-  taire,  &  les  Commiffions  de  ces  Confeillers,  qui 
avoient  d’abord  été  amovibles ,  étant  devenues  per¬ 
pétuelles  ,  le  Parlement  fe  trouva  un  Corps  refpec- 
table  par  fes  fondions ,  &  confidérable  par  fa  ftabi- 
lité.  Ce  fut  encore  un  nouvel  échec  pour  la  No- 
bleffe  ;  car  les  préjugés  &  l’ignorance  éloignoient 
les  Grands  de  la  Magiftrature;  tandis  que  les  Juges 
du  Tiers -Etat  qu’ils  offufquoient,  s’emparoient  de 
toutes  les  affaires ,  &  que  ne  pouvant  les  égaler ,  ils 
cherchoient  du  moins  à  les  humilier. 

Il  reftoit  encore  le  Clergé  à  abaiffer.  Des  Clercs , 
des  Evêques,  avoient  des  places  au  Parlement;  & 
comme  ils  étoient  plus  inftruits  que  les  Barons,  ils 
incommodoient  davantage  les  Gens  de  Loi.  Ceux-ci 
cherchant  à  faire  monopole  de  la  fcience ,  voulurent 
éloigner  des  concurrens  importuns  ;  &  ainfi  fe  forma 
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dès  l’origine  du  Parlement  cet  efprit  antipathique  au 
Clergé  qui  longtems  après  devint  le  falut  de  l’Etat; 
mais  ccci  n’eft  pas  de  notre  fujet,  &  il  nous  fuffit 
de  l’indiquer. 

Revenons  donc,  &  obfervons  que  le  Gouver* 
nement  de  France  dans  fes  variations  a  - beaucoup 
moins  confervé  de  fa  première  origine  que  celui 
d’ Angleterre.  En  effet,  quiconque  voudra  fe  for¬ 
mer  une  idée  jufte  de  ce  gouvernement  doit  fe  met¬ 
tre  bien  avant  dans  la  tête  que  les  Parlemens,  ou 
aflenablées  au  Champ  de  Mai,  les  Etats -Généraux 
de  Philippe  le  Bel  &  de  fes  fuccefïeurs ,  &  les  Cours 
de  Juftice  connues  de  nos  jours  fous  le  nom  de  Par¬ 
lement,  font  trois  chofes  qui  n’ont  aucun  rapport 
entre  elles. 

«  , 

Pour  Y  Allemagne ,  le  Gouvernement  féodal  s’y 
étant  confervé  dans  fon  entier,  &  même  dans  une 
efpece  d’exagération ,  il  nous  eft  aile  de  nous  en  for¬ 
mer  une  idée.  C’eft  ce  que  feroit  devenue  la  Fran¬ 
ce  ,  fi  la  Couronne  eût  été  éleétive  ;  fi  Philippe  An - 
gufie  &  St.  Loiii s  avoient  négligé  de  protéger  le 
peuple  contre  la  tyrannie  des  Barons;  enfin  fi  des 
aftes  publics  &  folemnels,  tels  que  la  Bulle  d'or  ^ 
la  paix  profane ,  la  paix  de  Religion ,  &  les  Capitu¬ 
lations  Impériales ,  avoient  défini  &  conftaté  les  droits 
réciproques  du  Prince  &  de  la  Nation.  L  Empire 
peut  être  regardé  comme  un  grand  Club  (24)  de 

C24)  Club  cotterie  Angloife  qui  fe  raflembte  ordinairement  dans 
un  cafte  ou  dans  une  taverne.  Les  loix  de  ces  fociétés  font  tou¬ 
jours  écrites  &  dépotées  dans  la  falle  où  l’on  s’aflemble.  Là ,  com¬ 
me  dans  prelque  toutes  les  aflemblées  Angloifes  ,  on  nomme  ub 
Préfident  qui  liège  dans  un  fauteuil  élevé ,  de  dont  les  fonctions 
font  à-peu-près  les  mêmes  que  celles  de  l'Orateur  dans  la  Cliatjh 
bre  des  Communes.  On  peut  fe  rappeller  les  Lettres  charmante* 
écrites  fur  ce  fujet  par  Steel  &  Addif'on  dans  le  Spectateur . 
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Souverains,  qui  fe  font  fournis  à  des  loix  auftcrcs  , 
&  qui  ont  nommé  un  d’entr’eux  pour  prendre  le 
fauteuil,  &  leur  fervir  de  Préfident.  Les  droits  des 
Princes  y  font  a  fiez  bien  fpécifiés;  ceux  du  Peu¬ 
ple  y  font  le  plus  fouvent  négligés.  On  réprime 
les  petites  ufurpations ,  mais  fi  quelque  puiffant  Vas- 
fal  entre  en  lice,  les  armées  décident  feules  du 
droit ,  avec  cette  différence  feulement ,  qu’elles  s’y 
font  précéder  par  une  plus  forte  avant-garde  de  Ma- 
nifeftes ,  d ’Avocatoires ,  de  Déhortatoires  &c.  Là ,  com¬ 
me  ailleurs,  on  trouve  un  mélange  d’habitude  &  de 
raifon ,  quelques  loix  maintenues  parce  qu’elles  font 
bonnes,  d’autres  parce  qu’elles  font  anciennes.  La 
Paix  de  Munjler  &  la  Capitulation  de  François  I.  font 
des  ouvrages  de  la  réflexion  qui  brillent  au  milieu 
de  ceux  du  préjugé,  comme  une  belle  ftatue  dans 
un  vieux  galetas.  C’eft  une  queftion  de  fçavoir  fl 
le  Gouvernement  Germanique  rend  les  peuples  plus 
heureux.  Je  conviens  qu’il  peut  empêcher  le  Com¬ 
te  de  la  Lippe  de  tuer  les  cerfs  du  Comte  de  F/al- 
deck ,  &  le  Comte  de  Neuwied  de  faire  de  la  fautle 
monnoye  ;  mais  il  empêche  auffi  qu’il  y  ait  en  Alle¬ 
magne  dés  chemins ,  des  canaux ,  des  arts  &  de  la 
richeffe.  Il  foutient  plus  de  cent  petites  Cours,  & 


laiffe  les  peuples  dans  l’oppreffion.  Auffi  les  corps 
de  garde  y  tiennent -ils  la  place  des  manufaécui  es  ; 
&  quand  on  a  vu  des  Frails,  des  Chanoineffes,  des 
fentinelles  &  des  gardes  -  chaffe ,  on  peut  fe  former 
une  idée  de  la  plus  grande  partie  de  Y  Allemagne. 

Quant  à  Y  Italie,  tour  à  tour  déchirée  &  dm-. 
fée  par  les  Empereurs,  les  Papes,  les  Normands , 
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les  Rois  d 'Arragon  &  les  Rois  de  France;  elle  ne 
pourrait  entrer  dans  nos  réflexions ,  qu’en  nous  of¬ 
frant  deux  Républiques  célèbres ,  dont  l’une  eft  en¬ 
core  aufii  puiflante  que  confiante  dans  fes  princi¬ 
pes.  On  dev ;ne  aiiement  que  c’eft  de  IFnïj'e  dont 
je  veux  parler:  mais  cette  République  refpeélable , 
placée  entre  le  Turc,  le  Pape  &  l’Empereur,  dut  fe 
former  une  conflitution  relative  à  fa  pofition  politi¬ 
que.  Née  dans  les  Lagunes ,  prefqu’au  fein  de  la 
mer,  elle  dut  fon  origine  à  la  crainte,  &  fa  confer- 
vation  à  la  défiance.  Tenir  le  peuple  dans  l’igno¬ 
rance  &  l’efclavage,  femer  les  divifions ,  les  foup- 
çons ,  les  délations  parmi  les  Sénateurs  ;  fe  conduire 
fans  celle  comme  la  veille  ou  le  lendemain  d’une 
conjuration;  transformer  l’adminiftration  en  une 
police  formidable  ;  tels  font  les  principes  que  Venife 
a  puifés  dans  fes  périls,  &  dont  le  repos  &  les  lue» 
ces  n’ont  pu  encore  la  défabufer. 
.Maintenant,  faifons -nous  cette  queflion. 
Quelle  a  été  l’origine  de  tout  ce  qui  exifte  de  nos 
jours?  Que  pouvoir -on  élever  fur  les  bafes  qui 
nous  reftoient?  Nos  gouvernemens ,  nos  conftitu- 
tiens,  ont  pris  leur  fource  dans  la  barbarie  même  3 
&  fe'  font  formés  dans  l’ignorance.  Nos  Monar¬ 
chies  font  vieilles ,  mais  notre  raiibn  eft  bien  jeune. 
Qu’on  penfe  aux  ténèbres  qui  ont  couvert  la  terre 
depuis  Conftantin  ju [qu’aux  Médicis:  une  nuit  de 
1200.  ans  a  fuccédé  aux  jours  brillans  &  Athènes  & 
de  Rome  :  mais  le  réveil  de  la  philofophie  n’a  pas 
mefïembîc  à  celui  d ’Epiménide.  A  peine  les  arts 
agréables  feurcnt  -  ils  arrachée  au  fommeil  ;  à  peine 
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eut -elle  ouvert  les  yeux,  qu’elle  trouva  les  chofes 
à-peu-près  au  point  oh  elle  les  avoit  lailfées.  Du 
\  tems  de  Conftantm ,  les  fciences  rationnelles  étoient 
négligées,  &  l’étude  de  la  nature  avoit  fait  place  à 
celles  des  mots.  De  frivoles  difputes,  une  vainc 
fubtilité  occupoient  tous  les  Efprits.  Ce  fut  de  mê- 
■  me  vers  le  XVI.  fiècle.  On  n’eut  pas  plus  tôt  com¬ 
mencé  à  penfer  &  à  écrire,'  que  les  difputes  théolo¬ 
giques  de  métaphyfiques  etouneient  ccs  p.cn.ieis 
germes  de  la  raifon  ;  &  l’on  peut  dire  que  depuis 
Erafme  jufqu’à  Defcartes ,  les  Efprits  n’ont  guère 
fait  que  s’aiguifer.  Mais  avant  de  nous  livrer  à  ccs 
réflexions,  arrêtons  un  moment  nos  îegai ds  fu.  les 
fiècles  paffés ,  &  examinons  quel  fut  le  fort  de  l’hu¬ 
manité  fous  le  gouvernement  de  nos  peres. 


CHAPITRE  II. 


Du  fort  ds  l'humanité  dans  les  commencement 
de  la  Monarchie  Françoife .  &  fous  le  Gou¬ 
vernement  féodal. 

Ç/ e  Chapitre  fera  court:  ce  feroit  faire  injure 
à  nos  leéteurs  que  de  fe  croire  obligé  d’éclairer 
leur  jugement  fur  un  objet  ü  frappant,  &  li  fa¬ 
cile  à  ’  faifir.  En  effet  il  ne  s’agit  pas  ici  de  récla¬ 
mer  contre  l’admiration  &  l’cnthoufiafme  des  fiècles 
paffés.  11  a  fallu  fe  fonder  en  raifons  pour  avancer 
que  Lyciu-gue ,  Solon  &  Nunia  n’avoient  pas  trouvé 
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le  meilleur  fyftême  poflîble  fur  la  législation;  mais 
faut-il  une  longue  difcuffion  pour  nous  faire,  à  nous 
autres  Jvelches  à  peine  civilifés,  déplorer  notre  en¬ 
fance,  aimer  notre  puberté  &  efpérer  de  notre  ma^ 


turité? 

F  a  Monarchie  Françoife  établie  par  la  guerre, 
,  femble  avoir  été  vouée  à  une  guerre  perpétuelle. 
Les  partages  des  Etats  ;  ces  teflamens  ridicules  par 


lelqueîs  les  Princes  lèguent  leurs  Royaumes  comme 
leurs  bijoux,  font  une  fource  de  querelles  intermi¬ 
nables,  oii  les  liens  du  fang  font  fouillés  par  le  fang, 
où  les  oncles  égorgent  les  neveux, où  les  freres s’en¬ 
tre -déchirent,  où  les  aflaffinats  &  les  batailles  ran- 


*  ♦  • 

gëes*  fe  difputent  tour  à  tour  le  droit  de  décider  du 
trône.  A  peine  ces  membres  fanglans  &  divifés 
font -ils  réunis  fous  un  même  chef,  que  ce  chef  s’a¬ 
vilit;  &  comme  en  Pologne ,  après  que  l’Ordre 
Equeftre  a  terminé  fçs  débats,  les  Valets  des  Ma¬ 
gnats  fe  livrent  entr’eux  des  combats  fubalternes, 
de  même  en  France ,  après  s’être  battu  pour  les  Rois, 
on  s’égorge  pour  leurs  domeftiques.  Ce  n’efl  pas 
tout:  tandis  qu’une  Nation  épuifée,  &  des  Maires 
ambitieux  fe  difputent  encore  le  pouvoir,  des  bri¬ 
gands  viennent  des  contrées  hyperhoréennés  enlever 
les  richelTes  qui  en  font  tout  le  prix.  Les  Moines, 
les  Prêtres ,  toujours  d’autant  plus  fins  que  les  peu¬ 
ples  font  plus  greffiers ,  avoient  eû  le  tems  d’amas- 
fer  toutes  les  richeffes,  tandis  que  les  foldats  fe  bat- 
toient.  Cette  facilité  de  trouver  de  gros  tréfors 
raiïembîés  &  de  faire  d’heureux  coups  de  main, 
provoqua  l’invafion,  &  caufa  la  ruine  de  la  France  A 


\ 
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toujours  deftmée  à  être  la  v>a,mc  de  la  iehg  ^ 
C'eft  en  vain  qu’un  grand  Prince  s’eleve  La  Joué 
de  Charlemagne  qui  embellit  les  fartes  de  la  nation, 
fans  rendre  les  peuples  plus  heureux  eft  cruelle¬ 
ment  pavée  par  les  régnés  fuivans.  Bientôt  la  Mo¬ 
narchie  divifée  en  mille  morceaux,  reproduit  la 
uuerre  &  le  défaftre  fous  mille  formes  différentes. 
L’anarchie  fc  modéré  enün,  &  fcmble  to  les  pre¬ 
miers  Capétiens  prendre  une  forte  de  fyfteme.  On 
commence  à  reconnoître  un  Etat,  une  Nat, on; 
mais  la  manie  des  Croifades  vient  arrêter  toutprog.es 
&  rejetter  l’humanité  dans  des  malheurs  nouveaux. 
L’élite  des  Peuples  Occidentaux  va  porter  les  riches- 
p  o  &  chercher  la  mort  dans  la  Paleftme.  Cette  fu- 
".devient  épidémique  ;  elle  etnbrafe  jufqu’à  cet 
Ve  timide,  dont  la  douceur  &  la  foiblefle  font  e 
partage.  Des  armées  d’enfans  abandonnent  leur  pa- 
trie  &  vont  auffi  chercher  en  Orient  une  hn  pic. 
maturée  à-peu-près  comme  ces  armées  de  Langou- 
lks  qu’un  vent  propice  aux  laboureurs  entraîne  au 
uiilie  i  des  flots.  Mais  les  Efprits  une  fois  enflam- 
:  ;  n  ont  lus  befoi»  du  tombeau  du  «pour 
alimenter  leur  aile.  Faut-  il  rappelter  -affreufe  ex¬ 
pédition  de' Si-»  *  C0l,tre  iesÆ»S“u> 

dan»  une  feule  ville  foirante 

...  dont  fent  mille  dans  une  Egide,  -Vce.te  bute 
abominable  cte  cruautés,  qui  futpaffc  la  furent  de» 
antres  Croifades,  comme  toute  guerre  cr.ile  clt  pto 

i  r  n  i p q  rroiféa  montèrent  à  raflant,  ils  de- 
(i)  Béziers;  lovfque  les ^  uent  ils  feroient  pour  dilhn- 

mandevent  à  1  1  ^  1  ^  Hérétiques.  Tuez  -  Us  tous  9  di*. 

g  Lier  les  Catholiques  ^vet 
ï'Abbd:  Lieu  réconcilia  ceux  i-.J 
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cruelle  qu’une  guerre  extérieure?...  Dans  cette 
alternative  de  détartres  éloignés  &  de  playes  inté- 
rieuics,  le  feu!  efpoir  de  la  France,  le  feul  Roi  hu¬ 
main  &  bienfaifant,  attaqué  à  fon  tour  de  la  mala¬ 
die  générale,  scmprefie  d’enfévelir  en  Egypte  &  fa 
famille  &  fes  tréfors.  Revenu  dans  fes  foyers,  il 
fe  dégoûte  dêtre  législateur,  veut  fe  faire  Jacobin , 
&  va  mourir  fur  la  cendre  dans  les  fables  de  Y  Afri¬ 
que  Des  guerres  avec  l’Empire  &  les  Flamands, 
aanù  que  les  guerres  intertines  des  grands  Vaftaux 
continuent  d’ensanglanter  lafcène,  jufqu’à  ce  qu’un 
plus  grand  théâtre  de  carnage  &  de  deuil  s’ouvre  à 
l’avènement  de  Philippe  &  à’ Edouard.  Les  François 
gouvernés,  tantôt  par  un  Roi  téméraire,  tantôt  par 
un  fourbe  politique,  font  à  peine  parvenus  à  fe  dé- 
barraifer  des  étrangers,  que  la  fureur  des  conquêtes 
leur  reprend.  V Italie  eft  pour  eux  une  nouvelle 
Palejline.  Une  grande  querelle  s’élève  entre  les 
Rois  de  France  &  la  Maifon  à.’ Autriche ,  querelle  qui 
r.’a  proprement  fini  qu’au  traité  à’Utrecht,oa,Yi  l’on 
veut,  à  celui  de  H erf ailles .  Les  guerres  de  Religion 
fe  joignent  aux  guerres  d’ambition,  &  la  France 
à  peine  échapée  aux  Anglais,  eft  dévaftée  par  les 
Allemands,  les  SuiJJes  &  les  Efpagnols.  Enfin  depuis 
Chris  jufqu’à  Loilis  X1F.  je  ne  vois  que  l’efpace 
entre  le  traité  de  U- revins  &  la  mort  de  Henri  IV. 
qu’on  puifte  regarder  comme  une  véritable  paix. 
'Aux  malheurs  que  caufe  la  fureur,  fe  joignent 
tous  ceux  qui  prennent  leur  fource  dans  l’ignorance. 

La  Médecine,  la  Phyfique  négligées,  laiftent  l’hu- 
mSiiitc  en  ptoye  à  tous  les  maux  qui  font  fon  hérita - 


I 
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(o)  Une  maladie  affreufe  née  de  la  tnifcrc  &  de 
la  malpropreté ,  la  lèpre,  devient  en  France  un 
mal  épidémique.  Nous  voyons  que  Louis  VIII.  légua 
ernt  fols  à  chacune  des  deux  mille  Maladrcrm  qui 
croient  dans  fon  Royaume.  Suppofez  vingt  malades 
par  hôpital,  voilà  quarante  nulle  pauvres  lépreux 
dans  un  Etat  qui  n’avoit  pas  le  tiers  de  l’étendue  de 
la  France ,  telle  qu’elle  eft  de  nos  jours.  Le  com¬ 
merce  que  l’intérêt  précède ,  mais  que  la  raifon  fuit 
toujours,  n’ofe  fe  montrer  aux  François,  ou  s’il 
paraît  un  moment ,  il  eft  perfécuté  par  le  fanatifme, 
ou  dépouillé  par  l’avarice.  Si  Jaques  Cœur  en  ait 
entrevoir  les  avantages,  ce  n’eft  pas  pour  mlpirer 
l’amour  de  cette  profeffion  utile,  c’eft  pour  réveil¬ 
ler  l’envie  cruelle.  Il  eft  contraint  de  fuir  la  na¬ 
tion  qu’il  a  enrichie,  &  il  laiffe  aux  Lombards  &aux 
t juifs  le  foin  de  le  venger.  (3)  Ces  derniers  plus 
odieux  au  Chriftianifme  furent  traités  fouvent  avec 
une  barbarie  incroyable:  mais  on  ne  fe  fouv.nt  ja¬ 
mais  qu’ils  avoient  crucifie  le  fils  de.  Dieu ,  q  « 
moment  ou  Dieu  avoit  permis  qu’ils  s  enrichillcnt. 
Enfin  pour  achever  ce  tableau  finiftre ,  nous  dirons 

g  K 

d’argent  à  un  Juif  qu‘  f.PonTu1°àiTachoît  "tous  les  jours  un  cer- 
jcttcf  dans  une  pr^ou  ^  ,  réfoudre  à  tout  donner.  Cette 

tain  nombre  de  dmits  a  exemple  des  moeurs  du 

barbarie  était  commune  alo  ts ,  StcM  un  e* =  Y  ont  connu 

bon  vieux  rems.  11  P#1^„  du  commerce  &  de 

plus,  anciennement  que  no  _  unf  ]oi  A'Jthdjian,  Prince 

l’agriculture,  On  en  Pei,c  J  >  V  tollt  négociant  qui  au- 

de  la  Dynattie  Saxonne,  qui  poitoit  qm.  Km  u  -  toutMlabou_ 
roit  fait  à  les  dépens  trois  voyages  de  Ion gd cou. &  tout  1^ 
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cjiie  1  intolérance  a  toujours  régné  en  France  avec  au¬ 
tant  d’acharnement  que  par -tout  ailleurs,  quoique 
1  Inquifltion  ne  s’y  foit  montrée  que  du  tems  des 
Albigeois.  Mais  lorfque  les  Cours  font  infeétées  du 
fanatifme,  les  Princes  &  les  mini  (1res  deviennent 
eux -mêmes  Inquiflteurs,  &  il  n’importe  guere  à 
qui  l’on  doive  répondre,  de  Charles  IX.  ou  du  Pa¬ 
pe.  Je  ne  rappellerai  pas  ici  le  maflacre  de  la  St. 
Barthélemy  .  ni  cette  longue  fuite  de  tragédies  dont 
il  a  été  fuivi  :  je  ne  dirai  pas  non  plus  pour  excufer 
la  France ,  que  fous  le  régné  très  -  court  de  la  Reine 
Marie  huit  cens  hérétiques  furent  brûlés  en  Angle - 
terre ,  &  qu’on  a  calculé  que  fous  Philippe  IL  plus 
de  quarante  mille  perfonnes  ont  péri  fur  l’échafaut 
pour  caufe  de  religion  :  tous  ces  faits  font  trop  con¬ 
nus,  &  ils  ont  déjà  été  dévoués  à  l’horreur  des  Cè¬ 
des  à  venir  par  cette  main  étonnante  qui  tient  à  la 
fois  la  palette  de  Rimbrant  &  le  pinceau  de  l’Albane. 
Je  me  contenterai  donc  de  terminer  ce  chapitre  par 
quelques  réflexions  fur  ce  que  l’on  appelle  le  bm 
vieux  tems. 

Do ù  peut  venir  cette  manie  d’exalter  les  tems 
pattes  pour  dénigrer  ceux  où  nous  vivons?  N’en 
doutons  pas  5  de  1  amour  propre  qui  en  reçoit  un 
double  pi  ont  par  la  comparaifon  que  nous  faifons  de 
nous- memes  avec  les  hommes  que  nous  condamnons  3 
&  par  une  fùpériorité  encore  plus  marquée  que  nous 
donne  la  connoiiïance  des  âges  précédons  3  auxquels 
nous  fembîons  nous  identifier  en  quelque  forte  lors¬ 
que  nous  en  faifons  l’éloge.  On  applique  à  l’anti- 
qui lc  les  idées  qu’on  a  de  la  parenté.  Les  plus  avan- 
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cés  en  âge  croyent  en  être  plus  proches  d’un  degré  ; 
ils  en  partagent  les  honneurs  &  la  précomfcnt  aux 
générations  qui  commencent.  (4)  En  général  les 
vertus  de  nos  ancêtres  n’excitent  pas  notre  jaloufie. 
Nous  nous  croyons  plus  éclairés  de  les  connoître ,  & 
plus  fages  de  les  louer.  Au  contraire ,  celles  de  no¬ 
tre  âge  nous  offufquent  ;  nous  craignons  de  les  envi- 
fap'er  (5)  Cette  erreur  de  l’amour  propre ,  ceLte 
méprife  de  fentiment,  fuivant  l’expreffion  ingénieufe 
d’un  Philofophe  moderne,  ne  mériteroit  qu’un  lou- 
rire  du  fage ,  s’il  n’en  réfultoit  pas  le  plus  grand  in¬ 
convénient  pour  les  progrès  de  la  raifon  humaine. 
Quoi  de  plus  décourageant  en  effet ,  que  cette  per- 
fuafion  que  nous  allons  toujours  nous  détériorant  ! 
Quoi  de  plus  dangereux  que  de  ne  relever  nos  fau¬ 
tes  qu’en  nous  rappellant  à  des  tems  oh  les  con- 
noifiances  utiles  n’étant  pas  allez  développées,  les 
hommes  n’ont  ipû  faire  le  bien  qu’au  hafard  &  par 

inftinét  !  Développons  cette  idée. 

I  a  guerre  fe  fait  fous  de  mauvais  aufpices  ;  une 
campagne  tourne  malheuresement  ;  les  Officiers 
particuliers ,  trop  foigneux  de  leurs  intérêts  dans  la 
manutention  de  leurs  troupes;  les  Officiers- gene¬ 
raux  trop  occupés  de  leurs  équipages,  de  leurs 
commodités  6c  de  leur  faite ,  ont  négligé  de  main- 


(4) 


Se  puero 


laudatcr  temporis  aïïi 
Horace. 


M/t+t/rntiter  audita  vifis  laudcinuis  Vibsn  îius  ,  &  pT.t- 
**»<"*** '■ &  *  ’m  0  iV'  ‘ 

iliïi  injlrui  credimus . 
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tenir  Tordre  &  la  difcipline  ;  le  fervice  fe  fait  fe 
émulation  &  fans  légularité  ;  la  déprédation  ,  refont 
de  fraude  &  de  brigandage  fe  répandent  dans  toutes 
les  branches  de  l’adminiftration  ;  des  défaites,  des 
pertes  confidérables  font  les  fruits  de  ce  relâche¬ 
ment;  le  découragement  s’empare  du  militaire,  & 

le  mécontentement  gagne  tous  les  citoyens. ...  lî 
faut  un  remede:  mais  tandis  que  les  bons  efprits  le 
cherchent  dans  l’établiffement  d’une  difcipline  facile 
&  mutuelle;  dans  les  moyens  de  faire  concourir  le 
bien  paiticuliei  avec  le  bien  general;  dans  cet  arti¬ 
fice  innocent  qui  confifte  a  donner  le  change  aux 
pallions ,  en  plaçant  l’honneur  entre  l’ambition  &  la 
1 01  tune,  enfin  dans  le  choix  d’un  chef  éclairé  dont 
la  fermeté  contrebalance  le  relâchement  général, 
tous  les  îdifomicuis  vulgaires  vont  répétant  que  l’es¬ 
prit  de  la  nation  eft  perdu.  On  fe  dit,  on  fe  deman¬ 
de  ou  font  les  Coucy ,  les  Châtillon ,  les  Bayard  ? 
On  croit  rappeller  cet  efprit  des  teins  pâlies  en  le 
reproduifant  dans  de  vaines  exagérations,  &  l’on  s’i¬ 
magine  qu’on  fera  mieux  fervir  un  Roi  clément  & 
aimé,  en  fuppofant  qu’au trefois  les  Bourgeois  de 
Calais  ont  adoré  un  mauvais  Prince  (6). 

Il  en  eft  de, même  pour  les  affaires  de  i’admini- 

•  \  •  - 

CO  Philippe  de  Valois  fut  véritablement  un  Prince  malhabile  Ne 
tm  tyian.  il  lue  malhabile,  eu  ce  qu’il  lit  mal  les  affaires  au  de¬ 
dans  Ck.  au  dehors:  11  lut  un  tyran,  en  ce  ou’il  fit  périr  un  grand 
nombre  de  lès  fujets  par  des  jugemens  illégaux.  Il  a  été  la  pre¬ 
mière  caufe  des  malheurs  que  la  France  a  éprouvés  ju (qu’au  rerne 
de  Chü/ les  i  1  /.  Au  lefte  ces  réflexions  11e  doivent  attaquer  en 
aucune  façon  le  mérite  d’un  Auteur  dramatique  très  -  eftimabîe 
par  les  taîens  &  fes  qualités  perfonnelles.  Ce  n’eft  pas  l’intention 
de  cet  Auteur ,  mais  le  fanatifime  d’un  certain  public  gauchement 
adulateur,  qu’on  prend  la  liberté  de  critiquer. 
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fixation.  Si  une  fuite  de  guerres  ruineufes  a  obéré 
l’Etat  &  rejetté  fur  la  génération  préfente  les  excès 
de  la  génération  paflëe,  on  ne  s’avife  pas  de  dire 
qu’il  faut  tâcher  de  réparer  par  une  longue  paix  les 
brèches  faites  par  de  longues  guerres  ;  que  le  meil¬ 
leur  moyen  de  foutenir  les  dépendes  cfi  d’augmen¬ 
ter  les  richefles  ;  que  plus  un  peuple  paye ,  plus  il 
doit  avoir  de  liberté  dans  fon  commerce  &  fon  indu- 
ftric  ;  qu'une  agriculture  encouragée ,  une  fage  ré¬ 
partition  des  impôts,  des  chemins,  des  canaux,  une 
exportation  libre,  font  les  véritables  reflources  du 

tréfor  Roval.  Au  lieu  de  faire  ces  réflexions,  on 
« 

remarque  que  les  laquais  portent  des  bas  de  foyc , 
que  les  maifons  des  grands  font  plus  commodes ,  & 
que  les  financiers  ont  des  maîtrefies.  Autrefois, 
dit -on,  on  ne  portoit  ni  velours  ni  dentelles  ;  on 
n’avoit  ni  garderobes,  ni  cabinets  de  toilette.  La 


Monarchie  fera  bientôt  renverfée. 

]  e  l  e  répété ,  tout  cela  ne  feroit  que  rifible ,  fi 
les  fottifes  ,  fi  les  lieux  communs  ne  produifoient 
d’autre  effet  que  l’ennui  &  l’importunité:  mais  le 
«rand  inconvénient  des  préjugés  populaires,  c’eft 
qu’en  préfentant  un  mauvais  raifonnement  tout  fait, 
ils  empêchent  d’en  imaginer  un  bon.  Un  écrivain 
célèbre  remarque  que  fous  le  régné  de  Louis  XI.  (7) 
la  pefte  &  la  famine  ayant  tour  à  tour  défolé  la 
France ,  le  lèul  remede  qu’on  fçut  oppofer  à  ces 
fléaux  fut  d’ordonner  des  prières  &  des  procelfions. 


(7)  Ce  fut  fous  ce  régné  qu’arriva  le  fameux  Sac  de  Linan . 
800  perfonnes  échappées  au  carnage  furent  condamnées  au  h’pptë- 
ce.  Ces  petites  exécutions  étoient  encore  dans  ie  protocole  de 
'hon  vieux  terni* 
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Cet  exemple  revient  très -naturellement  à  notre  fu- 
jet  parce  que  le  plus  grand  mal  de  la  fuperftition 
ïi’eft  pas  de  commander  de  vaincs  cérémonies  & 
des  jeûnes  inutiles,  mais  de  perfuader  aux  hommes 
qu'on  a  trouvé  un  remede  à  leurs  maux.  C’eft  un 
traité  fuggéré  par  l’ignorance  pour  accorder  la  ter¬ 
reur  &  la  pareffe.  Que  la  contagion  fe  répande 
parmi  les  hommes ,  on  ordonne  des  procédions ,  & 
on  ne  cherche  ni  les  caufcs  ni  les  remedes  de  l’épi¬ 
démie  :  Que  les  mulots  dévaftent  les  campagnes  ; 
que  les  vers  rongent  les  vignes;  encore-des  procès- 
lions,  &  point  de  Phyficiens.  Or  ce  qui  arrive  ha- 

i  1  \ 

bituellement  dans  nos  Provinces  ne  différé  pas  de  ce 
que  nous  voyons  tous  les  jours  dans  les  meilleures 
maifons,  dans  les  fociétés  les  plus  à  la  mode.  Le 
Ion  vieux  tems  eft  une  fuperftition  morale:  elle  pas- 
fera  comme  les  autres  ;  mais  elle  palfera  plus  tard , 
à  caufe  des  idées  de  vanité  auxquelles  elle  s’eft  liée: 
il  n’eft  donc  pas  inutile  de  la  foumettre  a  quelques 
obfervations. 

J  e  voudrois  bien  fçavoir  d’abord  quelle  Epoque 
de  l’hiftoire  on  voudra  choifir  pour  objet  de  fon 
culte.  Ce  n’eft  pas,  à  ce  quej’efpere,  l’âge  des 
IFrédegondc  &  des  Brunehaut  ;  encore  moins  celui  des 
IRois  fainéans  &  des  Maires  du  Palais.  Charles-Mar - 
tel ,  Pépin  &  Charlemagne  furent  à  la  vérité  de 
grands  hommes  ;  mais  Tamerlan ,  mais  Pierre  I.  étoient 
auffî  de  grands  hommes,  &  nous  n’admirons  pas  pour 
cela  les  Tartares  &  les  RuJJes.  Nos  Ancêtres ,  fous 
Charles  -  Martel ,  pillèrent  les  Eccléfiaftiques  qui  a- 
voient  pillé  leurs  Peres:  Charlemagne }  après  avoir 

verni 
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verfé  des  flots  de  fang,  donna  des  loix  à  des  peuples 
barbares.  Avant  lui  tout  écoît  informe  &  brut, 
mais  il  fut  cruel  lui  -  meme:  cétoit  un  lion  qui  re- 

*  i  I  ,  v 

gnoit  fur  des  loups.  Pour  les  Carlovingiens ,  il  faut 
les  oublier,  ainfi  que  les  premiers  Capétiens.  Ëefte 
donc  Philippe  Aitgufte  &  St.  Louis.  Voici  le  Droit 
féodal  établi  :  la  Noblefle  efl  dans  toute  fa  fplen- 
deur;  les  Croifades  ont  exalté  fon  courage;  l’âge 
d’or  de  la  Chevalerie  a  commencé.  Mais  confultez 
VEJJai  fur  Vhiftoire  générale  >  le  modèle  des  ouvrages 
hijlonco-pliilofophiqiles ;  confultez  Mr.  Hume ,  illuftre 
dans  la  môme  carrière ,  l’Abbé  de  Vely  lui  -  même , 
le  premier  de  nos  hiftoriens  qui  fe  foit  fouvenu  qu’il 
V  avoit  des  mœurs  &  des  loix,  vous  verrez  que  ces 

•  fe  s 

généreux  Croifés  furent  perfides  envers  les  Grecs  & 
les  Sarrazirts ;  traîtres  &  injuftes  entr’eux-  mêmes  ; 
cruels  &  avares  envers  tous.  Ouvrez  toutes  les  his¬ 
toires,  vous  apprendrez  coihment  Charles  d'Anjou  & 
fes  fuccefieurs  fe  conduifirent  dans  leurs  conquêtes. 
Les  Vêpres  Siciliennes  ne  nous  ont  retracé  pendant 
îongtems  que  la  perfidie  des  Italiens ;  qu’elles  nous 
apprennent  une  fois  quelle  fut  la  tyrannie  de  leurs 
vainqueurs.  Le  jeune  Conradin  mourant  fous  la  maih 
du  bourreau  ,  André  de  Hongrie  afiaffiné  par  fa  fem¬ 
me,  le  poifon  &  le  fer  défolant  à  l’envi  les  plus 
belles  contrées  de  la  terre:  voilà  quelles  font  les 
œuvres  du  bon  vieux  tems. 

En  voulez- vous  d’Un  autre  genre?  Voyez  là  fem¬ 
me  de  Philippe  le  Hardi  accufée  d’empoifonnement 
>ar  un  Barbier,  &  juftifiéc  par  une  Béguine;  voyez 
es  trois  Brus  de  Philippe  le  Bd  convaincues  'cfaduL 
Tome  IL  D 


tere;  Enguerand  de  Marigny  immolé  à  la  jaloufie 
de  Charles  de  Valois  ;  &  comme  le  vil  intérêt  ,  l’a¬ 
varice  fordide  accompagnent  toujours  les  mœurs 
féroces ,  lorfque  Philippe  de  Valois  fe  trouvera  aux 
prifes  avec  Edouard  III.,  ce  ne  fera  par  tout  le 
Royaume  que  trahifons,  que  perfidies.  Les  pre¬ 
miers  Officiers ,  les  principaux  domefliques  de 
Philippe  feront  achetés  &  penfionnés  par  Y  Angle¬ 
terre.  Bientôt  les  aflaffinats  fuccéderont  aux  infidé¬ 
lités,  &  le  vol  fera  fuivi  du  meurtre.  Les  meurtres 
du  Connétable  Lacerda ,  du  Duc  de  Bourgogne  ,  du 
Duc  d 'Orléans  font  les  plus  célèbres;  mais  de  com¬ 
bien  d’autres  crimes  plus  obfcurs  ont -ils  été  fuivis 
ou  précédés?  Si  Charles  VIL  fait  luire  un  feuî 
beau  jour  fur  la  France  ;  de  quel  régné  affreux  fon 
régné  brillant,  mais  pénible,  n’eft-il  pas  fuivi?  Il 
me  fembîe  que  le  fiècle  préfent  n’eft  guere  difpofé 
à  recevoir  pour  exeufe  des  crimes  de  Louis  XI. ,  que 
ce  Prince  ait  mis  les  Rols  hors  de  Page.  Son  avari¬ 
ce  ,  fa  fourberie  &  fa  cruauté  ne  trouvèrent  que  trop 
d’imitateurs  parmi  fes  fujets.  Auffi  lorfque  Charles 
VIII.  marche  à  une  conquête  allez  légitime,  fi 
quelque  conquête  peut  l’être ,  voyez  quelle  opinion 
on  a  des  François  dans  cette  Italie  déjà  fi  corrompue. 
Vos  Auteurs  vous  peignent  les  Italiens  comme  des 
traîtres,  &  ils  n’ont  pas  tort;  les  Auteurs  Italiens 
vous  peignent  comme  des  hommes  féroces ,  avides 
&  débauchés ,  &  Hs  n’ont  pas  tort  non  plus.  Lifez 
fur-tout  Guicchardin  &  vous  verrez  ce  qu’il  penfe 
des  barhari  Francefi. 

Nous  admirons  François  L  :  &  parce  qu’il  a  dit  à 
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Charles -Çhdnt  qu’il  avait  menti  par  fa  gorge  ,  nous  cro¬ 
yons  qu’Tl  étoit  plus  brave  &  plus  généreux  que  cet 
Empereur.  Des  Auteurs  modernes  plus  impartiaux 
(8)  ont  prouvé  que  François  1. ,  quoique  très -brave, 
étoit  bien  plus  étourdi,  mais  non  pas  plus  valeureux 
que  Charles- Quint  ;  qu’à  la  vérité  il  combattit  comme 
un  Chevalier ,  mais  qu’il  faufla  fa  parole ,  &  emplo¬ 
ya  la  fubtilité  pour  éluder  les  engagemens  qu’il  avoit 
pris.  D’ailleurs  *  on  fçait  allez  que  ce  Prince  ne  fit 
pas  regner  la  juftice.  Des  Commiflions  iniques  & 
arbitraires  jugèrent  les  Princes  &  les  hommes  d’Etat. 
Le  fanatifme  fe  réveilla.  On  fe  fouvient  des  terri¬ 
bles  exécutions  faites  par  d'Oppede  6c  Guérin  à  Ca- 
brieres  &  à  Mérindole .  Les  hérétiques  furent  pour- 
fuivis,  les  gibets  furent  dreffés,  6c  les  bûchers  al¬ 
lumés,  tandis  que  François  s’allioit  avec  les  lurct 
6c  converfoit  avec  Clément  Marot . 

Je  ne  parlerai  des  guerres  civiles  qufi  ont  rempli  l’in¬ 
tervalle  de  ce  Prince  à  Henri  IV.  que  pour  faire  une 
feule  obfervation:  c’eft  que  bien  des  gens  croyent 
mal  à  propos  que  ce  font  les  Italiens  introduits  par 
les  Médicis  qui  ont  corrompu  les  mœurs  de  la  na¬ 
tion  6c  détruit  l’ancien  efprit  de  Chevalerie.  Quant 
aux  mœurs ,  ceux  qui  fçavent  de  quelle  maladie  font 
morts  François  I.  6c  Louis  XII;  ceux  qui  ne  s’étant 
pas  même  donné  la  peine  de  s’inftruire  des  anecdo¬ 
tes  de  ce  tems-là,  fe  font  contentés  de  lire  les 
Bpigrammes  de  Clément  Marot ,  6c  le  charmant ,  mais 
très-obfcène  ouvrage  du  Curé  de  Meudon ,  ouvrage 


(3}  Voyez  Ejfai  fur  Vhiftoire  générale  &  la  Vie  de  François  /. 
par  Mr.  Gaillard • 
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dédié  à  un  Cardinal;  ceux-là,  dis -je,  pourront  fe 
faire  une  idée  de  la  peine  qu’il  en  aura  coûté  aux 
Mèdicis  pour  rendre  les  François  libertins.  Les  bon¬ 
nes  mœurs, comme  nous  aurons  occafion  de  le  prou¬ 
ver  dans  la  fuite,  ne  font  pas  les  fruits  de  l’opinion, 
mais  du  travail:  Elles  ne  fe  trouvent  pas  parmi  les 
gens  riches  &  oififs;  elles  fuyent  fur  -  tout  ceux  qui 
vivent  dans  les  dangers  &  dans  l’agitation.  Vie  pê- 
rilleufe  &  Vie  licentieufe  font  fynonymes.  La  Che¬ 
valerie  ne  dut  pas  être  plus  exempte  de  libertinage 
que  le  métier  des  contrebandiers  &  des  matelots. 
r  U  N  fçavant  Académicien  s’eft  plu  à  parer  des  grâ¬ 
ces  attiques  le  portrait  de  nos  anciens  Chevaliers  ; 
comme  s’il  eût  voulu  faire  paffer  dans  leur  caraétere 
la  douceur  de  fes  mœurs  &  l’aménité  de  fon  ftile  : 
Mais  fa  candeur,  vraiment  digne  de  fonfujet,  ne 
lui  a  pas  permis  de  foutenir  trop  longtems  notre  en- 
tboufiafme  ;  &  femblable  à  cet  Orateur  attendri  des 
larmes  de  fon  auditoire,  il  nous  avertit  dans  fon  der¬ 
nier  mémoire  qu’il  n’y  a  peut-être  pas  un  mot  de 
vrai  dans  tout  ce  qu’il  nous  a  conté  de  la  vertu  des 
Chevaliers.  Je  m’en  tiens  à  fon  dernier  mot,  &  je 
crois  avec  lui  que  la  Chevalerie  n'étoit  qu'une  fociété 
pédante  cérémonieufe  d'hommes  ignorans  êi  querel¬ 
leurs.  Que  la  Religion  ne  fut  pas  mieux  fervie  que 
l'Etat  par  la  plupart  d'entr' eux .  Qu"  ayant  fait  vœu 
d'exalter  c?  de  défendre  l'un  &  l'autre ,  ils  avoient  été 
revêtus  par  les  Eglifes  des  titres  d' Avoues ,  de  Vicom¬ 
tes  &c;  c?  que  cependant  ils  n' avoient  cejfé  d'abufer  de 
leurs  pouvoirs ,  au  préjudice  de  ceux  -  mêmes  qui  s'étalent 
mis  fous  leur  fauvegarde.  Que  protecteurs  de  mm ,  Ê? 
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opprctfeurs  réels ,  ils  s' é  toi  eut  emparés  des  biens  qu'ils 
dévoient  défendre ,  ce  qui  avoit  même  donné  origine  aux 
dixmes  inféodées .  Ou’ajlreints  particulièrement  à  des 
obligations  journalières ,  ils  croyoient  avoir  acheté  par 
quelques  pratiques  le  droit  de  violer  toutes  les  loix  du 
ChriJlicrifme.  Oiie  fi  leur  religion  rictoit  qu'un  amas 
confus  de  fuperfiitions ,  on  ne  doit  pas  fe  former  une  au¬ 
tre  idée  de  leur  galanterie  &  de  V innocence  de  leur 
commerce  avec  les  Dames .  Oiie  de  même  qu'il  n’y  avoit 
qu’un  pas  de  leur  dévotion  à  l’ irréligion  5  il  n’y  avoit 
xmjfi  qu’un  pas  à  faire  de  leur  fanatif me  en  amour  au 
plus  affreux  libertinage .  Que  jamais  on  ne  vit  des 
mœurs  plus  corrompues  5  &  que  jamais  le  régné  de  la  dé¬ 
bauche  ne  fut  plus  univerfel.  On’elle  avoit  des  rues  e? 
des  quartiers  dans  la  ville*de  Paris  ;  que  St.  Louis 
même  s’étoit  plaint  qu’à  l’armée  on  avoit  établi  un  mau¬ 
vais  lieu  derrière  fa  tente .  Ou’il  faut  fe  défier  des  élo¬ 
ges  qu’on  donne  aux  fiècles  paffés ,  â?  que  deux  ou  trois 
cens  ans  avant  Marot 5  on  avoit  regretté  comme  lui  le 
train  d’amour  qui  regnoit  au  bon  vieux  tems.  Qiie  l’i¬ 
gnorance  profonde  des  Chevaliers  &  la  confiance  qu’ils 
furent  obligés  de  donner  aux  gens  de  Juftice  3  devint  la 
four  ce  de  toutes  fortes  de  procès  :  Enfin  que  ces  nouveaux 
tyrans  du  peuple  en  trouvèrent  à  leur  tour  de  plus  dan¬ 
gereux  encore  dans  les  Clercs  &  les  Eccléfiafliques ,  qui 
étoient  devenus  les  Officiers  de  Juftice  ;  hommes  ignorans 
fans  mœurs  qui  ne  connoiffoient  que  les  calculs  des 
finances  les  fubtilités  de  la  chicane  (9). 

(9)  Voyez  cinq  Mémoirê.s  fur  la  Chevalerie  par  Mr.  de  la  Car\ 
ne  de  Stc.  Falaye.  Menu  de  V  Acad.  des  InJ'criÿ.  T.  XX* 
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Que  pourroit-on  ajouter  au  témoignage  de  ce 
Içavant  .Autcui  aucjuel  on  nauroit  ci  reprocher  qu’urc 
prévention  trop  favorable?  Concluons  &  difons  que 
pour  regretter  le  bon  vieux  tems  il  faut  en  avoir  l’i¬ 
gnorance.  Il  eft  vrai  que  cela  n’eft  pas  encore  fort 
rare  de  nos  jours. 


CHAPITRE  III. 

De  f  1 influence  de  la  renaijfance  des  Lettres  fur  le 

fort  de  l'humanité. 

M  aintenant  que  nos  obfervations  rapides, 
mais  étendues,  nous  ont  conduits  à  une  époque  bien 
voifine  de  nos  jours,  il  eft  néceffaire  de  nous  en 
rappeller  l’objet  principal.  Nous  avons  voulu  exa¬ 
miner  (1  les  hommes  avoient  atteint  jufqu’ici  le  dégré 
de  bonheur  auquel  ils  peuvent  prétendre  dans  l’état 
de  la  fociété  ;  &  non  contens  d’avoir  prouvé  qu’ils 
en  étoient  reftés  très  -  éloignés  nous  avons  cru  de¬ 
voir  entrer  dans  quelques  détails  fur  les  obftacles 
qui  ont  dû  retarder  leurs  progrès.  Nous  avons  in¬ 
terrogé  l’Hiftoire ,  &  dans  plufieurs  milliers  d’années 
que  fes  f  ailes  nous  ont  offert,  nous  n’avons  que 
trop  bien  reconnu  la  proportion  des  caufes  avec  les 
effets  ;  nous  ne  nous  fommes  que  trop  bien  convain¬ 
cus  que,  non  feulement  les  peuples  n’avoient  pas 
connu  le  vrai  bonheur,  mais  encore  qu’ils  n’avoient 
^jamais  pris  le  chemin  qui  pouvoit  les  y  conduire. 
Notre  furprife  a  diminué,  mais  notre  affliétion  s’eff 
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augmentée,  lorfque  nous  nous  fommes  affûtés  que 
les  gouvernemens  les  plus  elliniés,  les  législations 
les  plus  révérées,  n’ont  jamais  tendu  à  cette  unique 
fin  de  tout  gouvernement ,  le  plus  grand  bonheur  du 
plus  grand  nombre  d’individus  :  Mais  en  récompenfe 
à  cette  trifte  vue  fur  le  paflé ,  nous  avons  fenti  naî¬ 
tre  en  nous  -  mêmes  un  efpoir  bien  doux  pour  les  fiè- 
cles  à  venir ,  une  opinion  bien  conlblante  fur  le  fiè- 
cle  préfent.  Nous  avons  moins  admiré  nos  ancê¬ 
tres;  mais  nous  avons  mieux  aimé  nos  contempo¬ 
rains,  &  plus  efpéré  de  nos  neveux.  Il  ne  nous 
refte  donc  plus  qu’à  lever  toutes  les  objections  qui 
pourroient  empêcher  le  leéteur  de  partager  cette  dis- 
pofition  :  pour  y  réuffir ,  nous  effayerons  de  lui 
prouver:  i°.  qu’il  exifte  maintenant  un  principe  de 
perfectibilité ,  une  caufe  d’amélioration  ;  20.  que  ce 
principe  &  cette  caufe  ont  déjà  agi  d’une  maniéré 

très  -  fenfible. 

Que  des  imaginations  vives,  des  Efprits  fubtils  fe 
foient  amufés  à  mettre  en  queftion  fi  les  fcicnccs 
font  utiles  à  l’homme,  ces  doutes  fouvent  affeCtés, 
ne  porteront  jamais  que  fur  la  comparaifon  de  1  hom¬ 
me  dans  l’état  de  nature  &  dans  l’état  focial:  de 
.  quelque  parti  qu’on  fe  range,  on  s’accordera  du 
moins  dans  ce  principe  que  l’homme  en  fociété  ne 
fauroit  jamais  être  trop  eciairé.  Place  dans  un  fyfte- 
me  phyfique,  politique  &  moral ,  petite  paitie  d  un 
grand  tout,  fes  devoirs  naiflent  de  les  inppoits,  ce 
cet  être  auroit  acquis  la  perfection  de  la  morale , 
qui  fauroit  parfaitement  comment  il  doit  coexiffer 
avec  les  autres.  Nul  doute  donc  qu’il  n’y  ait  une 
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fcience ,  une  doûrine  pour  chaque  individu;  qu’il  n’y 
en  ait  une  pour  les  fociétés,  pour  les  Empires,  pour 
les  hommes  en  général.  Mais  cette  fcience  fi  néces- 
laire,  pourquoi  eft  -  elle  en  même  tems  fi  difficile  à 
acquérir  ?  Nous  plaçons  l’époque,  de  la  renajflance 
des  Lettres  vers  le  XVe.  fiècle;  voici  le  X  VIIIe. 
qui  s’avance,  &  au  bout  de  300  ans  une  étude  fi  im¬ 
portante  eft  encore  à  fes  premiers  rudimens  !  D’ail- 
leuis  les  Lettres,  avant  que  de  renaître,  avoient  eu 
une  vie,  une  exiftence  marquée:  pourquoi  pendant 
ce  régné  fenfihle,  quoique  momentané,  n’ont- elles 
produit  aucun  des  effets  que  nous  en  attendons  main¬ 
tenant?  Ces  deux  objeêtions  font  importantes.  Nous 

avons  voulu  les  prévenir,  nous  allons  y  répondre. 

Pour  mieux  y  réuffir,  ufons  un  moment  de  la 
dialectique  de  Socrate ,  &  demandons  à  notre  adver- 
faire  fuppofé,  s’il  n’a  jamais  vu  des  particuliers  po s- 
féder  des  bijoux  &  n’avoir  pas  de  meubles;  des 
grands  Seigneurs  occuper  des  palais  magnifiques,  & 
manquer  du  néceffaire  ;  des  Princes  tenir  des  Cours 
fomptueufes,  donner  des  fpectacles,  des  fêtes,  & 
n’avoir  ni  troupes  ni  argent?  S’il  ne  peut  le  nier, 
je  lui  demanderai  pourquoi  il  veut  que  les  hommes 
pris  en  général  fe  conduifent  plus  conformément  à 
leurs  intérêts  que  les  hommes  pris  individuellement  ? 
IL  eft  fur  que  de  bonnes  loix  font  plus  utiles  que 
de  belles  glaces ,  &  des  grands  chemins  plus  néces¬ 
saires  que  des  habits  de  velours:  Cependant  nous  a- 
vons  perfectionné  les  miroirs  avant  les  loix,  &  les 
manufactures  avant  les  chemins.  C’elt  que  le  réveil 
de  la  railon.  n’a  pas  dû  relTemqler  à  un  développe» 
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ment  progreffif  &  naturel;  c’eft  que  mille  circon- 
fiances  ont  influé  fur  fes  premiers  efforts  &  en  ont 
changé  la  direftion.  Notre  défaut  en  général  eft  de 
confidérer  les  chofes  d’une  maniéré  trop  ab (traite, 

&  de  nous  former  des  notions  d’après  certaines  ex- 
prefîions,  qui  ne  font  fouvent  que  des  figures,  ou 
des  formules  abrégées  pour  nous  rappeller  nos  idées. 
En  effet  les  mots  de  renaijjance  des  Lettres  ,d’ enfance 
de  la  raifort  r  de  développement  des  connoiffances ,  fe 
préfentent  bien  plus  facilement  à  notre  efprit  que 
toutes  les  circonftances  qui  ont  accéléré  ou  retardé 

la  marche  de  nos  progrès. 

On  fçaitque  lors  de  la  deftruélion,  ou  du  moins 
du  dernier  aviliflfement  de  l’Empire  Grec  y  lesMufes 
fugitives  cherchèrent  un  azyle  en  Italie .  C’en  eft 
allez  pour  fatisfaire  notre  curiofité.  On  voit  les 
fciences  tranfplantées  dans  un  fol  nouveau,,, y  jetter 
de  profondes  racines ,  croître ,  étendre  leur  ombra¬ 
ge  ,  produire  beaucoup  de  fleurs  &  enfin  quelque» 
fruits:  On  s’accoutume  à  ne  plus  envifager  un  objet 
fi  intéreffant  que  fous  un  pareil  point  de  vue  ;  l’ima¬ 
gination  eft  contente,  le  jugement  fe  repofe.  Ce¬ 
pendant  les  Italiens  ont  prouvé  par  de  profondes  dis- 
fertations  que  la  renailfance  des  Lettres  parmi  eu& 
n’étoit  pas  due  uniquement  à  l’arrivée  des  Grecs.  En 
effet,  le.  Dante  &c  Pétrarque  avoient  précédé  le$ 
Lafcaris  &  les  Hiéronime.  Et  fi  l’harmonie  &  les 
grâces  de  YArioJîe  font  dues  aux  leçons  de  ce  der¬ 
nier,  il  faut  avouer  que  ce  font  des  fruits  bien  dour 
&  bien  précoces.  11  eft  donc  d’autres  principes  aux¬ 
quels  nous  devons  recourir,  &  il(  paroît  naturel  d^ 
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les  chercher  dans  la  lîtuation  politique  de  quelques 
Etats  de  YEurope. 

:  M.  de  Voltaire  a  très-bien  obfervé  que  pendant 
un  allez  long  efpace  de  terns*  Rome  avoit  été  véri¬ 
tablement  la  capitale  du  monde  Chrétien  5  &  le  Pape 
une  efpece  d’Autocrate  *  de  Monarque  univerfel. 
Mais  cet  empire  qui  ne  tenoit  qu’à  l’opinion  ne 
pouvoit  joindre  la  magnificence  à  l’autorité*  l’a¬ 
gréable  à  l’utile ,  à  moins  qu’il  ne  fût  attaché  à 
quelque  Souveraineté  temporelle  *  à  moins  qu’il  n’eût 
quelque  domaine  alluré  ou  l’on  pût  réalifer  les  fonds 
produits  par  le  commerce  de  la  parole  &  par  l’agio¬ 
tage  fpiritueî.  Avant  le  XVe,  fiècle*  foit  que  les 
Pontifes  réfidafient  à  Rome  *  foit  qu’ils  cherchaflent 
un  azyle  dans  Avignon ;  toujours  en  prefie  entre  une 
populace  rebelle  &  des  Empereurs  ambitieux  3  ou 
tout  -  à -fait  obombrés  par  le  Souverain  dont  ils  fe 
rendoient  prefque  les  fujets*  il  leur  fut  impoiïible 
de  fonger  à  autre  chofe  qu’à  leur  pouvoir  &  à  leur 
orgueil.  Il  falloit  donc*  pour  que  les  Papes  encou- 
rageâffent  les  fciences*  qu’ils  habitaflent  toujours  à 
Rome  ?  &  qu’ils  y  fuflént  en  repos.  Il  falloit  peut- 
être  encore  plus*  il  falloit  qu’un  Léon  X .  occupât  le 
trône  pontifical. 

Sans  doute  que  fi  les  Lettres  avoient  à  refleurir 
en  Europe ,  ce  devroit  être  dans  un  climat  doux  & 
fous  un  beau  ciel  ;  dans  le  pays  oh  la  nature  s’em- 
prefie  le  plus  de  produire*  &  oh  l’homme  a  le  moins 
de  chofes  à  lui  demander.  Ce  devoit  être  fur -tout 
chez  un  peuple  que  le  commerce  avoit  rendu  riche* 
induftrieux  &  curieux*  &  qui  fe  rappellant  la  gloire 
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de  Tes  ancêtres,  portait  toujours  en  lui -meme  un 
germe  d’émulation ,  une  réclamation  fecrette  contre 
la  barbarie  des  teins.  Qui  ne  rcconnoîtroit  à  ce  ta¬ 
bleau  Y  Italie,  &  fur -tout  Florence?...  Florence! 
Ville  heureufe,  &  chere  à  tous  les  peuples,  qui  fut 
libre  fans  être  ambitieufe ,  &  riche  fans  être  conqué¬ 
rante  *,  nouvelle  Athènes ,  mais  plus  aimable  encore , 

&  bien  plus  fortunée,  puifque,  loin  de  tomber  fous 
le  joug  des  tyrans ,  elle  a  paru  plutôt  abdiquer  que 
perdre  fa  liberté ,  &  ne  l’a  troquée  en  effet  que  con¬ 
tre  le  plus  doux  des  gouvememens. 

Les  Médicis ,  cette  famille  célèbre  qu’un  fexe  a 
rendu  û  recommandable,  &  l’autre  fi  odieufe  aux 
Peuples ,  les  Médicis  font  regardés  avec  raifon  com¬ 
me  les  reftaurateurs  des  Arts  &  des  Sciences.  Puis¬ 
que  perfonné  ne  leur  refufe  cet  honneur ,  il  paraît 
naturel  d’examiner  quels  principes  les  ont  conduits 
dans  les  encouragemens  qu’ils  leur  ont  prodigués. 
Ils  furent  tous  riches  &  magnifiques  ;  c’en  eft  affez 
pour  expliquer  pourquoi  ils  ont  aimé  à  élever  des 
édifices,  à  donner  des  fpectacles,  à  raffembler  des 
ftatues,  des  tableaux  &  des  livres.  Ils  eurent  ce¬ 
pendant  encore  un  autre  motif  qu’il  ne  faut  pas 
paffer  fous  filence.  Avant  d’être  Souverains  ils  fu¬ 
rent  Démagogues  ;  ils  furent  obligés  de  ménager 
l’efprit  des  peuples ,  de  fe  foutenir  contre  un  parti 
oppofé.  Or  leur  magnificence  fut  une  des  principa¬ 
les  armes  qu’ils  employèrent.  Machiavel  rapporte 
que  Pierre  &  Laurent  de  Médicis  ,  menacés  de  la 
terrible  conjuration  qui  fit  enfin  périr  l’un  des  deux, 
fe  flattèrent  de  la  détourner  en  donnant  au  peuple 
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une  fête  &  un  grand  fpeétacle.  Il  paroft  que  Léon 
X.  ne  fît  que  fuivre  le  goût  naturel  de  fa  famille  ou 
fon  penchant  perfonnel  qui  le  portoit  vers  toutes 
fortes  de  plaifîrs.  Peut-être  aufîî  voulut -il  que  les 
fens  concouruflent  à  affermir  l’empire  de  l’opinion  , 
&  penfoit-il  en  effet  qu’il  rendroit  Rome  plusrefpec- 
tabîe  s’il  l’embelliffoit  ?  Quoi  qu’il  en  foit,  il  eft 
très  -  fûr  que  la  bonne  philofophie,  l’amour  du  bien 
&  du  vrai  n  eurent  aucune  part  à  ces  premiers  en- 
couragemens,  répandus  plutôt  parmi  les  arts  &  les 
fciences  de  pur  agrément,  que  parmi  les  recherches 
férieufes  &  utiles.  Des  Souverains  qui  font  con¬ 
duire  &  orner  de  magnifiques  palais,  doivent  trou¬ 
ver  des  Michel  -  Ange  y  des  Raphaël  y  des  Carrache  : 
des  hommes  riches  &  puiffans  qui  veulent  fe  conci¬ 
lier  le  peuple  par  1  attrait  du  plaifir  font  fûrs  de  for¬ 
mer  des  Poètes  &  des  Artiftes.  Ainfi  le  luxe ,  né 
en  Italie  du  commerce  &  de  la  fuperftition,  con¬ 
duit  à  Florence  &  à  Rome  les  Beaux-Arts  &  les 
Belles  -  Lettres  (i). 

Mais  inutilement  les  Princes  voudroient  -  ils  s’ef- 
foicer  dinfpirer  leurs  goûts  &  leurs  paflîons  à  leurs 
peuples  ;  s  ils  ne  rencontroîent  pas  une  difpofition 
natuielle  dans  les  efprits,  une  circonflance  favora¬ 
ble,  &  qui  foit  telle  que  tandis  que  l’un  agit,  l’autre 
foit  du  moins  attentif.  C’eft  en  cela,  je  crois,  que 
la  fubverfion  de  l’Empire  d'Orient  peut  être  confi- 
dérée  comme  une  caufe  feco ndaire  de  la  renaiffance 

(i)  Le  fiècîe  de  Périclès  fut  le  fîècle  des  Arts  pour  Athènes 
parce  que  ce  Général  célèbre  employa  à  l’ornement  de  la  ville 

tout  1  argent  que  (es  conquêtes  &  les  contributions-  des  alliés  Ui 
avaient  produit. 
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des  Lettres.  En  effet ,  nous  ne  faurions  trop  le  ré¬ 
péter,  les  Grecs  ont  été  les  plus  grands  ennemis  de 
la  raifon.»  Bacon  a  dit  affez  plaifamment  que  toute 
leur  philofophie  portoit  le  caraétere  de  l’enfance; 
prompte  à  babiller  6?  inhabile  à  engendrer,  (a)  Tant 
qu’il  exifloit  des  écoles  en  Grece,  il  reftoit,  fi  j’ofe 
m’exprimer  ainfi ,  des  manufactures  de  paroles  qui 
répandoient  la  plus  dangercufe  contrebande  dans 
l’empire  de  la  raifon.  Ce  fut  un  grand  bien  pour 
elle  que  le  fabre  des  Turcs  vint  couper  le  nœud 
gordien  de  cette  malheureufe  Dialeétique.  D’ailleurs 
la  fubtilité  Grecque  étoit  devenue  doublement  con¬ 
traire  à  la  renaiflance  des  Letttes,  parce  qucn  sc- 
xerçant  fur  des  matières  Théologiques ,  elle  tenoit 
le  Sc.  Siège  perpétuellement  en  haleine,  &  prolon- 
geoit  les  difputes  interminables  des  deux  Eglifes. 
Les  Papes  durent  préférer  la  controverfe  de  Y  Alco- 
ran  à  celle  des  Photius ;  ainfi  la  tranquillité,  le  re¬ 
pos  des  efprits  difpofa  les  peuples  à  l’attention  dont 
les  Beaux  -  Arts  avoient  befoin  au  moment  de  leur 
réveil. 

C’é  toit  quelque  chofe  que  les  hommes  puffent 
être  amufés;  mais  il  y  avoit  encore  bien  du  chemin 
à  faire  avant  qu’ils  fufient  fufceptibles  d’être  in- 
flruits.  Le  faite,  la  vaine  curiofité  raffemble  des 
livres,  recueille  des  manufcrits.  Mais  tandis  que 
les  Grands  achettent,  leurs  Bibliothécaires  lifent.  On 

(2)  Et  de  utilitate  apertè  dicendtim  ejl  fap'ienùav.i  ijlam  ,  quant 
à  Grœcis  potijfimum  haujimus ,  pueritiam  qnamdam  fcîentiœ  rituri% 
atque  habere  quud  proprïum  eji  pucrorum  ,  ut  ad  garriendum  pru//ip~ 
ta  9  ad  ggncrandum  uiyaUda  c?  immat ur a  fit. 

Iiifiauratk)  magna. 


a  l'ouvent  ouvert  les  cabinets  pour  en  faire  voir  ïs 
magnificence  ;  mais  il  y  eft  entré  des  gens  qui  n’y 
cherchoient  que  la  fcience.  Cependant  il  dut  arriver 
que  l’étude  des  livres  précédât  l’étude  des  chofes  : 
Des  manufcrits  fe  trouvèrent  incomplets,  des  copies 
incorreftes..  Il  fallut  pouvoir  bien  lire  avant  de  fa- 
voir  lire  utilement.  On  s’emprefla  de  fuppléer  ou 
de  rectifier;  on  compara  les  manufcrits,  on  vérifia 
les  copies.  Il  falloit  pour  cela  polTéder  parfaite¬ 
ment  les  Langues  mortes  &  s’inftruire  profondément 
dans  rhiftoire.  De  ces  études  nâquirent  les  Com- 
mentateurs,  les  Scholiaftes,  précurfeurs,  avant-gar¬ 
de  de  la  Science.  Il  en  réfulta  deux  biens.  La  doc¬ 
trine  devint  plus  facile  &  les  efprits  plus  fins  ,  plus 
adroits.  Car,  qu’il  me  foit  permis  de  le  dire  ici,  il 
n’y  a  que  la  vanité  ignorante,  la  pareffe  préfomp- 
tueufe  qui  puifîent  affeéter  un  faux  mépris  pour  ces 
hommes  refpeftables,  à  qui  nous  devons  nos  belles 
éditions ,  nos  illuflrations  des  anciens  Auteurs  (2). 
Ehl  que  ferions -nous  fans  eux?  Dans  le  fiècle  de 
plaifir  & c  de  difllpation  quel  Littérateur  oferoit  feu¬ 
lement  entreprendre  ce  qu’il  ont  exécuté? 

(3)  Les  Scaliger ,  les  Etienne ,  les  Saumaife ,  les  Rhodoman  , 
les  Gronovius ,  les  Cafaubon ,  ne  font  tournés  en  ridicule  que  par 
ces  prétendus  Lettrés  qui,  ne  lifant  jamais  que  ceux  des  Clalïi- 
ques  que  leurs  Régens  leur  ont  jadis  expliqués ,  fe  vantent  de 
l'çavoir  le  Latin  ,  parce  qu’ils  entendent  quelque  chofe  de  quel¬ 
ques  Auteurs.  Pour  moi  qui  ne  me  pique  pas  d’une  fi  grande 
facilité ,  je  n’aime  à  étudier  les  anciens  que  dans  ces  précieufes 
éditions  de  Variorum ,  qui  exiftent  encore  chez  les  curieux  éclai¬ 
rés  ;  &  je  ne  puis  les  lire  fans  admirer  l’étonnante  fagacité  avec 
laquelle  ces  fçavans  Scholiaftes  ont  rétabli  &  expliqué  les  textes 
par  les  mœurs  &  les  ufages ,  &  les  mœurs  &  les  ufages  par  le 
mprochement  d’un  nombre  infini  de  pa(Tages  auxquels  la  plupart 
des  leéteurs  n’auroient  fait  aucune  attention.  C’eft  un  hommage 
de  reconnoifiance  que  leur  rend  avec  plaifir  un  amateur  des  Lep» 
très  qui  11e  prétend  certainement  pas  à  Tériidition» 
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La  magnificence  des  Princes ,  &  le  travail  des  pre¬ 
miers  Erudits  parvinrent  donc  lentement  à  faciliter 
l’entrée  de  la  Science,  en  déblayant  ainfi  tous  les 
décombres ,  toutes  les  ruines  cjui  1  cmbai  raflbient , 
mais  cette  fcience  à  laquelle  on  pouvoit  atteindre 
n’étoit  jamais  que  celle  des  anciens.  Or  nous  avons, 
prouvé  plus  haut  qu’elle  n’avoit  encore  fait  aucun 
pas  vers  ce  but  univerfel  de  toute  philofophie,  le 
plus  grand  bonheur  du  plus  grand  nombre  d  individus. 
Nous  avons  vu  que  toutes  les  légiflations  n’avoienc 
porté  que  fur  de  faux  principes;  enfin  que  jufqu’à 
nos  jours  la  raifon  n’avoit  fait  que  s’agiter  dans  fon 
berceau.  Quand  les  études  recommenceront,  on 
relia  encore  quelque  tems  plus  éloigné  du  but  qu  on 
'  ne  l’avoit  jamais  été.  Telle  eft  en  effet  la  tournure 
de  l’efprit  humain ,  que  femblable  à  la  fangfue ,  il 
ne  fe  nourrit  qu’en  s  attachant,  o  il  s  applique  a  la 
lecture ,  s’il-  étudie ,  s’il  commente  les  livres  ;  les  li¬ 
vres  deviennent  bientôt  toute  la  doctrine ,  il  les  e- 
poufe,  il  les  révéré,  &  s’en  occupant  uniquement, 
il  finit  par  mettre  l’inltrument  à  la  place  de  l’ouvra¬ 
ge.  Celui  qui  admire  trop  les  Auteurs  les  furpalfo 
difficilement  (4) ,  &  tout  culte  dégénéré  en  fuper- 
ftition.  Ainfi  l’érudition,  en  applaniffant  les  voyes 
au  génie ,  en  retarda  cependant  la  nailfance.  D  ail¬ 
leurs  elle  ne  vit  le  jour  que  fous  l’empire  de  la  cré¬ 
dulité.  Un  valte  rideau  étoit  tiré  fur  la  nature. 
Les  hommes  accoutumés  à  porter  leurs  regards  vers 
le  ciel ,  ne  connoiffoient  pas  la  terre  qu’ils  fouloient 

QÙ  Vix  emm  âatv.r  authores  fimul  S*  aàmnan  &  fupirarc , 

Bacon  Inftauratio  magna. 


fous  leurs  pas;  la  terre,  ce  vafte  dépôt  des  archives 
du  monde,  ce  fanétuaire  de  la  nature  ou  Tefprit  ne 
trouve  pas  moins  fa  nourriture  que  le  corps. 

Si  dans  les  beaux  jours  de  la  Grscç ,  fous  Je  règne 
de  la  liberté,  les  difputes  philofophiques  fuffirent 
pour  mettre  tous  les  efprits  en  mouvement,  pour 
s  emparer  de  toute  1  attention,  pour  faire  négliger 
toute  autre  etude;  quels  défordres  ne  durent- elles 
pas  produire  lorfque  les  intérêts  du  ciel  y  furent 
réunis,  lorfque  le  falut  des  âmes  fut  attaché  à  des 
fophi fines ,  &  lorfque  1  intolérance  la  plus  rigouren- 
fe,  changeant  perpétuellement  de  parti,  fit  marcher 
les  fupplices  à  la  fuite  de  toutes  les  opinions?  Ce 
fut  alors  que  la  combuftion  fut  générale  dans  Tordre 
moral  &  dans  Tordre  politique ,  &  que  les  guerres 
civiles  fufeiterent  un  nouvel  obftacle  au  progrès  de 
la  raifon.  Malheureufement  celui  qui  avoit  le  plus 
protégé  les  Lettres  devint  la  caufe  indirecte  de  leur 
défaftre.  Léon  X .  les  avoit  encouragées  par  fa  ma¬ 
gnificence;  mais  fa  magnificence  avoit  épuifé  fon 
tréfor,  &  il  fentoit  qu’un  tréfor  étoit  très-néceffaire 
pour  conferver  cet  Empire  fpirituel  qu’il  avoit  revê¬ 
tu  de  tant  d’éclat.  Il  imagina  le  commerce  des  In¬ 
dulgences  ;  &  comme  l’excès  des  impofitions  eft  tou¬ 
jours  le  terme  du  defpotifme,  les  âmes  fe  révoltè¬ 
rent,  &  commencèrent  à  trouver  que  le  falut  deve- 
noit  trop  cher.  De  là  cette  longue  fuite  de  guerres 
qui  n’ont  fini  qu’à  la  paix  de  Wefiphalie ,  guerres  qui 
firent  perdre  à  l’empire  de  la  raifon  tous  ceux  qu’el¬ 
les  enrôlèrent  fous  leurs  drapeaux,  &  qui  troublè¬ 
rent  par  leur  fracas  les  hommes  plus  feules  qui  au- 
roienc  voulu  relier  neutres»  Cependant 
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Cependant  l’impulfion  ayant  été  une  fois  don¬ 
née  ,  le  mouvement  progreffif  put  bien  changer  de 
direftion  ,  mais  non  pas  s’arrêter  tout  -  à  -  fait.  Les 
Efprits  ne  s’éclairoient  qu’en  petit  nombre:  ils  fe 
polieoient  en  général.  La  Poëfie  commençoit  à  fe 
perfectionner  en  France  &  en  Angleterre  ;  tandis  que 
la  Phyfique ,  par  quelques  découvertes  importantes, 
mais  ifolées,  marquoit  déjà  le  chemin  qu’elle  devoir 
*  faire  un  jour.  Un  Genie  lublimc,  liîluftie  Bacon 
l’avoit  tracé  tout  entier:  mais  il  n’a  trouvé  des  dis¬ 
ciples  que  dans  le  fiècle  fuivant.  Montagne ,  en 
écrivant  cet  excellent  ouvrage  qui  cft  encoie  le  plus 
philofophique  que  nous  ayons ,  ne  produifit  aucun 
effet  de  fon  tems  ;  de  façon  qu’on  peut  dire  de 
ces  deux  hommes  étonnans  qu’ils  faifoient  luire  la 
lumière  dans  les  ténèbres,  mais  que  les  ténebies  ne 
la  comprenoient  pas.  Amfi  l’efprit  de  fyfteme  pré¬ 
valut  toujours  dans  la  Phyfique  &  felprit  dogmaci* 
que  dans  la  Morale. 

Mais  tandis  qu’une  lente  fermentation  fe  fai* 
foit  fentir  dans  la  République  des  Lettres,  une  fer¬ 
mentation  terrible  bouleverfoit  les  Sociétés  politi¬ 
ques.  L’ambition  Efpagnol.e  s’étant  enfin  briiée 
contre  le  courage  de  Henri  &  la  confiance  des  Ilol- 
landois ,  la  haine  &  la  vengeance  gardèrent  longtems 
le  mafque  de  la  crainte,  &  le  Cardinal  de  : lllchelie i 
fçut  fonder  la  fupériorité  de  la  Maifon  de  Bourbon , 
en  perfuadant  à*  Y  Europe  qu  il  la  defendoit  encoie 
de  la  Maifon  à' Autriche -  Les  guerres  de  Louis 
XI IL  reflémblerent  à  l’agitation  des  flots  après 
l’orage.  C’étoit  un  mouvement  importun  6c  tour- 
Tome  IL  E 
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mentant,  mais  dont  le  principe  étoit  afFoibli.  Les 
traités  de  Munfter  &  des  Pyrénées  n’eurent  pas  plus 
tôt  prefcrit  des  bornes  éternelles  aux  héritiers  de 
Charles-Ouint ,  que  l’Europe  s’apperçut  avec  furprife 
qu’elle  n’avoit  fait  que  changer  de  maître.  Louis 
XIV. ,  né  dans  le  tems  ou  les  dilTcntions  étoient 
prêtes  de  celler,  profita  heureufement  de  la  fatiété 
que  tant  de  troubles  avoient  infpirée.  Henri  1H. 
a  voit  eu  des  guerres  civiles  à  foutenir,  Louis  XIII: 
des  révoltes  à  réprimer , .  Louis  XI H.  n’eût  que  des 
tracafleries  à  appaifer.  Sajeuneffe,  fa  figure,  quel¬ 
que  chofe  de  grand  qui  fe  faifoit  fentir  dans  les 
goûts  comme  dans  fes  traits,  portèrent  l’enthoufias- 
me  dans  les  efprits  ralTafiés  de  Théologie  &  ennuyés 
de  la  bigoterie  des  régnés  précédens.  Une  Dame 
que  le  jeune  Monarque  venoic  de  prier  à  dan  fer , 
dit  en  reprenant  fa  place:  il  faut  avouer  que  ce  Prin¬ 
ce  eft  fait  pour  être  le  maître  du  monde  :  Cette  naï¬ 
veté  de  l’amour  propre  renfermoit  un  grand  fens,  & 
toute  la  nation  ne  fit  pas  un  meilleur  calcul.  En 
effet  pour  la  plupart  des  peuples,  les  Princes  ne 
font  pas  feulement  des  Chefs  qui  les  gouvernent , 
mais  des  Comédiens  qui  les  amufent.  Si  l’Acteur 
.joue  bien  fon  rôle,  s’il  a  le  port  noble  &  maje- 
ftueux,  le  dernier  des  fujets  paye  volontiers  fa  pla¬ 
te,  &  ne  craint  pas  d’être  foulé  dans  le  parterre. 
Tous  ces  guerriers  qui  s’étoient  fignalés  dans  la  guer- 
'  re  de  trente  ans  étoient  encore  pleins  de  force  &  de 
gloire.  La  jeunelle  qui  les  voyoit,  qui  les  écoutoit, 
brûloit  du  defir  de  les  égaler.  Ainfi  il  n’y  avoit  qu’un 
pas  à  faire  des  Ballets  du  Louvre  aux  frontières  des 
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Pays-Bas.  La  conquête  de  la  Flanche  &  de  la 
Franche-Comté  annonça  à  l 'Europe  l’objet  d’une  lon¬ 
gue  terreur.  Arrêté  dans  fa  courfe  par  une  nation 
à  qui  cinquante  ans  auparavant  ce  nom  même  étoic 
refufé,  le  Monarque  ulcéré  dans  le  fond  de  fon 
cœur,  fentit  le  dépit  fuccéder  à  l’émulation.  De  là 
la  guerre  de  1672.  qui  en  le  rendant  odieux  à  YEu- 
rope  prépara  les  défaites  d ’llochjlct  &  de  Ramilles. 
Mais  tous  ces  grands  évenemens,  connus  d’ailleurs 
de  tout  le  monde,  n’entrent  dans  notre  fujet  qu’au- 
tant  qu’ils  nous  font  connoître  l’efprit  qui  prévalut 
’  dans  le  fiècle  de  Louis  XIV.  &  qu’ils  nous  donnent 
une  idée  de  ce  Prince  célèbre,  dont  la  Cour,  dont 
les  Etats  furent  le  premier  azyle  où  les  Lettres  pu¬ 
rent  fleurir  en  paix. 

Léon  X.'  n’avoit  été  que  magnifique  &  voluptueux; 
Louis  aima  aufii  le  luxe  &  les  plaifirs ,  mais  il  aima 
de  plus  à  faire  la  guerre.  Comme  Léon  X.  il  éleva 
des  palais,  mais  il  fit  conftruire  des  fortereffes  ;  il 
donna  des  fpeétacles’,  mais  il  livra  des  batailles. 
/Vin fi  tous  les  efprits  eurent  leur  emploi  ;  &  tandis 
eue  les  talens  &  les  arts  fuffifoient  à  peine  à  l’orne¬ 
ment  d’une  Cour  brillante,  toute  l’a&ivitë  de  la 
NoblelTe ,  toute  l’attention,  toute  la  vanité  des 
peuples  étoient  tournés  vers  la  guerre.  Le  moyen 
que  l’efprit  philofophique  fît  de  grands  progrès  en 
France ?  Rappeliez- vous  toujours  que  j’entends  par 
efprit  philofophique  celui  qui  s’appliquant  à  la  po¬ 
litique  &  à  la  morale,  s’occupe  particulièrement 
du  bonheur  des  hommes. 

i 

C’e  s  t  une  chofd  allez  curieufe  d’obferver ,  com-  . 
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me  nous  l’avons  déjà  fait  en  traitant  du  Gouverne¬ 
ment  féodal,  quelle  eft  la  marche  de  refprit  humain 
dans  fes  retours  vers  la  raîfon.  Comme  le  chemin 
quM  a  fuivi  dans  cette  occafion  eft  très  -  détourné , 
qu’il  me  foit  permis  de  m’arrêter  ici  un  moment,  & 
même  de  retrogader  un  peu,  pour  prendre  les  faits 
de  plus  haut. 

S’il  eft  vrai  que  dans  les  fciences  morales  on 
puiffe  obferver  toujours  un  progrès  lent,  mais  con¬ 
tinuel,  de  façon  que  les  bonnes  polices,  les  bonnes 
légiférions  foient  le  dernier  réfultat  de  nos  réfle¬ 
xions;  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  aufli  que  dans  le3 
fciences  qui  appartiennent  de  plus  près  à  la  phyfi- 
que,  une  découverte  particulière ,  une  circonftance 
fortuite  peuvent  nous  ouvrir  en  un  moment  la  plus 
vafte  carrière ,  &  accélérer  de  beaucoup  notre  mar¬ 
che.  Telle  fut  l’invention  de  la  bouflolle  qui  éten¬ 
dit  tout  à  coup  le  commerce  &  la  navigation,  & 
nous  .valut  les  richeffes  d’un  monde  qui  nous  étoit 
abfolument  inconnu.  L’Efpagne  profita  la  première 
de  ces  tréfors  qu’elle  diiïrpa  dans  les  guerres  de 
Flandre  &  dans  celles  qu’elle  ne  ceffâ  de  fomenter 
en  France .  Les  Colomb  &  les  Cortès ,  les  Vefpuce  & 
les  Pizzare  ne  découvrirent  &  ne  conquirent  que 
pour  donner  des  Evêques  aux  Flamands  &  pour 
nous  faire  recevoir  le  Concile  de  Trente .-  Tout  l’or 
du  Nouveau -Monde  fut  prodigué  à  ces  efforts  qui 
pourtant  furent  inutiles;  Philippe  II ,  femblable  en 
cela  feul  à  Philippe  de  Macédoine ,  compta  plus  fur 
ces  nouvelles  richeffes  que  fur  fes  vieilles  troupes 
qui  égaloient  la  Phalange  Macédonienne .  De  là  s’in- 
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troduifit  en  Europe  ce  nouvel  axiome:  que  guerre 
&  dépenfe  font  une  meme  chofe.  De  là  vint  cctulage 
moderne  de  payer  des  fubfides  aux  étrangers ,  &  de 
faire  entrer  l’or  &  l’argent  dans  toutes  les  affaires 
politiques.  Ces  métaux  devinrent  alors  les  vérita¬ 
bles  Rois  de  l’Europe.  Ce  ne  fut  pas  pour  fe  pro¬ 
curer  les  commodités  de  la  vie,  pour  établir  la  cor- 
refpondance  entre  les  nations,  pour  employer  utile¬ 
ment  les  hommes,  pour  multiplier  les  jouiflances 
par  les  échanges;  ce  fut  pour  avoir  de  l’or  qu’on 
entreprit  les  voyages  périlleux  de  Y  Amérique  &  des 
Indes:  mais  l’avarice  &  la  véritable  œconomic  ont 
toujours  été  deux  chofes  oppofées,  &  la  foif  des  ri- 
chefies  ne  fe  trouve  jamais  réunie  avec  la  fageffe 
qui  veille  à  leur  confervaticn.  La  Monarchie  Es¬ 
pagnole  ,  devenant  foible  à  mefure  qu’élle  devenoit 
xiche,  n’envahit  le  Portugal  que  pour  en  perdre 
les  colonies  avec  les  fiennes.  Les  Hollandois ,  fo- 
bres ,  patiens  &  indufîrieux ,  s’emparèrent  de  cet  or 
dont  on  vouloit  acheter  leurs  fers;  mais  ils  le  pro¬ 
diguèrent  à  leur  tour,  d’abord  par  une  défenfe  lé¬ 
gitime  ,  &  enfuite  par  un  principe  d’obftination  qui 
confondit  l’équilibre  de  l’Europe  avec  la  ruine  de 
Louis  XI  H. 

C  e  x  équilibre  fi  célèbre  &  qui  n’a  été  tourné  en 
ridicule  que  depuis  qu’il  eft  trouvé,  étoit  alors  une 
chofe  bien  plus  importante  qu’on  ne  fe  le  figure 
maintenant.  Quelle  puiffance,  dit -en,  peut  préva¬ 
loir  fur  toutes  les  puifii'ances  réunies?  Aucune,  fans 
doute  :  mais  il  faut  que  les  puiflànces  ayent  le  tems , 
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•la  volonté  même  de  Te  réunir:  il  faut  qu’elles  foienè 
armées,  il  faut  qu’elles  foient  riches.  Je  voudrois 
bien  fç avoir  ou  l’on  auroit  trouvé  des  réfi  (tances, 
fi  Henri  IV.  eût  été  battu  par  Alexandre  de  Parme , 
&  fi  une  Infante  d ’Efpagne  mariée  à  un  Prince  Lor- 

\ 

vain  eût  gouverné  la  France  fous  les  loix  de  Philip - 
pe  II?  Croit -on  que  l’union  de  Dordrecht  fe  fût 
maintenue  longtems  ?  que  la  Suède  eût  porté  fes  ar¬ 
mes  en  Allemagne ,  &  que  les  Princes  de  l’Empire 
enflent  ftipulé  leur  indépendance?  La  Savoye  feroit- 
elle  parvenue  à  former  un  Etat,  &  le  maître  du 
Milanois ,  l’étant  devenu  de  toute'  la  Lombardie , 
n’auroit-il  pas  établi  une  communication.fûre  entre 
Y  Allemagne ,  Y  Italie,  la  France  SiYEfpagnel  Voilà 
pour  l’intérêt  des  Princes  ;  voici  pour  celui  des  peu¬ 
ples.  Le  Defpatifme  Efpagnol  n’auroit-il  pas  con¬ 
duit  fur  fes  pas  l’intolérance  dont  il  eft  inféparable  ? 
Un  joug  étranger  ne  fe  feroit.-il  pas  appefanti  fur¬ 
ies  peuples,  &  toutes  les  nations  n’auroient- elles 
pas  fléchi  comme  les  Américains  fous  l’orgueil  igno¬ 
rant  &  fanguinaire  d’un  Vice -Roi  Cajlillan?  Plaçons 
maintenant  Louis  XIV .  dans  farinée  1667:  Lais- 
fons-le  continuer  fes  conquêtes  en  Flandre  ;  & 
peut-ctre  peur  y  réuffir  n’avons  -  nous  befoin  que 
de  rendre  foibles  &  vénales  les  âmes  fortes  &  inté¬ 
grés  des  Temple  &  des  Fan  Beuning  :  Louis  s’empa¬ 
rera  de  la  Flandre  Si  du  Brabant ,  &  s’il  veut  bien 
s’arrêter  la  quelques  momens,  il  fe  fouviendra  bien¬ 
tôt  que  ces  Hollandois  font  fort  à  la  convenance  ; 
qu’àprès  tout,  ce  ne  font  que  des  rebelles  que  fes 
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•ancêtres  ont  bien  voulu  protéger,  qui  ont  même 
demandé  des  Souverains  à  la  France,  (j)  & 
faut  aflujettir  une  fois  pour  leur  propre  bien.  Louis 
a  fes  armées  toutes  prêtes;  il  ne  lui  relie  que  la 
Meufe  à  palier.  A  qui  ce  peuple  infortuné  aura-t-il 
recours  dans  de  pareilles  circonllànces  ?  Les  An¬ 
glais  armeront -ils  une  flotte;  enverront-ils  des  trou¬ 
pes  de  débarquement?  Mais  leurs  vaifleaux  ne  fe¬ 
ront  pas  prêts,  mais  leurs  troupes  ne  font  pas  com- 
plettes  (T^).  Et  quand  tous  ccsobitacles  ncxillc- 
roient  pas,  la  paix  &  la  guerre  dépendent  du  Mo¬ 
narque,  &  le  Monarque  elt  gouverné  par  une  fem¬ 
me  ,  par  une  Françoife  placée ,  foudoyée  par  Louis 
XIV  (7).  Le  Dannemarck ,  la  Suède ,  l’Empire  ne 
peuvent  raffembler  à  tems  des  forces  fuffifantes.  La 
Hollande  fera  donc  conquife,  &  bientôt  un  jé fuite , 
devenu  rigorille  par  ambition,  allarmera  le  Monar¬ 
que  conquérant  fur  les  plaifirs  dont  il  entremêle  fes 
exploits  ;  il  perfuadera  au  Miniltre  de  la  guerre  qu'il 
cil  de  fon  intérêt  d’employer  des  troupes  &  que  la 
paix  n’ell  bonne  qu’au  Contrôleur-général.  La  per- 
fécution  commencera  dans  les  Provinces  -  Unies ,  <Sc 
ces  vertueux  citoyens  qui  fe  rencontraient  avec  tant 
de  plaiflr  en  fortant  des  Temples  &  des  Eglifes,  fe 
craindront ,  fe  haïront  en  communiant  enfemblc. 
La  Compagnie  des  Indes,  ce  grand  empire  territo¬ 
rial  qui  foutient  le  petic  Etat  commerçant  de  la  Hol¬ 
lande,  pafl'era  pour  une  fociété  fans  ordre  &  fans 

(5)  Le  Duc  dC  Alençon  fous  Charles  I  X. 

(6  )  Les  Anglais  n’avoienc  pas  alors  6000  hommes  de  troupes 

réglées. 

(7)  La  Duchehe  de  Portsmouth. 
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pohce:  Deux:  CommifTaires  du  Roi  feront  nommés 
pour  le  plus  grand  bien  des  -Actionnaires,  c’efi-à- 
dire  pour  leur  ôter  la  liberté  de  difcuter  leurs  pro- 
pres  intérêts.  Le  Commerce  fera  fournis  à  des  re- 
gîemens  admirables,  qui  ne  tarderont  pas  à  le  dé- 
Tlu,rc>  ^  ^es  trois  millions  d’hommes  qui  peuvent 
ekifter  dans  tous  les  pays  de  l’Union  feront  réduits 
à  quatre  ou  cinq  cens  mille  gueux,  qu’il  faudra  con¬ 
tenu-  par  une  armée  foudoyée  aux  dépens  des  plus 
belles  Provinces  de  la  France.  Je  laifie  à  penfer  fi 
après  cela  l’Allemagne  refiera  indépendante  ;  fi  Y  An¬ 
gleterre  défendra  fa  liberté  contre  les  Stuarts.  Voilà 
•pourtant  ce  qui  feroit  arrivé,  fi  Louis  XIV.  s’é¬ 
tant  rendu  maître  en  i66j,  de  la  Flandre  &  du 
Brabant,  ne  fe  fût  pas  vu  obligé  trois  ans  après  de 
faire  un  long  détour  pour  attaquer  la  Hollande  du 
côté  du  Rhin.  Nous  le  difons  fans  flatterie  quoique 
nous  ne  craignions  pas  d’être  contredits  en  cela  par 
les  Puiflances  ;  ce  qui  peut  arriver  de  plus  heureux  en 
général  à  tous  les  peuples,  c’eft  de  conferver  leurs 
Princes  &  leur  gouvernement.  Les  progrès  de  la 
'  raifon  doivent  tendre  plutôt  à  perfectionner  qu’à 
changer;  &  de  tous  les  fléaux  politiques,  les  con* 
quérans  font  les  plus  dangereux. 

It,  eft  donc  un  équilibre  raifonnable,  un  équilibre 
néceiïaire.  Il  confifie  à  difpofer  les  forces  de  l'Eu¬ 
rope  ,  de  maniéré  que  les  Etats  les  plus  foibles  foient 
à  l’abri  d’un  coup  de  main,  d’une  invafion  foudaine 
&  rapide.  Or  pour  y  parvenir  il  faut  le  concours  de 
deux  moyens:  i°.  les  alliances  défenlives  qui  ne  per¬ 
mettent  pas  au  plus  fort  d’attaquer  le  plus  foible 
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fans  s’expofer  à  une  guerre  longue  &  douteufe.^  20. 
Une  difpofition  de  frontières  qui  foit  telle  qu’elle 
'  donne  le  tems  au  dernier  d’avoir  recours  à  fes  alliés. 
Ce  concours  exifle  en  Europe  parmi  toutes  les  puis- 
fances  du  fécond  ordre  :  chez  les  Hollandois  par  leur 
alliance  avec  Y  Angleterre, &  par  le  traité  de  Barrière 
qui  interpofe  un  certain  nombre  de  Places  Autri¬ 
chiennes  entre  la  France  &  les  Provinces  -  Unies;,  chez 
les  SuiJJes  par  leurs  alliances  avec  la  P  rance  le  Roi 

de  Sardaigne ,  &  fur-tout  par  les  défilés  inaccefiibles 
qui  les  féparent  des  Autrichiens,  lotit  ce  qui  fe 
trouveroit  hors  de  ce  nifus  général  ,  de  cette  i La¬ 
itance  réciproque,  deviendroit  un  obltacle  au  repos 
de  Y  Europe;  ce  feroit  une  fource  d’ambition  dans  les 
Confie  ils ,  un  germe  de  défiance  dans  les  Cours  res¬ 
pectives;  &  c’eft  cette  confidération  qui  fioutient  les 
nombreufies  armées  qui  dévorent  la  fuofiftance  des 
peuples  1  c’elt  aufii  ce  qui  donne  lieu  à  cette  mal- 
heureufe  activité  des  Cabinets  qu’on  décore  du  nom 
de  politique,  &  qui  détourne  pourtant  les  Piinces 
&  leurs  Miniltres  de  la  véritable  politique,  celle  qui 
n’a  pour  toute  fin  que  le  repos  &  le  bonheur  des 

hommes. 

N’insistons  pas  davantage  fiur  un  objet  auquel 
nous  ne  ferons  encore  que  trop  obligés  de  revenir, 
&  contentons-nous  d’obferver  que  cet  équilibre  bien 
ou  mal  fondé  ,  folide  ou  idéal ,  fut  une  nouvelle 
fource  de  dépenfie  qui  ditiipa  tout  laigent  qu^  les 
Puifiànces  commerçantes  avoient  enlevé  aux  P ui fian¬ 
ces  conquérantes,  de  forte  qu’elles  fe  trouvèrent 
toutes  dans  un  épinfement  égal  &  dans  le  même  b.e- 
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foin  de  faire  la  paix.  Mais  l’efpérance  &  la  crainte, 
l’obflination  &  lajaloufie,  pallions  aufli  communes 
parmi  les  Gouvernemens  que  parmi  les  Individus ,  ne 
permettoient  plus  d’écouter  la  voix  de  la  raifon. 

L’y  v  r  e  s  s  e  de  la  gloire ,  les  débauches  de  l’am¬ 
bition  ont  cela  de  commun  avec  celles  de  la  plus  vi¬ 
le  canaille,  que  le  moment  de  payer  effc  le  premier 
averti  fièment  qui  rappelle  le  bon  fens  &  ramene  la 
réflexion.  I.es  François  en  payant  des  tailles  exces- 
fives  commençoient  à  fentir  que  la  gloire  du  Roi 
leur  maître  leur  devenoit  un  peuchere,  &  ]es  An¬ 
glais  en  mefurant  la  maffe  énorme  de  leurs  dettes 
s’apperçurent  à  leur  tour  que  l’abaiffement  du  grand 
Monarque  (8)  abaifioit  aufli  leur  fortune  &  leurs  tré_ 
fors.  On  convint  généralement  que  la  paix  étoit 
préférable  à  la  gloire  ,  &  que  de  riches  moiflons 
valoient  mieux  que  des  Te-Deum  &  des  feux  de 
joie.  Elle  vint  cette  paix  fi  defirable ,  &  fon  pre¬ 
mier  féjour  fur  la  terre  fut  allez  long  pour  ranimer 
notre  efpérance.  Si  nos  paillons,  notre  inquiétude 
naturelle  la  firent  encore  difparoître  ,  fes  retours 
furent  fréquens;  &  femblables  à  cet  oifeau  familier 
qu’on  inquiette  fans  l’effaroucher,  fon  vol  ne  fut  pas 
étendu,  &  elle  trouva  toujours  où  fe  repofer. 

C’est  un  grand  avantage  que  la  paix  pour  les 
progrès  de  la  raifon  &  de  la  philofophie,  mais  fur- 
tout  lorfqu’elle  efl  née  de  l’épuifement  des  peuples 
&  de  la  fatiété  des  combats.  C’eft  alors  que  toutes 
les  idées  frivoles  s’effacent,  &  que  les  corps  politi» 

(3)  C’effc  le  nom  que  les  Anglais  donnent  encore  au  Roi  de 
France  dans  leurs  ouvrages  politiques  ou  plutôt  iktyriques. 
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nues  comme  les  corps  organifés  font  avertis  par  :a 
douleur'  du  foin  de  leur  confervation :  c’eft  alors 
auffi  que  l’efprit  humain,  exercé  déjà  fur  des  objets 
agréables ,  fc  replie  avec  plus  d’énergie  fur  les  ob¬ 
jets  utiles  :  c’elt  alors  qu’on  réclame  avec  fuccês  les 
droits  de.  l’humanité,  &  que  les  Princes,  devenus 
créanciers  &  débiteurs  de  leurs  fujets ,  leur  permet¬ 
tent  d’être  heureux ,  afin  qu’ils  foient  plus  patiens 

ou  plus  folvables. 

Ainsi  l’amour  des  richefles,  -après. avoir  caufé 
les  maux  de  l’humanité ,  en  devient  le  remede.  Le 
teins  n’eft  plus  où  l’homme  d’Etat,  plus  pédant  que 
citoyen,  rapporte  à  de  vieux  ufages  tous  les  princi¬ 
pes  du  Gouvernement.  Les  idées  féodales ,  fifcales , 
domaniales  doivent  abandonner  les  tribunaux ,  &  les 
mots  de  propriété ,  d'agriculture ,  de  commerce,  de  li¬ 
berté  ,  feront  fubftitués  au  vocabulaire  barbare  ces 
écoles.  Les  queflions  férieufes  &  utiles  lcront  agi¬ 
tées  dans  toutes  les  ^converfations.  -Les  Gens  dé 
Lettres  deviendront  patriotes  ;  &  les  Sçavans ,  cito¬ 
yens.  Une  correfpondance  générale  s’établiliant  par¬ 
mi  les  efprits ,  l’amour  de  l’humanité  fera  le  rallie¬ 
ment  commun  qui  réunira  les  gens  du  monee ,  les  gens 
de  Lettres,  les  Sçavans  &  les  Artifl.es.  Quiconque  fe 
rendra  utile,  foit  par  les  aétions,  foit  par  fon  exem¬ 
ple,  foit  par  fes  écrits,  fera  conligné  dans  les  régi  Ares 
de  \a  bien  faifance  ;  &  chaque  ouvrier  qui  polit  une 
roue  ou  un  refl'ort ,  aura  du  moins  une  idée  de  la  glan¬ 
de  machine  à  laquelle  fon  ouvrage  doit  être  rapporté. 

Sï  ce  tableau  elt  regardé  comme  imaginaire  pai 
quelques  hommes  corrompus  5  j’oie  proteiter  ici 
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qu’il  ell  d’après  nature,  &  j’en  prends  pour  tarants 
les  ouvrages  qui  fortent  des  preffes ,  la  voix  du  peu¬ 
ple  aflemblé  au  théâtre,  le  caraftere  de  quelques 
hommes  puiffans  &  bienfaifans  que  j’ai  été  à  portée 
de  connoître,  d’aimer  &  d’eftimer,  (g)  &  fur.tout 

la  focieté  des  gens  de  Lettres  dans  laquelle  je  com¬ 
prends  tous  ceux  qui  les  aiment  &  les  cultivent; 
focieté  douce  ,  aimable ,  honnête ,  qui  n’offre  pas 
moins  de  vertus  que  de  talens:  Enfin  qu’il  me  foit 
permis  de  juger  d’après  mes  propres  impreffions-  je 
ne  révoquerai  pas  en  doute  le  fentiment  intérieur 
qui  me  fait  aimer  l’âge  oh  j’ai  commencé  ma  carriè¬ 
re,  &  vers  lequel  l’étude  de  l’hiftoire  me  ramene 
toujours  avec  le  plaifir  qu’éprouve  ce  voyageur  qui 

après  avoir  parcouru  des  pays  fauvages  retrouve  en- 
fin  fa  Patrie. 

Mais  cette  tendance  au  bien  général ,  cette  amé¬ 
lioration  dans  le  fort  de  l’humanité,  la  doit -on  ef¬ 
fectivement  a  la  renaiffance  des  Lettres  &  aux  pro- 
giès  de  la  Philofbphie?  Ne  fuit -il  pas  au  contraire 
de  ce  que  nous  avons  dit  ci  -  deffus  que  ce  change- 
,  menc  étoit  une  conféquence  néceffaire  des  diverfes 
circonftances  politiques,  &  fur-tout  de  la  difficulté 


CîO,  Si  M.  de  Louvois,  lorfque  le  département  de  la  guerre  lui 
donnent  la  plus  grande  influence ,  le  fût  rendu  l’Inftrument  de  là 
pais.  ;  (1  dans  le  même  moment  qu’il  avoit  compromis  fou  crédit 
pai  des  changeinens  aufl]  dangereux  pour  lui  qu’utiles  pour  l’Etat 
Ion  humanité  1  eût  engagé  à  adoucir  par- tout  la  rigueur  des  loix 
militaires,  fi  loin  de  le  laiifer  entraîner  par  la  force  dont  il  étoit 
le  miniftre  ,  il  fe  fût  déclaré  l’ami  du  commerce  &  de  mute  1 - 
berté  légitime  ;  s  il  eût  joint  à  la  capacité  la  plus  étendue  ces 
mœurs  douces  &  ces  maniérés  nobles  qui  mettent  la  coniidératioii 
aimable  à  la  place  de  la  crainte  ,  11’auroit  -  il  pas  laiii'é  une  rénu 
taa.m  bien  plus  chere  à  la  pollérité  ?  N’auroit-il  pas  été  l’amour 
dîme  nation  à  laquelle  il  n’mlpira  qu’une  muette  teneur i 
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qu’on  a  trouvé  à  continuer  des  guerres  devenues  trop 
difpendieufes  ?  Je  répondrai  à  cette  objection  en  de¬ 
mandant  à  mon  tour,  û  dans  les  Cèdes  d’ignorance 
l’épuifement  des  peuples  fut  un  obltacle  au  fanatis¬ 
me  des  dernieres  Croifades ,  aux  guerres  civiles  exci¬ 
tées  par  l’anarchie  féodale,  à  d’autres  guerres  civiles 
allumées  par  l’efprit  fupcrftitieux  &  intolérant? 
Combien  de  fois  depuis  le  malheureux  l  alérien ,  la 
Perfe  &  l’Empire  Grec  fc  font  -  ils  épuifés  récipro¬ 
quement  pas  des  guerres  inutiles?  De  combien  de 
fléaux  ce  dernier  n’a -t- il  pas  été  tourmenté,  par 
combien  d’ennemis  différens.  n’a-t-il  pas  été  vain¬ 
cu,  fans  que  les  malheurs  publics  ayent  fait  préva¬ 
loir  la  faine  raifon  fur  la  vaine  dialeétique  &  les  fub- 
tilités  théologiques?  Croit -on  que  fi  Henri  IV. 
n’eût  pas  confenti  à  entendre  la  méfie,  les  quai  ante, 
années  de  troubles  qui  avoient  déchiré  la  France  eus- 
fent  fuffi  pour  dégoûter  les  peuples  de  la  guerre  ci  ¬ 
vile  &  pour  les  réunir  fous  un  Roi  légitime  ?  Enco¬ 
re  une  fois  perfuadons-nous  que  dans  les  révolutions 
de  ce  monde  une  caufe  n’agit  jamais  toute  feule.  Je 
fçai  que  les  malheurs  politiques  difpofent  les  peuples 
à  écouter  la  voix  de  la  raifon  ;  mais  il  faut  que  cette 
voix  s’élève  quelque  part;  il  faut  quelle  lâche  s  ex¬ 
primer  &  fur-tout  fe  faire  entendre  avec  plaifir.  Pour¬ 
quoi  dans  la  derniere  guerre,  lorfque  l’Impératrice 
réunie  avec  les  Etats  Catholiques  de  Y  Allemagne  fai- 
foit  la  guerre  au  Roi  de  PrujU'e ,  allie  avec  les  prin¬ 
cipales  Puiflances  Proteftantes ,  n’a -t- on  jamais  pu 
perfuader  que  cette  guerre  fût  une  guerre  de  reli¬ 
gion  ?  Pourquoi  les  Emilluires  du  Roi  de  Pi  ujje 
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n’ont -ils  trouvé  aucun  crédit  parmi  la  plupart  des 
peuples  qui  n’ont  vu  dans  toutes  ces  affaires  qu’une 
grande  querelle  entre  la  Maifon  d 'Autriche  &  celle 
de  Brandebourg  ?  C’eft  que  les  Efprits  font  plus  é- 
ciairés  fur  les  faits  &  plus  indifférons  fur  les  dogmes; 
c  eft  que  quand  même  la  Tranfubfian  dation  auroit 
été  conipromife  dans  une  pareille  querelle,  on  au¬ 
roit  trouvé  peu  de  foldats  difpofés  à  fe  battre  pour 
ede.  D  ailleurs,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
lorfque  les  peuples  ignorans  Tentent  vivement  leurs 
maux,  il  arrive  qu’ils  fe  trompent  toujours  fur  les 
retnedes.  Il  y  a  deux  cens  ans  que  fi  l’on  s’étoit  ap- 
perçu  d’une  décadence  dans  l’agriculture,  on  auroit 
ordonné  des  procédions  &  laiffé  fubfifter  des  millions 
de  Moines  qui  auraient  mis  le  comble  aux  défa¬ 
illes  publics. 

Nous  voici  conduits  tout  naturellement  à  la  fé¬ 
condé  objeétion  que  nous  nous  fommes  propofée  au 
commencement  de  ce  Chapitre  :  car  il  ne  nous  refie 
plus  que  cette  difficulté  à  lever.  Si  les  progrès  des 
Lettres  &  de  la  Philofophie  pouvoient  feuls  éclairer 
les  hommes  fur  leurs  véritables  intérêts,  pourquoi 
ne  voyons -nous  pas  que  les  beaux  âges  de  l’antiqui¬ 
té  ,  que  les  fiècles  de  Périclès  &  d ’AuguJîe  ayenü 
produit  aucun  effet  de  ce  genre?  Quoique  nous  cro¬ 
yions  avoir  déjà  prévenu  cette  objeétion  dans  un  au¬ 
tre  endroit,  il  eft  bon  d’y  revenir  encore  &  d’envi- 
fager  l’objet  fous  toutes  les  faces  poffibles.  Nous 
avons  prouvé  alors  que  les  Grecs  avoient  pu  réuffir 
dans  les  Lettres  &  dans  les  Arts  fans  avoir  perfec¬ 
tionné  la  Politique  ;  nous  avons  même  obfervé  que 
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les  Philofophes ,  longtems  occupés  de  fyftÊmes  fri¬ 
voles  fur  la  Théogonie  &  la  Cofmogonie  (io)  avoienc 
■  toujours  négligé  la  morale  &  que  Socrate  fut  le  pre¬ 
mier  qui  rappella  fur  la  terre  la  Philofophie  exilée 
dans  le  ciel  (i  i).  Nous  ajouterons  ici  que  la  fi  tuât  ion 
politique  des  Grecs  fut  toujours  un  obftacle  aux  pro¬ 
grès  de  la  raifon  humaine.  Cette  nation  réunie  en 
idée  par  un  lien  frivole,  &  divi fée  de  fait  dans  un 
grand  nombre  de  Républiques,  toutes  ambitieufes , 
toutes  jaloufes  les  unes  des  autres ,  fut  toujours 
tourmentée  par  des  guerres  extérieures  &  déchirée 
par  des  guerres  civiles.  La  vanité  fut  le  feul  prin¬ 
cipe  général ,  le  feul  point  de  relfemblance  de  tant 
d’Etats  gouvernés  par  des  loix  différentes.  Malheu- 
reufement  pour  ces  peuples,  elle  ne  manqua  pas 
d’aliment.  Les  Grecs,  à  peine. fortis  de  la  barbarie, 
triomphèrent  des  Per  [es:  triomphe  éclatant,  &  tel¬ 
lement  propre  à  leur  échauffer  l’imagination ,  qu’ils 
ne  purent  toucher  à  la  coupe  de  la  gloire  fans  en 
être  enyvrés.  De  là  cette  émulation, 'cet  orgueil  qui 
arma  Sparte  contre  Athènes  ,&  fuccefllvement  toutes 
les  Républiques  les  unes  contre  les  autres.  Une  au¬ 
tre  circonftançe  particulière  aux  Grecs ,  &  qui  mé¬ 
riterait  d’être  l’objet  d’une  differtation  particulière, 
influa  prodigieufement  fur  la  tourfiure  de  leur  efprit. 
le  ne  fçai  comment  il  arriva  que  ce  peuple  perfec¬ 
tionna  tout  de  fuite  fon  langage  &  le  rendit  le  fyftê- 
me  le  plus  parfait  dans  lequel  les  hommes  puiffent 

J  /  , 

t  '  • 

(io)  L’origine  des  Dieux  &  la  génération  du  monde. 

(jO  Voyez  les  Dialogues  des  Morts  de  M.  de  Font  ensile ,  & 
Dus  mémorables  de  Socrate  recueillis  par  Xénophon* 
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reproduire  leurs  idées  ;  arme  dangereufe  quand  elle 
eft  mal  employée  &  allez  femblable  à  l’épée  dans 
•les  mains  de  nos  ancêtres  qui  la  rendoicnt  plutôt  l’in* 
ftrument  du  duel  que  la  défenfe  de  la  Patrie.  De 
cetue  aptitude  au  langage,  il  réfulta  un  grand  incom 
vénient;  c’eft  que  la  forme  emportant  le  fond,  la 
politique  tomba  au  pouvoir  des  Rhéteurs,  &  la  phi- 
lofophie  fous  celui  des  Sophiftes.  Deux  inventions 
achevèrent  le  défordre,  celle  de  la  Période  parmi  les 
Rhéteurs  &  celle  du  Syllogifme  parmi  les  Sophiftes* 
Alors  toute  vérité  fut  profente,  ü  elle  ne  s’annon¬ 
ça  pas  par  trois  membres  réguliers,  &  le  fyftême 
de  la  nature  entière  dut  être  renfermé  dans  une  ma¬ 
jeure  &  une  mineure  (123.  CJne  fuite  naturelle  de 

« 

cette  Logmanie ,  fi  je  puis  m’exprimer  ainfi,  c’eft 
que  le  plaifir  de  parler  &  d’écouter  l’emporta  de  beau» 
coup  fur  celui  d’enfeigner  &  de  s’inftruire.  De  là 
ces  écoles  fameufes  qui  dégénérèrent  bientôt  en  fec- 
tes  &  enfin  en  héréfies,  lorfque  la  Religion  Chré¬ 
tienne  fut  établie.  Or  rien  n’eft  plus  contraire  aux 
progrès  de  la  raifon  que  ces  écoles  ou  l’on  apprend , 
non  ce  qui  eft,  mais  ce  qu’un  autre  a  penfé;  011  le 
maître  tient  lieu  de  la  nature  même  pour  fes  difei- 

pies, 

/  ■*  >  *  * 

(12)  Bacon  a  obfervé  très  -  judicieufement  que  la  forme  fyllo- 
giftique  &  toute  la  Diale&ique  des  anciens  font  fort  bien  appro¬ 
priées  à  la  difpute ,  &.  nullement  à  la  recherche  de  la  vérité  :  Cet 
illuftre  Ecrivain  eft  le  premier  qui  ait  oppofë  à  cette  méthode  fpé- 
cieufe ,  mais  fautive,  celle  de  l’invention  &  de  l’analogie.  11  mon¬ 
tre  par-tout  un  giand  mépris  pour  cette  pbilofophie  de  Catéehiimo 
qui  confifte  à  trouver  des  réponfes  à  chaque  demande,  (k  pour 
cette  argutie  OiArï flûte  qui  l'oumet  la  nature  h  des  définitions  fri¬ 
voles.  Magis  ubique  flolltcitiis  quomoâo  quis  refpondendo  fe  ex- 
pli  cet  &  aliquïd  reddalur  in  ycrbïs  pofitivum  ,  quant  de  aternd 
rerum  yeritute . 

(Voyez  Noyum  or ganum  aph .  L  XII /. 
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Wes,  &  oh  les  plus  grands  efforts  de  l’ application 
font  employés  à  entendre  un  homme  qui  ne  s’en¬ 
tend  pas  lui  -  mêlée.  •  • 

Lors  de  la  renaiffance  des  Lettres  les  hommes  di¬ 
rent  un  grand  avantage ,  c’eft  la  découverte  de  l’im¬ 
primerie  4  &  la  facilité  de  lire  au  liçu  d’écouter.  Les 
livres  fidèles,  mais  froids  interprètes  des  pen fées, 
font  au  difeours,  ce  que  iont  les  eflampes  aux  ta¬ 
bleaux.  Ils  font  dépouillés  des  couleurs  brillantes 
de  la  déclamation.  On  les  juge  dans  la  folitude  & 
le  filence,  &  c’eft  là  qu’interrogés  &  confrontés, 
ils  fubiffeiit  une  efpece  de  torture  qui  les  force  à 
découvrir  leurs  fautes  &  leurs  complices.  A  la  vé¬ 
rité  ils  s’arrogent  quelquefois  les  mêmes  privilèges 
que  leurs  Auteurs.  Ils  exercent  un  pouvoir,  ils  ré¬ 
gnent  à  leur  tour,  für  -  tout  quand  quelqu’un  de  ces 
corps  privilégiés;  plus  propres  a  conferver  les  fcien- 
ces  qu’à  les  augmenter,  introduit  une  légifiation  dans 
lés  études;  quand  cette  fégiflàtion  littéraire  cft  ap- 
duyée  par  la  légiflltion  civile;  enfin  quand  l’incapa¬ 
cité  juge  en  dernier  feffort  la  Philofophiè  &  veut 
que  fes  bornes  aftuellcs  demeurent  à  jamais  les  mè¬ 
mès.  Mais  ce  monopole  ne  peut  durer  longtems , 
&  dans  les  fciences,  comme  dans  la  politique,  là 
contrebande  eft  le  précepteur  du  commeice. 

En  voilà  affez,  je  crois,  pour  prouvèr  que  les  cir- 
conftances  ayant  été  différentes  lors  de  la  naiflance, 
que  lors  de  la  renaifiance  des  Letties,  il  dut  en  îc- 
fûlter  des  effets  différens.  Nous  verrons  dans  le 
Cnapitrc  fuivant  quels  ont  été  ccs  effets,  &  dans  lé 
rèfte  de  cet  Ouvrage  quels  font  ceux  que  nous  dè- 
Tons  encore  efpérer. 

Tome  11. 
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CHAPITRE  IV. 
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Quels  font  les  pas  quon  a  faits  vers  le  bien. 

Examen  de  l'état  prèfent  des  peuples  vérita - 
blanc nt  injlmits . 


Quoique  nous  foyons  perfuadés  que  les  recher- 
cnes  dont  nous  allons  nous  occuper  ne  nous  offri¬ 
ront  que  des  vérités  confiantes,  nous  nous  croyons 
encore  obligés  de  prévenir  nos  lecteurs  qu’ils  ne 
doivent  pas  feulement  obferver  les  progrès  de  la 
iaiion  dans  le  petit  nombre  de  découvertes  utiles 
que  nous  pouvons  compter  jufqu’ici,  mais  encore 
dans  le  chemin  que  nous  avons  déjà  fait  pour  nous 
approcher  de  la  bonne  morale  &  de  la  faine  politi¬ 
que.  Cette  marche  de  nos  connoiflances  ne  doit 
pas  être  confiJcrée  comme  une  fimple  route ,  mais 
comme  un  voyage  dé  curiofité,  pendant  lequel  on 
s’écarte ,  on  s’arrête  pour  examiner  tout  ce  qui  peut 
attner  les  regards;  &  s’il  nous  eft  permis  de  nous 
lervir  d’une  figure  dont  nous  avons  fouvent  critiqué 
l’abus,  nous  comparerons  encore  les  études. des 
hommes  lois  de  la  renaiifance  des  Lettres  à  J’inlti- 
tution  d’un  écolier  qui  fuit  le  cours  ordinaire  des 
clalîès.  D’abord  l’efprit  humain  s’applique  à  l’étude 
anciens  ;  ii  les  reflitue;  il  les  commente,  & 
c  elt  alors  qu’il  fait  fes  Humanités.  Le  Deffein  & 
la  Géographie  chez  un  enfant  bien  élevé  doivent 
être  les  accefloires  de  cette  étude,  &  ccci  fe  rap* 
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porte  allez  aux  progrès  des  arts  fous  les  Mèdicls ,  & 
à  ceux  de  la  navigation  fous  CJiarle-  Quint.  A  pei¬ 
ne  s’eft  -  on  fortifié  dans  l'intelligence  des  diadiques 
qu’on  commence  à  compofer  foi -meme.  On  fait 
des  e  fiais  en  profe  &  en  vers.  Non  content  d’avoir 
■appris  des  mots  dans  les  livres  anciens  *  on  y  cherche 
des  préceptes,  des  exemples  de  goût  &  d’urbanité, 
&  c’eft  -  là  le  commencement  de  la  Rhétorique. 
Mais  les  hommes  s’apperçoivent  bientôt  qu’il  ne 
fuffit  pas  de  parler  &  d’écrire;  la  nature  les  envi¬ 
ronne,  pour  ainfi  dire,  &  follicite  leur  attention  ; 
les  befoins  de  la  vie  réclament  le  fecours  des  feien- 
ces:  on  trouve  des  inftrumens  utiles,  des  machi¬ 
nes  ingénieufes  :  on  eft  donc  entré  en  Philofophie. 
On  y  débute  par  quelques  propofitions  de  Géométrie 
&  par  quelques  principes  de  méchanique.  Mais  ce 
progrès  eft  bientôt  arrêté.  Des  profefieurs,  aufiï 
vains  qu’ineptes,  loin  d’éclaircir,  de  rectifier  les 
idées  des  anciens,  ne  donnent  pas  même  à  leurs  éle¬ 
vés  ce  que  les  Auteurs  ont  écrit  de  meilleur,  &  au 
lieu  de  Pline  &  d ’Ariftote  ils  font  lire  leurs  propres 
cahiers  ;  plattes  rapfodies  qu’on  n’entend  pas  &  qui 
dérouteroient  tout- à -fait  l’application,  fi  un  dé-* 
monftrateur  étranger  ne  venoit  pas  la  réveiller  par 
des  expériences  curieufes,  niais  préfentées  fans  fy- 
ftême  &  fans  liaifon."  Ici  la  refit  mblance  eft  fi  frap¬ 
pante  entre  le  monde  &  le  College  qu’on  n’a  pas 
befoin  de  la  détailler.  Elle  fie  trouvera  également 
entre  nos  premiers  ouvrages  de  métaphyfique  &  cet¬ 
te  faufle  logique  des  clafles  ,  qu’on  appelle  Y  art  dû 
f enfer y  &  qu’il  faudroit  appeller  l*art  de  rêver..* 
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Enfin  il  eft  tems  que  le  jeune  homme  entre  dans  le 
monde ,  qu’il  prenne  un  état  &  qu’il  vaque  aux  af¬ 
faires  domeftiques.  C’eft  le  tems  d’étudier  la  Mo- 
rale ,  le  Droit  Naturel,  le  Droit  Public,  fciences 
importantes  &  refpeétables  qui  doivent  confommer 
fon  inftitution,  mais  qui  ne  lui  préfenteront  pour¬ 
tant  qu’un  cahos  d’obfcurités  &  de  contradictions 
tant  qu’il  s’en  tiendra  aux  leçons  de  fes  maîtres,  & 
jufqu’à  ce  que,  rendu  enfin  à  lui  -  même,  il  revien¬ 
ne  fur  fon  éducation.  C’eft  alors  aue  réfléchiffanc 

A 

mûrement  fur  fes  études  pafiees ,  il  apprendra  à  croi¬ 
re  peu  de  chofes ,  à  lire  peu  de  livres ,  à  cultiver 
fon  patrimoine,  &  à  faire  du  bien  à  fes  voifins. 

Nous  laiiTons  à  nos  leéteurs  à  déterminer  le  mo- 
ment  de  cette  période  auquel  ils  voudront  rappor¬ 
ter  l’état  préfent  de  l’efprit  humain.  Nous  le  croyons 
feulement  plus  que  dégoûté  des  cahiers  de  fes  Pro- 
fefleurs,  plus  que  rafiafié  de  la  fauffe  érudition,  & 
fort  près  du  tems  oii  il  doit  préférer  le  foin  des 
affaires  domeftiques  au  faux  brillant  des  Ecoles? 
Mais  nous  obferverons  encore  que  nous  avons  omis 
dans  notre  parallèle  une  étude  qui  a  fait  un  peu  plus 
de  défordre  dans  le  monde  que  dans  les  colleges: 
C’eft  celle  du  Catéchifme.  Que  de  batailles  n’a-t- 
elle  pas  caufées?  Combien  de  fois  n’a  - 1  -  elle  pas 
troublé  les  heures  de  travail  ,  ou  les  momens  de 
repos  Mais  c’eft  affez  profiter  de  l’indul- 

gence  du  leéteur ,  &  nous  devons  marcher  à  notre 
but  d’une  façon  plus  rapide  &  plus  férieufe. 

Nous  avons  dit  que  nous  devions  regarder 
comme  autant  d’avances  pour  la  véritable  philofo- 
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phie  &  la  bonne  politique  toutes  les  découvertes  que 
les  hommes  ont  faites  jufqu’ici,  de  quelqu’efpece 
qu’elles  foient.  Il  ne  fera  peut  -  être  pas  inutile  de 
jetter  un  coup  d’œil  fur  cet  immenfe  travail  dont 
'  nos  prédécefleurs  ont  débaraffé  nos  contemporains.  . 

Commençons  par  les  Sciences  exaftcs ,  par 
les  Mathématiques  (1).  Nous  verrons  l'Aftronomie 
développée,  perfectionnée  par  les  Kepler ,  les  New¬ 
ton  ,  les  Dalembert ,  les  CMrault ,  les  Bernouilli , 
'les  Euler  &c.  perfectionner  à  fon  tour  la  Géogra¬ 
phie  &  la  Navigation.  Nous  verrons  fous  les  memes 
aufpices  la  Méchanique  multiplier  nos  efforts  &  fou- 
mettre  la  nature  par  les  forces  de  la  nature  même. 
Des  machines  ingénieufes  épargnent  à  l’homme  un 
pénible  labeur ,  &  l’eau ,  le  feu  même  devenus  nos 
inürumens ,  font  les  fouis  efclaves  que  nous  cmplo 
yons  à  nos  travaux. 

S 1  nous  paffons  aux  foiences  qui  tiennent  de  plus 
près  à  l’obfervation,  quelles  riches  acquifitions  n  au¬ 
rons  -  nous  pas  encore  à  compter  ?  A  peine  I  homme 
attache  - 1  -  il  fur  le  ciel  &  fur  la  terre  des  regards 
curieux  &  avides  qu’il  trouve  le  moyen  d’en  éten¬ 
dre  l’ufage.  Le  télefeope  rapproche  les  diftances; 
le  Microfcope  en  groffiffant  les  objets ,  nous  fait 


r ï)  Te  ne  puis  m’empêcher  de  réclamer  ici  contre  les  abus 
que  nos  favans  mêmes  ont  fait  du  mot  géométrie  qui  fignilw 
cmipiement  l’art  de  mefurer  la  terre.  On  parle  tous  les  jours  de 
géométrie  tranfeendante  ,  de  géométrie  agronomique:  touyu iqu  a 
problème  des  trois  corps  eft  de  la  géométrie  poui 
Pourquoi  ne  pas  le  fervir  du  mot  mathématique  ‘l1  . 

plus  cette  étude,  puiiqu’il  figmhe  la  Jctence  en  fc ,  * ,  1 

cette  expreflion  répandue  chez  les  anciens  Ce  che  • 

demes,  excepté  les  François  ,  prouve  allez  qu  on  a  ouj<>  -  g>  - 
dé  in.  Iciéncô  de  calculer,  &  de  mefurer*-  comice  la  pretmeie  Ut 

toutes  les  fciences. 
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découvrir  une  province  nouvelle  dans  l’empire  de 

nature,  &  cet  .infiniment  devient,  pour  ainfi  dire, 

le  lien  qui  nous  unit  à  une  portion  immenfe  de  la 
création. 

.  LA  natom.ie  a  levé  le  voile  de  l’humanité  ;  elle 
a  découvert  l’innombrable  quantité  de  machines  qui 
fonL  mouvoir  ces  frivoles  décorations  de  la  vie,  & 
.nous  approuvé  que  Moïfe  s’eft  fervi  d’une  hyperbole 
bien  hardie,  Jorfqu’il  a  dit  que  Dieu  avoit  fait  l’hom¬ 
me  à  fon  image.  Cette  fcience  utile  &  terrible  a 
enfeigné  au  fer  deltruétcur  de  notre- être,  l’art  nou¬ 
veau  de  le  conferver,  &  lui  traçant  jufque  dans  nos 
entrailles  ,  une  route  obfcure  mais  certaine,  l’artifte 
a  fçu  îeparei  les  delbrdres  qu’il  ne  voyoit  pas. 

La  Chymie,  qu  on  peut  regarder  comme  î’Ana- 
.tomie  des  corps  non  organifés ,  mais  qui  fait  joindre 
au  pouvoir  de  divifer,  celui  de  combiner  &  de  régé¬ 
nérer,  la  chymie  a  été  portée  de  nos  jours  à  fa  plus 
grande  perfection ,  puifqu’on  a  fçu  en  étendre  l’ufa. 
gc  dans  tous  les  arts  &  Je  reftreindre  dans  la  méde- 
cine.  Etres  parafytes  fur  la  furface  de  la  terre 3 
nous  n’ofions  interroger  cette  mere  féconde  &  nous 
cherchions  notre  hiftoire  dans.le  ciel.  L’Erudition 
du  geme  nous  a  offert  d’autres  Faft.es,  $  le  monde 
en  perdant  de  fa  nobleffe  a  gagné  de  l’ahtiquité.  (2) 
Des  Mathématiques ,  de  l’Anatomie,  de  la 
Chymie  &  de  1  Hiftoire  naturelle  réunies,  s^eft  for- 

/  '  *  *  i  '•  -»  -  »  >  ) 

*  •  *  .  J  .  ,  .  >.  ,  ■ 

rtS2?  ^r'r  -a'-  l]uiïon  a  la  gloire  d’avoir  créé  parmi  nous  la  feien 
ce  de  l  hiftoire  naturelle:  cette  fcience  eft  fortie  de  Tes  main  s 

jl  TfruTl ta  bFai}té- comme  Minerve  fortjt  de  la  tête  de  Jupiter ;i 
J1  aku  .1  îa  fois  la  faire  connoître  &•  la  faire  aimer.  Ta  unis 

11  a  lait  un  plus  bel  emploi  de  f éloquence  :  c’eft  Lémoiîhène, 
qui  écrit  les  obfervations  d 'Ariftotc.  s  JJemojituue- 
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mée  enfin  la  véritable  Phyfiquc  ou  l’hiftoire  de  la 
nature  en  grand.  Cette  fcienee  n’eft  plus  de  nos 
jours  l’explication  forcée  d’un  vain  fyftême  de  mé- 
taphyfique,  ou  de  quelques  phénomènes  mal  obfer- 
vés.  '  Un  concours  immenfe  d’expériences  tentées 
par  des  hommes  induftrieux ,  &  comparées  par  des 
hommes  de  génie,  en  a  formé  l’édifice.'  Defcartes 
avoit  trouvé  les  loix  de  la  Dioptrique ,  Newton  cel¬ 
les  de  l’Optique.  Une  grande  &  magnifique  décou¬ 
verte  étoit  réfervée  à  nos  jours-  C  cft  1  élcéhicitc 
dont  les  effets  terribles  égalèrent  les  hommes  aux 
Dieux  de  l’antiquité,  lorfque  Mr.  Franklin,  nou¬ 
veau  Prométhée,  fçut  dérober  le  feucélefte,  &  le 
rendre  docile  à  fes  loix. 

Mais  ce  n’eft  pas  allez  pour  les  hommes  de  con- 
noître  le  monde  phyfique ,  la  curiofité ,  ce  befoin 
particulier  de  l’efpece  humaine  ne  trouvoit  là  que  la 
moitié  de  fa  pâture.  Un  vafte  champ  lui  étoit  ou¬ 
vert  dans  le  monde  moral.  La  vanité ,  l’enthoufias- 
rce  même  fe  mêlèrent  à  cette  paffion,  &  Phiftoire 
dégénéra  en  érudition.  Peut-être  aufii  l’une  ne 
pouvoit-  elle  pas  exifter  fans  l’autre.  Quoi  qu’il  en 
fbit,  il  a  fallu  défricher  ces  landes  •  immenfes  de 
l’antiquité.  11  a  fallu  connoître  la  généalogie  de 
tout  ce  qui  exifte;  travail  long  &  pénible,  qui  cft 
tellement  avancé  de  nos  jours,  qu’on  peut  dire  que 
nous  nous  fournies  mis  au  courant. 

E  n  f  i  N  pour  qu’il  ne  refte  plus  d’azile  à  1  ennui , 
pas  même  celui  de  la  pareffe,  la  Poéfie  s  cft  cm- 
prefl’ée  d'enrichir  nos  théâtres  &  d’orner  nos  biblio- 
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theques.  Tarée  de  fes  attraits,  la  vertu  fut  plus 
touchante  &  le  plaifir  plus  féduifant.  ' 

Des  Cabinets,  des  Mu  fées' fe  font  ouverts,  & 
nos  Princes  modernes ,  plus  fages  dans  leur  magni¬ 
ficence  que  les  Empereurs  Romains,  au  lieu  de  ces 
préfens  de  bled  &  d’huile  qui  ne  nourriffoient  que 
1  oifiveté,  ont  diltribue  aux  peuples  les  alimens  de 
Tefprit;  afin  que  tout  citoyen  de  la  République  des 
Lettres  fût  pourvu  d’une  fubfiltance  affurée. 

Si  nous  pafions  enftiite  aux  arts  agréables,  ces  ai¬ 
mables  confolateurs  de  la  vie ,  qui  n’ont  que  trop 
de  droits  à  réclamer  notre  attention  ;  nous  ne  ceffe- 
r'ons  pas  de  nous  applaudir  de  nos  richeffes,  La 
Teinture,  la  Sculpture  &  TArchiteâure  protégées 
par  les  Médicis ,  parvinrent  tout  à  coup  à  leur  per- 
feétion.  Dégénérées  un  moment  à  caufe  du  mal¬ 
heur  des  teins,  elles  reparoifient  maintenant  dans 
tout  leur  éclat.  Mais  la  Mufique  qui  exerce  fur  nos 
Ions  un  empire  encore  plus  immédiat,  plus  conti¬ 
nuel,  quels  progrès  n’à-t-el!e  pas  faits  de  nos 
jours  ?  Non,  l’antiquité  n’a  rien  produit  de  plus 
touchant  pour  une  aine  fenfîble  que  l’union  d’un 
Pergolefe  &  d’un  Métafiafe ,  union  rare  &  précieufe 
d’où  nàquirent  les  plaifirs  de  Y  Europe ,  &  qui  fit’ 
couler  Jes  larmes  les  plus  délicieufes  que  l’enthou-" 
fiafme  ait  jamais  offertes  aux  talens. . . .  (3)  ' 

’  1‘-  »  h  1  I  ,  ; 

(?)  La  France  commence  à  goûter  les  fruits  d’une  pareille 
union  depuis-  qu’un  de  les- meilleurs  Poètes  a  bien  voulu  accor¬ 
der  fa  Lyre  avec  celle  d’un  de  fes  meilleurs  Muficiens.  . » 

Nous  remarquons  ce  nouveau  progrès  avec  d’autant  oins  de 
plaifir,  qu’il  tft,  poftériour  à  l’ouvrage  immortel  où  le  tableau;  de 
connojffimces  a  été  tracé  de, .  main  de  maître.  Quiconque 
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Je  m’arrête  &  je  crains  l’attrait  naturel  qui  m’at- 
tacheroit  trop  à  des  objets  fi  intéreffans.  Renfer¬ 
mons  -  nous  dans  les  bornes  de  notre  fujet ,  &  ne  re¬ 
gardons  tant  d’efforts  faits  par  les -hommes  dans  tant 
de  genres  différons  que  comme  des  à  -  comptes  fur 
le  progrès  général  de  nos  connoiffances ,  que  comme 
autant  de  chemin  déjà  parcouru  dans  la  vafte  carriè¬ 
re  de  l’efprit  humain.  Voyons  maintenant  fi  dans 
cette  carrière  il  y  a  des  efpaces  plus  difficiles  &  plus 
raboteux  les  uns  que  les  autres.  Examinons,  par* 
exemple ,  fi  le  domaine  de  la  morale  &  de  la  poli¬ 
tique  fe  refufe  plus  à  ces  progrès  que  celui  des 

fciences  &  des  arts. 

.  I  l  me  femble  que  lors  de  la  renai  (Tance  des  Let¬ 
tres  ,  Tefprit  humain  gémiffoit  fous  l’empire  de  deux 
tyrans  û  cruels  &  fi  redoutables,  que  confpirer 
contre  eux  &  les  abbattre  étoit  le  feul  moyen  de 
s’affranchir.  Ges  tyrans  étaient  le  Defpotifme  <5t 
la  fuperftition.  L’intolérance  leur  fervoit  d’arme, 
commune,  car  l’efclavage  commence  prefque  tou- 
jours  par  l’opinion.  Eh,  que  ferviroit  la  liberté 
d’agir  à  qui  feroit  privé  de  la  liberté  de  penfer?. 
Il  falloit  donc  commencer  par  attaquer  la  fuperfti- 
tîon,  &  c’eft  à  quoi  fervit  merveilleufement  le  con¬ 
cours  de  la  renaiffance  des  Lettres,  de  la  leparation. 


-  * 

vaudra  fe  former  l’idée  la  plus  vafte  &  la  plus  exade  de  la  mar¬ 
che  de  l’efpric  humain  peut  fatisfaire  aifément  fa  cufiohtt  en  hlant 
le  difeours  préliminaire  de  V Encyclopédie.  Ce  beau  penftUe  du 
plus  magnifique  édifice  peut  être  regardé  comme  la  vénrable 
caraélériftlque  de  notre  fiecle  ;  &  peut  -  être  l’effort  qui  diftmgue 
}e  plus  ce  fiecle  de  ceux  qui  l’ont  précédé,  c  eft  d  avoir  îéum 
dans -le  même  individu  le  génie  des  Mathématiques,  le  talent  üÇ; 
l’éloquence  &  la  fagacité  du  goût. 


*  » 
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des  Eglifes  réformées.  Les  Evangéliques  qui ,  feffi- 
blables  à  tous  les  révoltés  étoient  obligés ,  faute  de 
titre  juridique,  d’avoir  recours  au.  Droit  naturel 

y 

fermèrent  attentivement  les  principes  du  gouverne¬ 
ment  civil  &  eccléfiaftique.  Foibles  dans  le  prin¬ 
cipe,  &  obligés  de  militer  à  la  fois  contre  l’anti¬ 
quité,  l’habitude  &  la  pofîeflion,  ils  durent  mettre 
de  l’auftérité  dans  leur  morale,  &  de  la  févérité 
dans  leurs  Dogmes.  Ce  ne  fut  donc  pas  fans  raifon 
qu’ils  fe  donnèrent  Je  nom  de  Réformés ..  D’un  autre 
côté,  l’Eglife  Romaine  avertie  par  cette  défection , 
dut  apporter  plus  de  précaution  dans  l’exercice  de 
fon  pouvoir.  La  controverfe,  dont  la  flamme 


dangereufe  embrafe  fouvent,  mais  éclaire  toujours, 
fournit  tout  à  la  difeufliqn.  _De  ce  travail  théolo- 

»  >  v 

gique  .naquit  un  fruit  inefpéré.  .  La  philofophie  s’é¬ 
leva  lentement  fur  les  ruines;  de  l’opinion.  Elle  ap¬ 
prit  aux  peuples  i  leurs  droits-,  r  gux.-fpuverains  leurs 
devoirs,  à  tous  la  modération. Cherchons  fi  dans 
cette  longue  guerre  -  temporel-Jç-jft  Spirituelle,  fi  de 
cet  immenfe  cahos  dans  ^lequel. ,1a'  terre  femble  re¬ 
plongée  ,  nous  verrons  fortir  quelque  chofe  d’utile,, 
quelque  amélioration  dan»;  le  fortrde  l’humanité. 

Si  je  commence  par  le  Nord,  ;  j’apperçois  d'abord- 
un  peuple  noble,  brave  <&  généreux  qui.  vjçnt  de, 


brifer  les  fers  d’un  defpotifme  étranger.  Gufiave  a 

chafle  les  tyrans ,  &  ces  tyrans  font  un  Prince  dé- 

*  •  _ 

b'auché  &  un  Prêtre  orgueilleux.  Car  nous  verrons 
longtems  ces  deux  efpeces  d’opprefleurs  réunis  pour 
le  malheur  des  peuples.  Chrijliern  &  Troll  ont  fait 
inaflacrer  tout  le  Sénat  dans  un  repas  ;  ils  ont  inon- 
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dé  de  fang  toute  la  Siècle  :  Gufiave  en  chaflant  le 
:  Defpote  é£';rinqui'iteur,,  -  'établit  la  liberté  ci  vi  Iç  & 
religieufe,  &  fonda  ainfi  le  bonheur  d’une  nation 
,4  laquelle  toutes  les  autres:  doivent  s’intérefler,  par¬ 
ce  qu’elle  cil  brave  fans  cruauüc  &  belliqueufe  fans 
ambition..'  ■! 

En  defeendant  vers  le  midi,  je  vois  la  Saura,  la 
Heffe  &  la  plus -grande  partie  deT  Allemagne  corn 
•jneïicer  par  preferire  des  bornes  à  l’avide  Charle- 
Ouint;  &  bientôt  après  s’affranchir  à  la  fois  du  joug 
cruel  du  '.Pape  &  de  çerlufcdu  Tyran  Ferdinand  JL 
Je  la  vois  prête  à  fixer  pour  jamais  fes  privilèges  fie 
fes.  libertés  par  le  célèbre  traité,  d c  JVejlphalie.  j 

En  m’approchant  de  l'Occident,  je  contemple 
avec  pîaifir  les  progrès  d'une  République  induftrieufe 
■fie  frugale.,  je  m’étonne  :d.e  fon- .courage ,  de  fes 
efforts  &T  de  fes  fucçèst,  &  je  m’informe  quelle-  a  été 
l’origine  d’une  pareille  révolution.  :On  me  répond 
que  c’eft  un  Cardinal  de.  rMinifire  d’un 

Tyran  nommé,  Philip  fie  IL  Je  laiffe  cette  Républi¬ 
que  s’étendre,  s’affermir  &,;jetter  les  fondements 
du  bonheur  dont  elle  a  joui  depuis. • _  •  ...  / 

Je  traverfe  la  mer,  &  je  paffe  en  Angleterre ;  j’y 
trouve  le  calme  &  le  bon  qrdre,  mais  j’y  reeonnois 
par  -  tout  des  traces  de  fang,  &  j’apprends  que ,  du¬ 
rant  le  Régné. précédent,  des  Jé/uiPes*  émiffaires  du 
même  Philippe ,  .ont,  fous  le.  nom  d’une  époufe 
bien  digne  de  lui,  condamné  au  dernier  fupplice 

«  i 

des  milliers  de  citoyens.  Je  trouve  chez  ce  peuple 
férieux  &  mélancolique  les  impreflîons  des  malheurs 
pafles  profondément  gravées  dans  tous  les  cœurs,  fie* 
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je  prévois  que  le  defpotifme  &  la  perfécution  de 
Marie  ferviront  un  jour  à  cimenter  l’édifice  de  la 
liberté. 

En  revenant  j’aborde  en  France .  Henri  IV.  y 
régné  en  paix  &  fait  régner  la  tolérance  avec  lui; 
mais  les  efprits  fermentent  encore;  la  fuperftition 
peut  tenter  un  nouvel  effort:  cependant  elle  n’y 
rétablira  jamais  fon  empire ,  &  le  Catholicifme  des 
François  fera  toujours  le  plus  indépendant  de  la  Cour 
de  Rome. 

Je  détourne  mes  pas  du  Midi.  \JEfpagne  eft 
encore  le  foyer  du  defpotifme  comme  Rome  eft  cer 
lui  de  l’intolérance.  Mais  en  me  dirigeant  vers  l’O¬ 
rient,  je  retrouve  une  autre  Hollande ,  un  fécond 
gouvernement  fédératif;  divifé  fans  être  foible, 
libre  fans  être  fa&ieux;  où  la  raifon  &  le  bon  fens 
dominent  à  un  tel  point  qu’on  n’a  pas  befoin  de  s’in¬ 
former  s’il  eft  partagé  entre  plufieurs  croyances. 
Les  chofes  en  font  venues  au  point  que  je  ne  crain¬ 
drai  plus  de  paffer  les  Alpes ;  je  retrouverai  en  Italie 
même  des  azyles  où  les  bonnes  loix  &  le  bon  gou¬ 
vernement  fleuriffent.  Je  m’arrêterai  avec  plaifir  en 
Tofcane :  je  vifiterai  furtout  cette  fage  République 
aufll  inacceflible  aux  ufurpations  fpirituelles  qu’aux 
invafions  militaires.  Rendu  enfin  à  ma  folitude  &  à 
ma  méditation,  je  ne  dirai  pas,  tout  eft  bien,  mais 
tout  eft, mieux.  Il  y  a  un  progrès,  le  monde  donne 
des  efpérances.  *  f  * 

J  e  fens  qu’il  eft  des  hommes  que  je  perfuaderai 
difficilement.  Ce  font  ces  profonds  contemplatifs 
qui,  retirés  loin  de  leurs  lembiables,  s’appliquent  as- 
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fidûment  à  leur  donner  des  loix  &  négligent  le  plus 
fouvent  le  foin  de  leur  ménage  pour  prefcrire  aux 
Empires  le  gouvernement  auquel  ils  doivent  fe  fou- 
mettre  (4)*  Or  comme  aucune  nation  n’a  encore 
embraffé  leur  fyftéme ,  ils  croient  que  la  politique 
eft  toujours  dans  fon  enfance.  Quelque  exagérée 
que  foit  cette  prévention,  je  ne  nierai  certainement 
pas  qu’il  ne  puifle  exifter  des  gouvernemens  plus 
parfaits  ou  un  plus  grand  nombre  de  bons  gouver¬ 
nemens  que  nous  n’en  voyons  de  nos  jours.  Mais 
rappelions  -  nous  que  Solon  ne  donna  pas  aux  Athé¬ 
niens  les  meilleures  loix  poflibles  ;  mais  les  meilleures 
qu’ils  puflent  fuivre.  Souvenons -nous  furtout  que 
le  bonheur  des  hommes  eft  le  plus  intéreflant  de  tou9 
les  objets,  &  que  le  bien  même  peut  quelquefois 
être  acheté  trop  cher.  Londres  eft  plus  régulier  que 
Paris  ,  Dieppe  que  Rouen,  Manheim  que  Strasbourg ; 
mais  Londres,  mais  Dieppe,  mais  Manheim  ont  été 
autrefois  confumés  par  les  flammes.  Quel  architec¬ 
te  confeillera  jamais  de  mettre  le  feu  à  Paris  poul¬ 
ie  rebâtir  enfuite,  fur  un  plan  régulier  «St  magnifi¬ 
que?  Ce  n’eft  qu’à  des  peuples  brutes  qu’on  peut 
donner  telles  loix  qu’on  veut.  L’emploi  de  la 
raifon,  de  la  philofophie,  de  la  faine  politique  eft 
plutôt  d'améliorer  les  gouvernemens  que  de  les  chan¬ 
ger.  Sous  leur  bénigne  influence  la  Démocratie  doit 
devenir  moins  licentieufe;  l’Ariftocratie  moins  or- 


rr>  Le  célèbre  Ilopsarth  a  repréfenté  dans  fes  gravures  niora- 
les  ,  un  jeune  homme  qui  ayant  diffipé  fa  fortune  a  été  conduit 
en  prifon  par  fes  créanciers;  le  Diifipateur  mile  &  déconcerté 
paroît  allez  prés  d'une  table  ayant  devant  lu.  un  manu  cru  îur 
ïeqüel  on  lit  ce  titre  ;  moyen  de  payer  Us  detief  ai  l  Liai, 
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gueilleufe  ;  la  Monarchie  moins  ambitieufe;  le  des- 
potifme  même,  s’il  en  peut  exifter  encore  chez  les 
peuples  éclairés,  paraîtra  plus  doux,  &  fera  du 
moins  fournis  à  la  raifon  (5).  D’ailleurs  ne  pour- 
rions- nous'pas  oppofer  nos  gouverneinens  modernes 
à  ceux  de  l’antiquité,  &  trouver  encore  tout  l’avan- 
tage  de  notre  côté?  Nous- l’avons  dit  au  commence¬ 
ment  de  cet  ouvrage:  La  Grece,  fi  redoutée  dans 
fon  tems,  fi  confidérée  dans  le  nôtre,  n’offre  pas  à 
beaucoup  près,  dans  fon  enfemble,  un  plan  aufii  rai- 
fonmrble,  aufii  fuivi  que  les  fédérations  Hollandàifes 
È?  Helvétiques;  &  dans  fes  membres  difFéréns  des  po¬ 
lices  aufii  refpeétables  que  celle  des  États  particuliers 
dont  l’aïTemblage  forme  ces  grands  Etats.  En  Alle¬ 
magne  Hambourg ,  Brême ,  Lubeck,  Francfort ,  Nurem¬ 
berg  ,  Ausbourg ,  &  toutes  les  Villes  Libres  de  l’Empi¬ 
re,  font  des  plantes  fortunées  qui  croiffent  à  l’ombre 
des  chênes  qui  les  protègent;  mais  la  plante  fleurie 
n’a  pas  dévoré  la  fubftance  de  l’arbre  qui  la  défend 
&  l’arbre  par  un  ombrage  trop  épais  n’a  point  flétri 
la  plante  timide.  Quelques  Auteurs  ont  prétendu 
qu’autrefois  le  pouvoir  abfolu  étoit  prefque  entière¬ 
ment  ignoré  parmi  les  peuples  policés.  Pour  moi , 
je  mettrais  plutôt  en  queftion  fi  parmi  ces  mêmes 
peuples  il  y  eut  jamais  plus  de  liberté  qù’il  n’en  exi- 
fte  à  préfent.  Je  fçai  qu’en  choiliflànt  un  moment 
dans  la  durée  des  fiècles ,  on  voit  le  Péloponèfe ,  Y  A- 
chaùy  lAJie  -  Mineure ,  Y  Archipel  &  une  partie  des 


(5)  J’en  citerai  pour  exemple  le  Dannetnarck  qui  depuis  cent 
ans  qu’il  a  aliéné  fa  liberté  jouit  pourtant  d’un  gouvernement 
doux,  pacifique  &  modéré. 
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côtes  de  Y  Italie  jouir  d’un  gouvernement  libre; 
mais  la  Macédoine ,  la  Thrace  ,  YJllyr.ie ,  YEpire 
n’obéiffoient  -  elles  pas  à  des  Rois?  Il  faut  l’avouer, 
le  tems  même  ou  il  y  eut  le  plus  de  Républiques  ne 
£ut  pas  heureux  pour  les  peuples.  Je  le  place  entre 
la  guerre  Médique  &  Philippe  de  Macédoine.  A  la 
mort  d’ Alexandre,  toute  liberté  fut  détruite  dans 
l’Orient.  Vous  m’objeéterez  qu’elle  trouva  un  azyle 
dans  les  vaftes  Etats  de  Rome  &  de  Carthage .  Dans 
leurs  Etats?  Non  certainement:  Dans  les  villes 
de  Rome  &  de  Carthage  ,  à  la  bonne  heure.  Doutez- 
vous  en  effet  que  les  Romains  ne  fuffent  des  Rois 
pour  les  Provinces  conquifes  3  6c  les  Carthaginois  de 
vrais  tyrans  pour  V  EJ  pagne  ,  la  Sardaigne ,  la  Corjè , 
les  Ifles  Baléares  &c.  ?  Sx  Berne  &  Amfierdam  gou- 
vernoient  les  Suifies  &c  les  Hollandois  de  la  même 
manière  que  ces  nations  gouvernent  les  pays  de 
l’Union  &  de  la  Généralité ,  je  ne  regarderais  comme 
libres  en  Suifie  &  en  Hollande  que  les  villes  de  Berne 
&  d’ Am  fier  dam.  Mais  ce  qui  fait  que  ce  s  deux  peu¬ 
ples  jouifient  d’un  gouvernement  parfaitement  libre* 
c’eft  que  chaque  partie  de  l’Etat,-  eft  un  Etat  lui- 
même;  c’eft  que  la  République  .n’eft  compofée  que 
d’une  infinité  de  Républiques.  A  ces  refpeftables 
fociétés  joignez  toutes  les  villes  Anjèatiques  &  Im¬ 
périales,  Venife ,  Gènes ,  la  Pologne ,  la  Suède  même; 
car  un  Pays  oh  le  Roi  n’eft  au  Confeil  qu’un  Séna- 
teur  &  à  l’armée  qu’un  Conful ,  peut  bien  être  con- 
fidéré  comme  une  République.  Ajoutez- y  encore 
F  Angleterre ,  dont  le  gouvernement  inconnu  aux  an¬ 
ciens  fe  rapproche  bien  plus  de  la  République  que 
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de  la  Monarchie  ;  &  comparez  maintenant  la  formirë 
de  liberté  qui  exifte  de  nos  jours ,  avec  celle  que 
vous  pourrez  trouver  dans  quelque  époque  que  cé 
foit.  Eh!  que  feroit-ce,  fi  je  faifois  entrer  dans  cé 
calcul ,  la  liberté  qui  fübfifte  encore  au  fein  même 
des  plus  grandes  Monarchies?  Les  anciens  ne  con- 
noifioient  gueres  de  milieu  entre  la  République  &  la 
tyrannie  ;  mais  outre  que  celle  -  ci  eft  devenue  bien 
plus  rare  depuis  un  fiècle ,  une  grande  partie  des 
Provinces  qui  compofent  nos  Monarchies  modernes 
ont  des  privilèges,  des  loix,  des  ufages  qui  modi¬ 
fient  l’autorité  fouveraine.  La  puifiance  Autrichien¬ 
ne  n’eft  formée  que  de  Provinces  éparfes  qui  ont 
toutes  des  Etats ,  &  qui  accordent  &  lèvent  elles- 
mêmes  leurs  fubfides.  Il  en  eft  de  même  de  plu- 
fieurs  poffefiîons  appartenantes  aüx  Eleéteurs  &  aux 
Princes  de  l’Empire  (6).  En  France  le  Languedoc ; 
la  Bretagne,  la  Provence,  YAlface,  la  Bourgogne i 
la  Flandres ,  Y  Artois,  les  Provinces  de  Foix ,  de 
Navarre  &  de  Bigorrf  font  repréfentées  légalement  | 
&  dans  tout  le  Royaume  les  tribunaux  veillent  at¬ 
tentivement  à  la  confervation  des  propriétés.  La 
Caftille  &  Y Arragon  avoient  autrefois  des  Etats , 
mais  ces  peuplés  les  Ont  perdus  &  ils  ont  à  la  place 
Un  certain  moi  le  Roi  qui  pourrait  bien  choquer  un 
peu  une  oreille  Athénienne.  Il  faut  l’avouer  aufli  ; 
Il  eft  quelquefois  des  tems  d’oppreffion  pendant  le¬ 
quel 
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rél  La  plupart  des  Etats  de  l’ Allemagne  ont  des  arbitres  éta¬ 
blis  entr’eux  qu’on  nomme  /luftregcs.  Nous  avons  vu  iouvent 
des  Princes  interpofer  leur  médiation  en  faveur  des  peuples  op-_ 
primés  par  leurs  Souverains.  Le  IVirtemberg  nous  en  ôlîVe  Uti 
exemple  récent. 
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quel  les  privilèges  dorment;  mais  les  Républiques 
anciennes  n’ont  -  elles  pas  eu  leurs  Démagogues  ? 
Les  Alcibiade ,  les  Amilcar ,  les  Sylla ,  laifloicnt  - 1  s 

beaucoup  de  pouvoir  aux  peuples  ?  - 

Observez  que  dans  ce  parallèle  nous  nous  fournies 
renfermés  dans  les  limites  du  continent  :  mais  fi 
nous  paillons  dans  l’Amérique  Septentrionale,  c’eft 
alors  que  nous  pourrions  défier  les  Solon  &  les 
Lycurgue  en  leur  oppofant  feulement  les  Locke  & 
les  Guillaume  Pen.  Qu’on  life  les  loix  de  la  Penjîl- 
vanie  &  de  la  Caroline,  &  qu’on  les  compare  à  celles 
de  Sparte ,  on  y  trouvera  la  même  diff  érence  qu  en¬ 
tre  le  gouvernement  domeffique  d’une  terme ,  &  la 
réglé  de  S‘.  Benoît.  Qui  pourrait  ne  pas  éprouver 
une  fenfation  délicieufe  en  fongeant  qu’une  efpace 
de  plus  de  cent  mille  lieues  quarrées  travaille  main¬ 
tenant  à  fe  peupler  fous  les  aufpices  de  la  liberté  & 
de  la  raiforr;  en  faifant  de  l’égalité  le  principe  de  fa 
morale i  &  de  l’agriculture  celui  de  fa  politique? 


CHAPITRE  V; 


Suite  du  Précédent .  L'Agriculture  £?  la  popu - 
latîon  font  les  indices  les  plus  fideles  du  bon¬ 
heur  des  peuples. 


o  u  s  avons  vû  qu’en  ne  prenant  que  les  nations 
policées  on  trouve  que  celles  de  nos  jours  ont  beau* 
coup  plus  d’inftruétion ,  &  pour  le  moins  autant  as 
Tome  II.  Lf 
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liberté  que  les  anciennes  ;  mais  comme  la  fcience 
la  liberté  même,  ne  font  bonnes  qu’autant  qu’elles 
peuvent  concourir  au  plus  grand  bonheur  du  plus 
grand  nombre  d'individus ,  il  eff  néceffaire  d’examiner 
li  les  faits  nous  donneront  des  réfultats  femblables  à 
ceux  que  l’induétion  vient  de  nous  offrir.  Nous 
avons  eu  lieu  de  penfer  que  les  hommes  font  suffi 
heureux  de  nos  jours  que  dans  quelque  époque  de 
Phiftoire  qu’on  veuille  choifir;  Cherchons  mainte¬ 
nant  quelques  indices ,  quelques  fymptômes.  qui 
fervent  de  mefure  à  cette  félicité  publique.  Il  en 
eff  deux  qui  fe  préfentent  naturellement  ;  l’agricul¬ 
ture  &  la  population.  Je  nomme  l’agriculture  avant 
la  population,  parce  que  s’il  arrive  qu’une  nation 
peu  nombreufe  cultive  avec  beaucoup  de  foin  une 
grande  quantité  de  terres,  il  en  réfui tera  que  cette 
nation  confomme  beaucoup,  &  qu’elle  ajoute  à  Pa- 
lirnent  néceffaire  à  la  vie,  Paifance  &  la  commodité 
qui  en  font  le  bonheur.  Si  au-contraire  J’accroiffe- 
ment  du  peuple  eff  en  proportion  avec  celui  de  Pa- 
griculture  ,  qu’en  peut  -  on  conclure,  fmon  que 
cette  multiplication  de  Pefpece  humaine  comme 
celle  de  toutes  les  autres  efpeces,  vient  uniquement 
de  fbn  bien-être  ?  L’Agriculture  eff  donc  un  indice 
du  bonheur  des  peuples  antérieur  &  préférable  à 
celui  de  la  population. 

Mais  l’agriculture  des  modernes  eff -elle  fupé- 
rieure  à  celle  des  anciens?  C’eff  une  queffion  qui 
demanderoit  un  ouvrage  à  part,  fi  elle  étoit  traitée 
dans  toute  fon  étendue.  Nulle  matière  ne  donne- 
roit  plus  d’occafîons  de  déployer  une  vaffe  éruditioni 
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ce  qui  eft  un  attrait  puiflant  pour  les  favans;  & 
cependant  de  toutes  les  recherches  fur  l’antiquité, 
c’eft  la  plus  négligée.  Pour  nous,  il  nous  fuffira 
de  hazarder  nos"  conjectures  &  de  les  appuyer  feu¬ 
lement  de  quelques  autorités;  perfuadés  comme 
nous  le  fommes,  que  toutes  les  fois  qu’on  ne  veut 
pas  fe  jetter  dans  le  polémique ,  il  eft  aifé  de  mar¬ 
quer  les  points  principaux  fur  lefquels  un  homme 
impartial  doit  appuyer  ion  opinion.  ft  ama.,  d  eiu- 
ditions  n’eft  que  pour  le  critique  obfliné  qu’on  ne 
convertit  pas,  de  il  effraye  le  lcéleur  judicieux qu  on 
pourroit  éclairer. 

Quoique  Terentms  Varron  &  Columelle  aient 
cité  un  grand  nombre  d’ Auteurs  Grecs  qui  ont  écrit 

fur  l’agriculture  (i),  ''  me  ‘cm^e  clue  nos 
jours  lorfqu’il  eft  queltion  de  la  culture  des  anciens 

c’eft  toujours  celle  des  premiers  âges  de  Rome  qu  on 
met  en  avant.  Au  commencement,  deux  journaux 
(2)  de  terre  formoient  tout  le  domaine  de  chaque 
famille.  Dans  des  tercs  plus  profpcres,  lorfque  la 
République  s’enrichit  par  les  conquêtes ,  des  magis¬ 
trats  ambitieux  voulant  acheter  les  faveurs  du  peu¬ 
ple  par  une  condcfcendance  extraordinaire,  on  pro  - 


fO  Magna  porro  £?  Grœcorum  turla  eft  de  rufticis  revus 
torœcîpiens  &c.  (Col.  de  re  rufticâ  lib.  1.  cap.  1.  ) 

F  Terentïus  Farron  en  compte  cinquante  dont  H  rapporte  les  noms, 

(2P)  C’eft  ainfi  que  je  traduirai  toujours  le  mot  juger  parce 
nU’ il  ne  fe  rapporte  précifément  h  aucune  de  nos  mefures.  Le 
laser  comenoit  vingt  -  huit  mille  huit  cents  pieds  quarrés  ce  qui 
eft  un  peu  plus  d’un  demi  *  arpent.  Xe  calcul  d  drbuthnot  poite 
les  Duo  Jugera  à  un  acre  &  un  quart ,  ce  qm  fait  un  peu  phi^ 
d’un  arpent  'Royal.  D’ailleurs  le  produit  du  Juger  peut  encore 
mieux  s’apprécier  par  ce  paRage  de  Columelle  Liv.  11.  chnp.  ix. 
où  il  traite  de  la  femence.  Jugerum  agri  pmguis  Jlerumqut 
modïos  tritici  quatuor ,  mediocris  quinque  poftulat « 
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pofa  un  partage  de  (ept  journaux  par  famille,  par¬ 
tage  qui  fut  regardé  comme  exorbitant  &  qui  n’eut 
même  jamais  lieu.  De  là  les  modernes  ont  conclu 
qu’il  falloit  que  l’agriculture  Romaine  fût  pouflfée  à 
un  grand  point  de  perfection;  puifque  deux  jour¬ 
naux  de  terre  fuffifoient  à  la  fubfi  (lance  d’une  fa¬ 
mille  entière  qu’on  doit  évaluer  à  cinq  perfonnes  à- 
peu-près.  Mais  ces  admirateurs  de  l’antiquité  n’ont 
pas  pris  garde  que  les  preuves  même  qu’ils  appor- 
toient  pour  foutenir  leur  opinion  tendoient  à  la  dé¬ 
truire,  fuivant  ce  proverbe  trivial,  qui  prouve  trop> 
ne  prouve  rien .  On  eftime  que  dans  une  famille  de 
gens  qui  travaillent,  il  fe  confomme  annuellement 
deux  feptiers  de  bled  par  tête;  compenfation  faite 
des  femmes  &  des  Enfants.  Il  falloit  donc  à  une 
famille  Romaine  dix  feptiers  de  bled  tous  les  ans.  Or 
il  eft  rare  qu’une  terre,  quelque  bien  cultivée  qu’el¬ 
le  foit,  n’ait  jamais  befoin  de  repos  (3),  &  celle 
qui  rend  fept  pour  un  de  la  femence  eft  regardée 
comme  une  bonne  terre.  Deux  journaux  de  terre, 
dont  la  mefure.n’excédoit  pas  d’un  quart  celle  de 
l’arpenc  de  Paris ,  ne  pouvoient  gueres  rapporter  en 
trois  ans,  y  compris  une  année  de  repos,  &  une 
année  de  Mars,  plus  de  fix  feptiers  de  froment,  & 
à-peu-près  autant  d’orge,  femence  prélevée.  Suppo- 
fons  qu’un  travail  aflldu  fafle  produire  cette  terre 
tous  les  ans ,  il  eft  à  préfumer  que  la  troifieme  année 

(3}  Columelle  confeille  de  choifir  un  domaine  où  il  y  ait  des 
terres  arables  &  des  Landes.  Terrenïs  alïis  ciiltls  atque  alïis 
jilveftribus  <2?  afperis  Q  Lib.  n.  cap.  ix.  }  Ce  'paflage  prouve 
qu’nlors  comme  ïi  pré  lent  il  y  avoic  en  ItalU  beaucoup  de  landes 
de  de  raauvaifes  terres. 
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ne  rendra  que  quelques  Lupins ,  quelques  mauvais 
pois,  ou  quelqu’autres  légumes  de  cette  efpece. 
Ainffi  notre  famille  Romaine  n’aura ,  année  commune, 
que  deux  feptiers  de  froment  &  quatre  feptiers 
d’orge  pour  fe  nourrir.  Trouvez-vous  mon  calcul 
trop  bas ,  &  fuppofcz  •  vous  que  la  fécondité  d’une 
terre  cultivée  comme  un  jardin  exccde  de  beaucoup 
celles  de  nos  vaftes  campagnes  ?  Doublez  le  pro¬ 
duit:  vous  ne  trouverez  pas  encore  deux  feptiers 
de  grains  par  tête  fans  compter  qu’on  pourroit  ob- 
ferver  que  fi  le  travail  journalier  d’un  petit  hérita¬ 
ge  peut  le  rendre  plus  fécond  que  les  Ibîcs  ci  une 
grande  ferme ,  cet  avantage  cft  aufli  compenfê  par 
le  manque  de  fumier ,  de  marne  «5c  autres  engrais. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  aux  hommes  de  fe  nourrir, 
ils  ont  befoin  d’armes ,  de  vêtemens  ;  de  quelques 
meubles,  de  quelques  outils.  Je  conviens  à  la  vé¬ 
rité  que  dans  un  climat  chaud  il  faut  peu  de  vête-  ( 
mens  ;  mais  qu’on  fe  fouvienne  qu’on  a  fait  produire 
à  la  terre  beaucoup  plus  qu’on  ne  peut  attendre  d  un 
fol  tel  que  celui  des  environs  de  Rome;  que  malgré 
cela  on  n’a  pu  trouver  une  fubfiftance  fuffifante  en 
grains ,  &  que  par  conféquent  nulle  place  n’eft  res¬ 
tée.  pour  la  culture  du  chanvre ,  des  arbres  fruitiers, 
des  bois  de  charpente  & c.  11  fuit  de  là  qu  il  étoit 
néceffaire  qu’un  autre  travail  que  l’agriculture  aidât 
à  la  fubfiftance  du  peuple.  Or  ce  travail,  par  qui 
pouvoit  -  il  être  payé ,  finon  par  ceux  qui  avoient 
du  fuperflu,  par  ceux  qui  avoient  des  fubiiftances 
au-delà  de  leurs  befoins,  c’eft  -  a  -  dire ,  quipoffé- 
doient  plus  de  terres  qu’jl  njen  falloir  pour  fournir 
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a  leur  confommation  &  à  celle  de  leur  famille  ? 
Mais  du  moment  que  vous  admettrez  un  partage 
inégal,  il  n’eft  plus  étonnant  qu'une  famille  vive 
avec  deux  journaux  de  terre,  parce  que  chacun, 
outre  fa  propriété  ,  a  fon  indu  (trie;  &  Fon  peut  as- 
furer  que  dans  beaucoup  de  villages  de  la  France , 
nombre  de  familles  vivent  aifément,  fans  avoir  au¬ 
tant  de  territoire.  Si  Fon  en  croit  Plutarque ,  Numa 
divifa  les  citoyens  de  Rome  en  différais  corps  de 
métiers,  comme  ceux  de  charpentiers,  de  tailleurs, 
d’orfèvres,  de  teinturiers  &c.  (4)  Or  ces  métiers 
repréfentent  néceffairement  une  certaine  quantité 
d’ouvrages,  &  cette  quantité  d’ouvrages  repréfente 
quelqu’excédent  de  fubli  (tance,  tant  parmi  les  riches 
que  dans  les  revenus  publics:  mais  quelle  notion 
pouvoit-  on  avoir  d'aucun  partage  de  terre  avant  ce 
même  Numa ,  qui  le  premier  apprit  à  marquer  les 
limites  des  héritages,  &  fçut  rendre  ces  limites 
facrées,  en  étabiiffant  le  culte  du  Dieu  Terminus . 
Les  paroles  de  Denis  d’Halicarnaffe  méritent  une  at¬ 
tention  particulière.  Numa ,  dit -il,  ordonna  à  cha¬ 
cun  de  ckconfcrire  fon  héritage ,  •£?  d’en  marquer  les 
Imites  par  des  pierres ,  qui  reçurent .  le  nom  de  Ter - 


f  + . 

(4)  Voyez  vie  de  Numa  Pompilius. 

Mi'.  Hook  dans  ion  JJ i Jim  Rom.  (  Hv.  iv  chap.  m.  )  a  obfervé 
que  ^  cette  répartition  ne  le  trouve  ni  dans  Tue-  Vive ,  ni  dans  . 
bénis  dd Halicar nage  Os;  quelle  dt  même  contraire  h  ce  que  dit 
ce  dernier ,  qu’il  n’y  avoit  alors  à  Rome  que  deux  fortes  d’occu¬ 
pations  pour  les  hommes  ,  la  guerre  6e  f  agriculture.  11  dl  fâ¬ 
cheux  que  les  hilton  eus  de  fanriquiré  ne  citent  pas  les  autorités 
dans  lefquêlles  ils  ont  puifé.  Nous;  ne  connôiflbns  aujourd’hui 


que  Tiie-Live  e:  Denis  d ' / la ii en mal] e •  p o u r  les  premiers  liecles  de 
la  République  mais  Plutarque  peut  avoir  eu  d’autres  documens. 
d’ailleurs  puis  que  les  Romains  avoient  des  habits  de  cérémonie 
,;s  fa  cri  fi  ces ,  des  temples,  des  aqueducs,  des  ponts,  il  faliok 

’i  r  I  /Y*  1  _  ‘  ^  „  !  1  1  .  ,  .  d  _ _ *  ..  i  _  _  _  .  _  _ 
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qu’ils  enflent  des  tailleurs  5  des  charpentiers ,  des  maçons.  -&c. 
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minâtes  (5)  remarquez  qu’il  ne  dit  pas  que  A uma  fie 
vérifier  les  partages,  ni  qu’il  ordonnât  un  nouvel 
arpentage;  mais  feulement  qu’il  enjoignit  à  chacun 
de  marquer  les  limites  de  lit  pofiéilion. 

Suivons  encore  Denis  d' Halicarnajfe :  11  nous 
apprendra  que  Tullus  Hojlilius  fçut  le  concilier  l’af- 
feftion  du  peuple  en  lui  diftnbuant  les  domaines 
royaux  que  Numa  lui  avoit  lai  lié  s  :  Car  les  huis  9 
ajoute  notre  Auteur  avoient  des  champs  riches  fcP  fé¬ 
conds  au  moyen  dej  quels  ils  pour  oient  fuj]  ire  à  la  dèpen - 
Je  des  Jdcrifices  ô?  vivre  Jplendidement  chez  eux.  '1  al¬ 
las  partagea  fes  domaines  parmi  les  plus  pauvres 
qui  par  là  fe  trouveront  difpenfés  de  faire  le  métier 
de  mercenaires.  Ç6)  Son  fucceffeur  Amas  a, La  cuis 
à  fon  avènement  au  trône  rappella  encore  le  peuple 
à  l’agriculture,  &  renouvella  les  établillemens  de 
Numa.  Mais  alors  il  ne  fut  pas  queftion  de  partage 
non  plus  que  fous  le  regne  .de  Tarquin  V ancien. 

("y)  KsA éJotsîç  yccp'szdçcJ  zrspiyçcc^ui  tkv  iuvtü  xlno’iv 
fitrou  XiSois  2  7.1  roTc,  opoiq  &c.  Antiq.  Rom.  Liv.  n.  cap.  74.  pag. 
128.  tom.  1.  Edit  Oxon.  i~o4.  ^ 

(6)  yicépciv  SyjM  i^tpsrev  cl  srpo  ctvrov  Botcn^Ss  zroX\:;v  KM 
etyuêuv  ,  \\  ?<$  c ivutçoufip01  TU/C>  •sr&S°*W9  p'*pto  s^tste- 

ACV')  KM  TU$  lis  TGV  i'£hov  filov  clcplwcis  ti%ov  iÙ7rcpius . . 

txotw  0  TüAA®^'  h/Aièfi  rots  ftffax  xHvpov  ?a-f*cciov  xA 

....  r  Ci  An  A  T  f,  ÿlXcilTfUTcU  TOiS  CCTTOpOtS  TUV  ZTOZlTCdV 
slvihcjfil  TffUUiTXS  Xu^ltJOVTCCS  T  Ci  S  uZZc.S  8'».  l‘i.  ■>.  1.  p.  l.]2. 

Ce  pailage  pourroic  fournir  quelques  oblervatii  ns.  i°.  Il  nous 
prouve  que  du  teins  de  Tullus  Hojlilius  \\  y  avoir  des  citoyens 
Li  n’avoient  point  d'héritages  &  qui  vivotent  du  travail  de  leurs 
mains  20.  Denis  MiaUcarnafe  dit  que  le  partage  le  ht  par  tête 
jc*ni*P*  &  non  nas  par  famille.  3-  .  Nous  voyons  ici  très  clai¬ 
rement  qu’il  v  avoit  dès  -  lors  des  citoyens  en  f’tar  de  payer  le 
travail  des  autres.  Toutes  chofes  qui  renverfeni  ies  notions  que 
nous  avons  de  l’agriculture,  du  paitage  CL  de  légalité  qui  lé¬ 
guaient  parmi  les  anciens  Romains. 
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Ï04  De  la  Félicité 

Dans  quel  tems  en  placerons  -  nous  donc  l’époque  ?• 
Et  comment  arrive  -  t  -  il  que  lors  du  Cens  établi  par 
Servius  Tullius  nous  trouvions  tout  à  coup  une  dif¬ 
férence  fi  marquée  dans  les  fortunes  &  un  fi  grand 
nombre  de  riches  citoyens  ?  Quatre-vingt  centuries 
ne  doivent  être  compofées  que  des  citoyens  qui 
pofî’édent  cent  mines,  c’eft-à-dire  près  de  8000  Liv. 
de  notre  monnoie  adtuelle  ;  (7)  fomme  confidéra- 
ble ,  fi-  l’on  fait  attention  à  la  rareté  des  efpeces  & 
au  manque  de  commerce  qui  dévoient  décupler  la 
valeur  de  ce  numéraire.  (8)  Or  je  demande  fi  ja¬ 
mais  une  propriété  de  deux,,  de  quatre,  de  fepe 
journaux  de  terres  a  pû  repréfenter  un  pareil-  capi¬ 
tal,  &  fi  dans  un  pays  purement  agricole,  on  n’au- 
roit  pas  du  établir  ce  Cens ,  plutôt  fur  un  toifé- 
que  fur  une  évaluation  en  efpeces  (9).  Il  paraît 
bien  plus  raifonnable  de  penfer  que  Numa ,  Tullus 
&  Servius  jugèrent  convenable  que  chaque  famille 

polTedât  une  certaine  quantité  de  terres  qui  remplit 

*  '  ; 

OO  Suivant  les  calculs  d '  ArJnithnot, 

00  ftu  tems  de  Polybe  les  vivres  étoient  à  fi  lion  marché 
que  dans  les  auberges  on  ne  fpécifioit  le  prix  d’aucunes  denrées, 
&  nue  moyennant  trois  fols  par  tête  les  voyageurs  avoient  tout 
ce  qu  ils  p  0  U  voient  defirer.  Un  boilîéau  de  froment  de  vingt  livres 
à-peu-près  ne  coutoit  tout  au  plus  que  lix  lois  de  notre  mon- 
noie.  (  Volez  le  lavant  ouvrage  de  M.  bluffés  de  St*  Màhr 
intitulé  ,  recherches  fur  ItS  monnoies  ch.  iiï.) 

‘  (9)  Tite  -  Vive  &  Denis  <T Halicarnajj'e  nous  fournifTent  encore 
plufieurs  pallàges  d’où  l’on  peut  tirer  quelque  induélion  pour 
prouver  une  inégalité  de  fortune  parmi  les  Romains  dès  le  coffl- 
mencement  de  la  République.  Je  n’en  citerai  qu’un.  Ces  deux 
auteurs  s’accordent  à'  dire  qu 'Horatius  Coclès  reçut  pour  prix  de 
fon  courage  autant  de  terres  qu’il  put  en  enfermer  en  un  jour 
dans  une  limite  tracée  avec  Je  foc  d’une  charrue. .  .  .  Agri  quan* 
tum  uno  die  circumàravit' datum  Q  Tit.  Liv.  J  °  y 

Le  texte  de  Dénis  cP Halicarnajj'e  y  dit  pofitivement  la  même 
chofe.  Or  il  falloir,  alors  qu’une  pareille  pofièilion  ne  fût  pas 
regardée  comme  •  exorbitante.  Car  on  lait  combien  les  Romains 
écoicnt  modérés  dans  leurs  îéeompenfes  lucratives* 
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le  double  objet  de  '.lui  procurer  quelque  fubflftance 
&  de  l’attacher  à  fa  Patrie  :  qu’à  la  vérité  deux  jour¬ 
naux  de  terres  furent  regardés  comme  la  plus  petite 
portion  poflïble,  mais  que  ce  Minimum  étant  fixé 
on  ne  prit  aucune  précaution  pour  limiter  la  trop 
grande  étendue  de  propriété;  Enfin  que  l’inégalité 
de  fortune  commença  avec  les  Rois,  &  continua 
toujours  d’exifter  dans  la  République.  C  eR  ainfi 
qu’on  peut  expliquer  comment  près  de  400  ans  après 
la  fondation  de  Rome  le  peuple  fe  plaignoit  encore 
de  ce  qu’on  ne  lui  diftribuoit  les  terres  qu’à  raifon 
de  deux  journaux  par  famille,  tandis,  que  quel¬ 
ques  Patriciens  qui  en  avoient  plus  de  500  pofTë- 
doient  à  eux  feuls  le  partage  de  300  citoyens  ;  Et , 
ce  qui  eR  bien  digne  de  remarque,  ils  ajoutoienc 
que  le  terrein  qu’on  leur  donnoit  fuffifoit  à  peine  à 
leur  logement  &  à  leur  fépulturc,  Ç  ioj  preuve  qu  on 

r  io")  Audirent  ne  pojlulare  ut  quîim  Una  jugera  agri  pUit 
àmderentur  ipfis  plus  quinquapnta  jugera  htiere  heeretl  ut 
(inguli  propi ■  treccntorum  civium  pojfidtrent  agros ,  plebeio  homm 
vix  ad  teStum  necejfarium  aut  tocum  fepulluut  fuus  pateret  agef. 

roui'  bien  entendre  ce  partage ,  &  en  général  pour  Te  mettre 
bien  au  fait  de  la  grande  queftion  du  partage  des  terres  chez 
les  Romains ,  il  faut  favoir  que  ces.  partages  le  faifoient  au.ti 
par  colonies;  6c  que  les  Patriciens  foit  par  orgueil,  ioit  pai  ava¬ 
rice  ,  foit  enfin  par  un  principe  politique  de  tenir  le  peuple  dans 
l’abaiffement ,  s’obftinoient  à  prendre  pour  modèle  des  nouvelles 
difh’ibutions.  de  terres,  cette  première  répartition  dont  leurs  ancurt-s 
leur  avoient  donné  l’exemple.  Ce  qui  me  paroît  renfermer  une 
double  injuftice. 1  io.  Parce  que  les  circonftances  étant  différentes, 
l’étendue  de  terres  plus  confidérable  &  le  file  plus>  riche  ,  il  étoit 
naturel  de  faire  la  portion  du  citoyen  meilleure  que  par  le  paOe* 
2°.  Parce  que  les  nouveaux  Colons  étoient  obliges  de  le  loger 
dans  leurs  petits  territoires,  au  lieu  que  les  anciens  Plébéiens 
ayant  reçu  en  partage  des  terres  vendues  de  Roms ,  pou  voient  les 
cultiver ,  fans  être  obligés  d’y  bâtir  6c  fans  quitter  la.  ville.  Au 
reffé’  nous  répétons  encore  que  tout  ceci  ne  petit  lien  piouver 
p oui?  l’agriculture  Romaine  ;  car  deux  journaux  de  tene  dans  un 
bon  pays  font  toujours  un  appas  fuffifant  pour  attirer  des  Colons. 
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ne  penfoit  pas  alors  qu’une  famille  pût  vivre  avec 
deux  journaux  de  terre.  De  même  lorfque  nous 
voyons  par  la  fuite  taxer  de  motifs  fecrets  &  d’a¬ 
dulation  pour  le  peuple  ceux  qui  propofent  de  don¬ 
ner  fept  journaux  de  terre,  il  faut  entendre  qu’il 
s’agit  encore  des  portions  des  Colonijles ,  ou  de  la 
plus  petite  répartition  à  faire  au  moindre  citoyen. 
Or  comme  un  grand  nombre  de  Plébéiens  avoit  ven¬ 
du  ou  aliéné  fes  propriétés,  il  eût  été  très  -  difficile 
de  trouver  près  de  Rome  de  quoi  donner  fept  jour¬ 
naux  de  terre  à  chacun  d’eux  ;  &  une  pareille  opé¬ 
ration  n’auroit  pu  fe  faire  fans  diminuer  confidéra- 
blement  le  revenu  du  fîfc,  ou  fans  attaquer  les  pro¬ 
priétés  des  Patriciens,  chofe  qu’ils  craignoient  en¬ 
core  bien  davantage.  Il  eft  en  effet  peu  d’exem¬ 
ples  d’une  conduite  plus  injuffe  que  celle  de  ces 
vertueux  Patriciens,  fi  révérés  de  tous  les  hifio- 
riens,  excepté  de  M.  Hook .  Elle  préfente  un  tiffu 
non  interrompu  de  toutes  fortes  d’atrocités,  depuis 
la  condamnation  de  Speiiis  Caffms ,  jufqu’au  meurtre 
des  Gracques  :  mais  c’eft  ce  que  nous  avons  eu 
occafion  d’obferver  plus  haut.  Renfermons-nous 
maintenant  dans  les  bornes  de  notre  fujet,  &  après 
nous  être  convaincus  que  le  partage  des  terres  parmi 
les  Romains  ne  prouve  rien  en  faveur  de  l’agricultu¬ 
re,  voyons  fi  nous  avons  d’autres  autorités  pofiti- 
ves  qui  paillent  répandre  plus  de  lumière  fur  cette 
queffion.  -  '  ’ 

Les  familles  des  Coloniflcs  notant  pas  ordinairement  composes 
de  plus  de  trois  perfonnes,  &  d’ailieurs  toutes  les  reflburces  de 
rinduftrie  étant  laiffées  à  ceux  qui  ne  pourraient  pas  vivre  de 
leur  territoire. 
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Parmi  le  grand  nombre  uJ Auteurs  anciens  qui 
ont  écrit  lur  l’agriculture,  quatre  feulement  ont  pas- 
fé  à  la  poftérité  :  Marcus  Porcins ,  Caton ,  Marcus 
Tçrentius  Marron ,  /  ironie  et  Columelle.  o us  n  en¬ 
trerons  point  ici  dans  le  détail  des  préceptes  qu’ils' , 
nous  ont  tranfmis.;  Nous  nous  contenterons  feule¬ 


ment  d’obferver  que  s’ils  different  dans  quelques  . 
parties  de  détail ,  ils  s’accordent  affez  fur,  les  princi¬ 
pes  généraux  ,  &  concourent  à  nous  donner  une  mê¬ 
me  idée  de  la  culture  des  Romains.  Voici-à-peu 
près  ce  qui  en  réfulte.  Leur  maniéré  de  cultiver 
reffembloit -  beaucoup  plus  à  celle  qui  fubfifte  de  nos 


jours  en  Rassîtes cki ç ,  en  1  ï  oveace  de  en  Italie  qu  a 
celle  des  pays  à  bled,  c’eft-à- dire  qu’on  s’attachoit 
de  préférence  aux  oliviers,  aux  arbres  fruitiers, 
&  furtout  à  la  vigne;  culture, qui  paraît  particu¬ 
liérement  annexée  aux  climats  chauds.  Quant  aux 
terres  labourables ,  nous  n’avons  aucun  indice  qu’el¬ 
les  aient  été  plus  fécondes  que.de  nos  jours  ;&  dans 
nos  climats.  On  femoit  dans  un  journal  de  terre 
quatre  ou  cinq  boiffeaux  de  froment,  (u)  c’elt-à- 
dire  à  -  peu  -  près  quatre-vingts  ou  cent  livres  pefanc. 
11  efl;  vrai  que  Tçrentius  Marron  cite  quelques  en¬ 


droits  de  Y  Italie  oh  la  femencc  rend  dix  &  jufqu’à 
quinze  pour  un  ;  mais  fa  maniéré  de  s’exprimer  prou¬ 
ve  affez  qu’il  regardoit  un  pareil  produit  comme  une 
ebofe  très- rare,  &  qu’il  n’avoit  pas  lieu  dans  les  en¬ 
virons  de  Rome  (12).  D’ailleurs  Cicéron,  dont  l’au- 


,  00  Voyez  Columdle.  Varron  veut  qu’on  feme  un  boifleau 
‘de  plus  par  journal,  mais  cette  pratique  ne  s’éloigne  pas  beau¬ 
coup  de  la  nôtre.  #  . 

(1.2}  Scïiiîitur  f al> &  modii  IF*  in  jugero  >  tritici  Z7.,  or dci  O/., 


îq3  De  la  Félicité,, 

torité  a  d’autant  plus  de  poids  que  cet  Orateur  célè¬ 
bre  étoit  lui  -  même  grand  agriculteur ,  Cicéron  nous 
apprend  que  la  femence  rapportoit  communément 
huit  pour  un ,  &  que  lorfque  cela  alloit  jufqu’à  dix, 
c  étoit  une  faveur  des  Dieux  ("13).  La  plupart  des 
terres  repofoient  de  deux  années  l’une.  Virgile  & 
Columelle  confeillent  cette  pratique  pour  celles  qui 
produifent  de  l’orge  ou  du  froment  (14).  Il  eft 
vrai  que  V mon  parle  de  certaines  terres  qui  ne  re- 
pofent  jamais,  mais  ces  terres"  étoient  dans  TO/m- 
thie  &  non  dans  1  Italie  \  encore  moins  dans  les  envi¬ 
rons  de  Rome.  D’ailleurs  le  même  Auteur  cite  fur 
le  champ,  &  fans  le  contredire  un  certain  Licinius- 
qui  confeille  de  laifler  repofer  les  terres  de  deux  an¬ 
nées  l’une  (15").  Le  feul  mot  VervaStum  employé  à 
défigner  une  terre  en  repos  montre  affez  que  cet 
ufage  étoit  commun  chez  les  Romains.  D’autres  pas- 
fages  prouvent  encore  que  toutes  les  campagnes  n’é* 
toient  pas  cultivées.  Tel  eft  celui  oli.  Columelle , 
confeille  de  choifir  un  domaine  compofé  de  terres. 

far  ris  À.  •  •  •  Obf ervàbis. ...  Quantum  valet  regio  ut  in  eodeni 
femine  alicubi ,  cum  decimo  redeat ,  alicubi  cum  quinqutcdecimo  , 
ut  in  Etruriu  &  locls  aliquot  in  Jtalid. 

03)  Ager  ejficit  cum  oclavo  ut  benè  agatur •  Verum  ut  omnei 
dii  adjuvent ,  cum  decimo  (  in  Verre m.  ) 

fi4)  Ordeum  nift  folitum  &  ficcum  locum  non  patitur ,  atque 
ilia  vicibus  annorum  requietum  agitatumque  altérais ,  c?  quam 
Uctiffimum  yolunt  aryum .  (  Col.  Liv.  n.  ch.  ni. } 

Alternis  idem  tonfas  ceflare  novales 

Et  fegnem  patiere  fitu  durefcere  campum. 

/(V ir  c,  Georg.  liv.  i.) 

(15)  Agrurn  alternis  annis  rclinqui  oportet ,  aui  pan  là  ley ion- 
bus  fèmintbus  ferere  id  ejt  qiue  minus  fugunt  1er  ram.  ' 

C  Liv.  1.  ch.  xliv.  y 
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'arables  &  de  terres  incultes  (16).  Je  conviens  qu  on 
pourroit  m’objefter  que  cet  Auteur  a  écrit  dans  un 
tems  oh  l’agriculture  étoit  fort  déchue  parmi  les 
Romains  ;  mais  il  feroit  aifé  de  prouver  que  de  tout 
tems  il  y  eut  chez  eux  de  vaftes  pâtures  &  des  ter- 
reins  en  friche.  On  pourroit  encore  ajouter  que  les 
famines  dont  les  premiers  fiècles  de  la  République 
nous  offrent  de  fréquens  exemples ,  les  bleds  impor¬ 
tés  de  Sicile  &  de  Grece  en  différentes  occafions, 
forment  de  nouvelles  préfomptions  contre  cette 
préférence  ûnguliere  qu’on  veut  donner  à  l’agricul¬ 
ture  Romaine  fur  la  nôtre.  Quant  à  celle  de  certains 
pays  privilégiés ,  comme  la  Sicile }  quelques  paities 
de  la  Grece ,  l’Egypte  &  plufieurs  provinces  de  VA- 
fw .  Mineure ,  il  n’en  faut  parler  que  pour  féliciter 
ces  heureufes  contrées  fur  la  nature  de  leur  climat 
&  de  leur  fol  qui  leur  donnent  prefque  fpontané- 
ment  ce  qu’on  n’obtient  ailleurs  que  d’un  travail 
long  &  pénible  (17)*  La  feule  choie  a  examiner, 
c’ell;  fi  les  loix  des  anciens  &  leur  application ,  aux 
travaux  ruftiques  leur  ont  procuré  une  agriculture 
fupérieure  à  la  nôtre ,  abftraftion  faite  de  tout  avan¬ 
tage  local.  Or  j’avoue  que  je  ne  vois  rien  qui  me 
le  démontre  &  que  jufqu’à  ce  que  l’on  me  foumille 
de  nouvelles  lumières  je  crois  que  nous  n’avons  rien 
à  leur  envier.  Au  contraire  s’il  falloit  foutenir  1  o- 
pinion  oppofée,  je  ne  manquerois  pas  d’argumens 


(16)  Terreah  aliis  cuit  h  atque  ttliis  filnfirihtts  B  afpsris. 

(  Liv.  il.  ch.  il.  )  „  „  „  ... 

(17)  La  Mauritanie ,  la  Barbarie  &  1  Egypte ,  quoique  genns- 
fànt  fous  un  gouvernement  oppreflif ,  jouiiî'ent  encore  de  ce  pri¬ 
vilège  local  qui  leur  produit  un  excédent  de  lulliftance  capable 
Ue  nom nr  des  nations  entières. 


nô  ÎD  e  t,  a  Félicité 

aflez  plaufibles.  Je  me  contenterai  d’én.  indiquer 
qui  me  paroiflent  même  décififs:  c’eft  le  change¬ 
ment  dans  la  température  de  l’air,  &  la  diminution 
des  forêts  :  M.  Hume  a  remarqué  d’après  l’Abbé 
Dubos  que  le  climat  de  Rome  étoit  autrefois  beau¬ 
coup  plus  froid  qu’il  ne  l’eft  de  nos  jours  (18). 

•  ;  *V  .  i  i  %  ,  .  ,  *  -  _  v  *  .  - 

*  v  ^  t  t  \  /  i  ^  .  ,  ■  •  .  ’ 

(18)  Nous  ne  devons  pas  difîîmuler  que  Mr.  Wallace  a  répon¬ 
du  à  cet  article  de  la  differtation  de  M.  Hume ;  mais  en  vérité 
il  ne  paroît  l’avoir  fait  que  pour  foutenir  une  efpece  de  gageure 
de  ne  1  aider  aucun  râiTonnement  fans  répliqué.  Il  n’a  pas  été 
plus  heureux  en  cette  occadon  que.  dans  bien  d’autres.  Il  allé¬ 
gué  quelques  exemples  de  grands  froids  éprouvés  dans  les  pays 
chauds.  11  cite  l’hyvcr  de  1709;  mais  Juvénal  a-t-il  dit  qu’il 
étoit  arrivé  une  fois  feulement  qu’une  femme  fuperftitieufe  ait 
cillé  la  glace  du  Tybre\  &  quoique  les  Orangers  aient  gelé 
quelquefois  à  Hieres  &  à  Nice ,  lorfque  j’y  vois  ces  arbres  croî¬ 
tre  en  pleine  terre  ,  tandis  que  dans  toute  la  France  &  dans 
toute  la  Lombardie  ils  ne  croiflent  que  dans  des  cailles  &  dans 
des  ferres,  ne  fuis  -  je  pas  fondé  à  dirê  qu’il  fait  plus  chaud  là 
qu’ailleurs?  Strabon  prétend  que  de  fou  teins  les  raifins  ne 
meurilfoient  pas  au  nord  des  devenues  :  c’étoit  faute  de  fa  voir 
cultiver  la  vigne,  répond  M.  Wallace.  Quelle  logique! 

Dès  le  teins  de  Columelle  ,  on  s’apperçevoit  d’un  changement 
d  ms  la  température  de  l’air.  Voici  un  pallàge  qui  le  éprouve 
fuüifammçnt:  Multos  enim  jam  memorabiles  autliores  compsri 
perfuafum  habere  longo  œvi  fitu  qualïtatem  cœli  ftat  unique  mut  an. 
-Parmi  ces  Auteurs  il  cite  Saferua  dans  les  termes  fuivans.  Nam 
eo  libro  quem  de  agricultura  fcripzum  rcliquit  mutât  uni  cœli  [la¬ 
tum  fie  colligit  quodque  regiunes  antcà  propter  hyemis  ajjiduam 
violentiam  nu  lia  m  (lirpem  vitis  aut  oient  depojiiam  eufodire  potuc- 
rint ,  mine  mitigato  jam  «S3  ’mtepefeente  primo  frigo re  ,  largiffmh 
ùlivatibus ,  liber  ique  vhidemiis  ex  libèrent ,  fed  hœc  fixe  falfa\  feu 
vera  ratio  e/l ,  Iittens  aftrologiœ  concedatur.  (  Liv.  1.3  On  voit 
par  le  doute  dans  lequel  Columelle  nous  laifi’e  que  de  fou  tems 
ce  changement  n’étoit  pas  encore  bien  marqué  ,  &  comme  il  ed: 
très  coudant  que  la  datation  des  corps  céleftes  n’a  pas  changé , 
011  11e  peut  l’attribuer  qu’à  l’amélioration  de  l’agriculture  qui  tan¬ 
dis  qu’elle  fomboit  chez  les  Romains  pouvoit  fe  perfectionner 
dans  les  Gaules ,  dans  VAfîe  &  dans  V Afrique. 

La  Phyfique  nous  apprend  audi  confinent  les  dois  contribuent  à 
conferver  la  froideur  du  climat  en  interpolant  toujours  des  nua¬ 
ges  &  des  brouillards  entre  le  foleil  &  nous.  Dans  les  pays  dé¬ 
couverts  &  cultivés,  l’eau  en  tombant  fur  la  furface  de  la  terre, 
trouve  des 'pians  inclinés  fur  lefquels  elle  coule  rapidement  pour 
lé  rendre  dans  de  vaftes  réfervoirs.  Les  foliés ,  les  canaux,  les 
torrens  ,  les  deuves  font  autant  de  routes  qui  lui  font  ouvertes. 
Au  -  contraire ,  lorfquelle  tombe  fur  les  forêts  elle  fe  difhibue  fur 
les  branches  &  fur  les  feuilles  des  arbres  ,  &  fe  partage  fur  une 
infinité  de  furfaces.  Dans  cet:  état  elle  fe  trouve  comme  les 
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L’an  480.  de  la  fondation  de  Rome ,  la  gelée  fie 
mourir  tous  les  arbres  fruitiers;  le  Tybre  fut  pris  en 
entier,  &  la  terre  couverte  de  neige  pendant  qua¬ 
rante  jours.  Juvénul  en  nous  peignant  une  femme 
fuperfiitieufe,  la  repréfente  rompant  la  glace  du 
Tybre  afin  de  pouvoir  y  faire  fes  ablutions  &c.  Mr. 
Hume  ajoute  à  ces  obfervations  un  pafiage  de  Diodo- 
re  de  Sicile  dans  lequel  cet  Auteur  fait  une  deferip- 
tion  des  Gaules,  telle  que  nous  pourrions  de  nos 
jours  l’appliquer  à  la  Norvège,  &  un  autre  de  Stra- 
bon  qui  nous  apprend  qu’au  nord  des  Cevennes  les 
raifins  ne  meurifîent  plus.  Or  on  (çait  que  la  tem¬ 
pérature  de  l’air  tient  encore  plus  à  la  nature  du  fol 
&  à  la  perfection  de  l’agriculture,  qu’à  la  plus  ou 

moins  grande  diftance  de  l’Equateur;  Qiiebec  eft  à- 

¥  * 

peu-près  à  la  même  latitude  que  Paris ,  &  cependant 
le  Canada  eft  couvert  de  glaces  la  moitié  de  Tannée. 
Il  en  eft  de  même  d’une  grande  partie  de  la  Ruffie 
qui  eft  beaucoup  plus  froide  que  T  Allemagne  &  la 
Hollande,  quoiquelle  foit  plus  méridionale.  Et  quant 
à  l’immenfité  des  bois  qui  couvroit  autrefois  \'Iîalie> 
on  en  peut  juger  aifément  par  la  facilité  avec  laquel¬ 
le  les  Romains  conftruifoient  les  flottes  les  plus  nom- 
breufes.  En  général,  nous  ne  pouvons  concevoir  ni 
les  arméniens  de  Xerxès ,  ni  ceux  des-  Carthaginois 
&  des  Romains  ,  ni  même  dans  des  tems  poftérieurs 

eaux  fallées  fur  les  bâtimens  de  graduation  ,  c’eft  -  à  -  dire  dans 
une  dii'poütion  perpétuelle  h  l’évaporation.  D’un  autre  côté  celle 
qui  ell  parvenue  au  pied  des  arbres  <5:  qui  s’ cil  répandue  dans 
les  bruyères  &  dans  les  ronces,  n’étant  expoiée  ni  au  vent  ni 
au  loleil ,  ne  le  diUipe  preique  jamais.  De  ces  circonftances  nais- 
lent  la  fréquence  des  nuages  &  des  brouillards  &  rhumidité  du 
terrein. 
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ceux  de  St.  Louis  fur  les  côtes  de  Provence ,  fi  nous 
ne  fuppofons  pas  qu’il  y  avoit  autrefois  beaucoup 
plus  de  bois  que  de  nos  jours  ,  &  qu’on  les  trouvoic 
prefque  toujours  à  portée  des  côtes.  Tout  le  mon¬ 
de  a  entendu  parler  de  cette  forêt  fàcrée  que  Céfar 
fit  abattre  lors  du  fiege  de  Marfeille.  Or  on  peut 
aflurer  que  dans  toute  la  Provence ,  on  ne  trouverait 
pas  un  feul  arpent  de  Ms  propre  à  faire  des  charpen¬ 
tes  (19).  Le  DefTéchement  d’une  grande  quantité 
de  marais ,  l’écoulement  procuré  aux  eaux  ftagnan- 
tes  dans  une  infinité  d’endroits  &  furtout  dans  cette 
partie  des  Gaules  appellée  Belgique ,  font  encore  de 
nouvelles  preuves  de  l’augmentation  de  l'agriculture. 
Mais  en  voilà  afiëz  fans-doute  pour  convaincre  qui¬ 
conque  ne  fe  fera  pas  fait  un  fyftême  &  n’aura  pas 
entrepris  de  donner  la  torture  aux  faits  pour  en  tirer 
quelques  dépofidons  en  fa  faveur. 

I  l  nous  relie  maintenant  à  examiner  fi  la  popula¬ 
tion  a  fait  les  mêmes  progrès  :  queltion  qui  ferait 
très-épineufe,  fi  deux  favans  EcoJJois  en  rafiemblant 
les  meilleures  autorités ,  tant  pour  l’affirmative  que 
pour  la  négative,  ne  l’avoient  placée  dans  le  plus 
beau  jour  dont  elle  foit  fufceptible.  (20).  M.  Hume, 
cet  Ecrivain,  ce  Philofophe  aimable,  qui  répand 
l’élégance  dans  la  difcuffion  &  l’agrément  dans  l’éru¬ 
dition  ,  &  qui  polfédant  furtout  le  talent  de  décider 

les 

(19)  Du  moins,  ft  l’on  en  excepte  la  montagne  de  ŸEJl  relie 
&  les  pays  voilins  des  Alpes, 

(20)  M.  Hume  Difcourle  of  the  populoufueff  of  anticnt  nations 
M.’  Wallace  ilijj'artation  on  the  numbers  of  manklnd .  Ces  cleuJC 
morceaux  l'ont  traduits.  J’ignore  S’ils  le  lojit  fidèlement. 
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les  autres  en  doutant  lui  -  même,  fait  toujours,  fous 
l’apparence  d’un  fcepticifme  éclairé ,  fe  faire  préve¬ 
nir  dans  l’opinion  pour  laquelle  il  panche  en  foret; 
M.  Hume  a  conjecturé  &  perfuadé  que  les  nations  an¬ 
ciennes  n’avoient  pas  été  plus  peuplées  que  les  mo¬ 
dernes.  Nulle  recherche  n’a  été  épargnée  de  fa 
part  pour  mettre  le  leCteur  en  état  decidei .  11 

avoit  eu  connoiffance  de  la  difl'ertation  de  M  H  'alla- 
ce  qui  établit  une  opinion  directement  oppofée  à  la 
Tienne.  11  invita  l’Auteur  à  la  rendre  publique.  Mr. 
Wallace  le  fit,  &  y  joignit  une  réponfc  à  M.  Hume; 
réponfe  dans  laquelle  l’érudition  &  la  dialectique 
n’étant  pas  tout- à -fait  exemptes  de  prévention, 
de  fophifme,  &  même  de  dureté,  déeele  quelque¬ 
fois  le  Calédonien  dans  l’ami  des  Grecs.  Nous  allons 
donner  ici  à  nos  lecteurs  une  idée  des  principaux 
argumens  fur  lefquels  ces  deux  Auteurs  fe  fondent. 

Selon  M.  Hume,  il  eft  peu  important  d’examiner 
ii  le  monde  peut  vieillir,  &  fi  les  efpeces  peuvent 
dégénérer;  parce  que  le  petit  efpace  dont  l’hiltoire 
a  formé  fes  fartes  ;  &  qui  fer t  à  la  comparàifon  dont 
il  s’agit  j  ne  doit  offrir  &  n’offre  effectivement  au¬ 
cune  nuance  qu’il  foit  poffible  de  faifir.  Quoique 
les  maladies  aient  varié,  il  ferait  tout  aufiî  difficile 
d’en  tirer  aucune  induCtion  :  fi  les  anciens  en  avoient 
que  flous  ne  connoifl'ons  pas;  les  modernes  en  é- 
prouvent  qui  étoient  inconnues  aux  anciens.  D’ail- 
kurs  notre  Auteur  a  obfervé  avec  beaucoup  de  fi- 
neffe  que  dans  toutes  les  fcclétés  policées,  la  popu¬ 
lation  eft  dans  une  efpece  de  gêne,  &  doit  êtreéon- 
fidérée  comme  rertreinte;  de  façon  que  lorfqùj:  les 
Tome  IL  H 
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contagions  ont  emporté  un  grand  nombre  d’hommes 
les  générations  fuivantes  en  réparent  bientôt  la  per¬ 
te.  Les  nations  font  alors  dans  îe  cas  des  colonies 
nairtantes,  ou  l’on  voit  ordinairement  les  peuples  fe 
multiplier  dans  une  plus  grande  proportion  que 
dans  les  métropoles.  Cette  obfervation  ingénieufe 
s’elt  trouvée  jurtifiée  depuis  par  M.  l’Abbé  ExpiU 
ly ,  dont  les  calculs  nous  démontrent  que  les  pertes 
occafionnées  dans  la  Provence  par  la  fameufe  perte 
de  1720.  font  déjà  réparées.  Puis  donc  qu’il  n’e- 
xiuc  aucune  raifon  phyrtque  a  alléguer  fur  cette 
quertion ,  il  crt  neceflaire  de  recourir  aux  caufes 
politiques  &  morales  qui  pourroient  influer  fur  la  po¬ 
pulation. 

La  difféience  la  plus  marquée  entre  les  mœurs 
des  anciens  de  celles  des  modernes ,  céft  l’efcîavage 
généralement  établi  parmi  les  premiers:  ufage  bar¬ 
bare  qui  fépara  l’efpece  humaine  en  deux  clartés*  & 
qui  avilit  indignement  ia  pius  utile  de  toutes  ^  puis¬ 
que  pendant  longtems  les  mains  coniàcrées  aux  tra¬ 
vaux  de  1  agriculture  &  de  l’indurtrie  ne  furent  pas 
plus  libres  que  celles  qui  étoient  dertinées  au  fervi- 
ce  domertique.  Or  G  toute  adminiftration  oppreflive 
tend  à  diminuer  la  population ,  cette  clarté  d’hom¬ 
mes  abjefte  de  malheureufe  dut  fe  multiplier  moins 
que  les  autres.  A  cette  préfomption  générale  Mr. 
Hume  joint  les  obfervations  les  plus  ingénieufe^.  IJ 
trouve  que  les  Efcîaves  des  Grecs  &  des  Romains 
étoient  compofés  pour  la  plupart  d’étrangers  :  c’étoit 
le  produit  des  guerres  &  des  pyrateries.  Des  hom¬ 
mes*  des  femmes*  emmenés  en  captivité*  étoient 
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vendus  à  un  prix  d’autant  plus  vil ,  qu’une  plus 
grande  quantité  d’efclaves  étoit  conduite  au  marché; 

&  ces  expéditions  pafiageres ,  ces  événemens  parti¬ 
culiers  qui  mettoient  des  peuples  entiers  dans  les 
fers,  en  caufant  une  grande  concurrence  dans  la 
vente ,  établifi'oient  des  prix  bien  inférieurs  à  ceux 
qui  naiffent  d’un  commerce  journalier.  Cette  facili¬ 
té  d’avoir  à  bon  marché  des  Efclaves  étrangers  cm- 
pêchoient  les  anciens  de  laifler  multiplier  les  leurs 
dans  leurs  propres  maifons.  Loin  qu’ils  cncoura- 
geaffent  de  pareilles  éducations ,  on  voit  au-contrai- 
re  que  les  loix  politiques  &  les  principes  des  meil¬ 
leurs  économes  s’y  trouvoient  directement  oppoics. 
Or  fi  d’un  côté  cette  dalle  d’hommes,  gênée  dans 
fa  propagation  &  furchargée  dans  fés  travaux,  dc- 
-voit  tendre  à  fe  détruire;  &  fi  de  l’autre  elle  failoit 
des  Recrues  perpétuelles  dans  la  clalTe  des  hommes 
libres  que  le  fort  de  la  guerre  réduifoit  en  captivité , 
n’en  devoit-il  pas  réfulter  un  principe  de  dépopu¬ 
lation  pour  les  hommes  pris  en  général  (21)? 

Mais,  dira  - 1  -  on ,  ü  les  mœurs  des  anciens  nous 
offrent  quelques  ufages  contraires  à  la  propagation 
de  l’efpece  humaine,  ne  trouvons-nous  pas  aufli 
dans  leurs  gouvernemens ,  dans  leurs  légiférions  de 

•  U  » 

roi")  Parmi  nombre  de  cruautés  exercées  contre  les  Efclaves 
&  rapportées  par  M.  Hume ,  je  ne  citerai  que  l’ufage  établi  à 
Rome  d’envoyer  dans  une  ifle  du  Tybre,  pour  les  y  lailter  mourir 
de  faim ,  tous  ceux  que  leurs  infirmités  rendoient  inutiles  :  cette 
maniéré,  de  donner  les  invalides  ne  fait  pas  grand  honneui^  h  co 
peuple  fi  vertueux.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  chafic  aux 
Ilotes  ,  mais  tout  cela  n’eft  rien.  Il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que 
les  Spartiates  &  les  Romains  étoient  des  hommes  très-vertueux, 
&  que  nous  autres  modernes  qui  avons  des  hôpitaux  de  Vieillards^ 
d’incurables  ,  d’Orphelins  ,  d’Enfans  trouvés  &c.  Nous  ne  fora¬ 
ines  qu’un  amas  d’hommes  corrompus. 
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quoi  compenfer  ces  inconvéniens  ?  La  Grece,  VA- 
fie  -  Mineure ,  la  Sicile ,  Y  Italie  étoient  divifées  en 
pluficurs  petites  Républiques.  Là  le  partage  des 
fortunes  étoit  plus  égal ,  les  armées  moins  nom- 
breufes  ,  la  paie  des  troupes  moins  forte  ,  les  dé- 
penfes  en  général  moins  onéreufes;  toutes  circon- 
ftances  favorables  à  la  population.  Oui;  mais  d’un 
autre  côté  ,  ces  petits  Etats  étoient  beaucoup  plus 
fou  vent  en  guerre:  les  batailles  étoient  plus  fan- 
glantes,  &  les  fuites  en  étoient  plus  cruelles.  D’ail¬ 
leurs  les  difTentions,  les  difcordes  civiles  occafion- 
noient  des  maffacres  fréquents ,  &  lorfqu’une  faétion 
après  des  combats  opiniâtres*  a  voit  remporté  l’avan¬ 
tage,  elle  ne  manquoit  pas  d’exiler  tous  ceux  qui 
étoient  dans  le  parti  oppofé.  De  là  il  réfultoit  que 
parmi  ces  peuples  fi  heureux,  on  ne  voyait  par¬ 
tout  que  des  veuves,  des  orphelins,  des  bannis  & 
des  profcrits  (22).  Mais  fl  par  hafard  ces  Républi¬ 
ques  divifées  tomboient  au  pouvoir  d’un  Defpote, 
rien  n’égaîoit  alors  la  cruauté  avec  laquelle  il  ré- 
gnoit  :  car  on  ne  peut  fe  diffimuler  que  fi  le  gou* 

C 22 )  Voyez  dans  la  Tragédie  d 'Efchile  intitulée  :  les  Sept  Chefs 
devant  Thèbes ,  la  defeription  des  malheurs  qu’éprouve  une  ville 
conquife. 

M.  Hume  remarque  que  1  o rfq u’ Alexandre  ordonna  à  toutes  le* 
cités  de  la  Grèce  de  rappeller  leurs  exilés.  Je  nombre  de  ceux-ci 
fe  trouva  monter  à  vingt  mille.  Surquoi  j’obferve  que  cette  con- 
fidération  fert  encore  à  expliquer  comment  il  arrivoit  autrefois  que 
les  villes  nouvellement  fondées  fe  peuploient  en  très -peu  de 
teins.  En  effet  les  campagnes  étoient  remplies  de  bannis  qui  ne 
favoient  où  fe  réfugier:  dès  qu’un  azyle  leur  étoit  ouvert;  dès 
qu’ils  efpéroient  y  trouver  le  droit  de  bourgeoifie,  droit  que  des 
hommes  nés  libres  ne  vouloieut  jamais  perdre,  ils  ne  manquoienc 
pas  d’accourir  de  tous  côtés.  C’eft  ainfi  que  Rome  s’elf  peu¬ 
plée,  &  non  par  la  fagefle  des  loix  &  la  perfeétion  de  l’agr*» 
culture. 
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vernement  abfolu  eft  le  partage  ordinaire  des  gran¬ 
des  Monarchies ,  la  tyrannie  proprement  dite  ne 
s’eft  gueres  élevée  que  lur  les  ruines  des  Républi¬ 
ques.  &  Je  veux  croire  que  nous  n’ayons  pas  d’idée 
de  la  fagefle  des  gouvernemens  de  Sparte  &  de  Ro- 
me  ;  mais  on  conviendra  que  nous  n’en  avons  gueres 
davantage  d’une  cruauté  égale  à  celle  des  Denis  & 
des  Jgathocle.  Qu’importe  la  douceur  prétendue  de 
quelque  légiflation  ancienne ,  fi  cette  douceur  même 
conduit  à  la  profeription  &  à  la  tyrannie  ?  M.  Hume 
remarque  très  -  judicieufement  que  l’abolition  de  la 
peine  de  mort  pour  les  citoyens  Romains  a  donne 
naifiance  aux  cruautés  de  Sylla,  de  Marins  de  des 
Triumvirs:  En  effet,  l’aflaffinat  dut  compenfer  l’in¬ 
dulgence  d’une  loi  qui  étoit  impuifiante  contre  le 
crime  ,  &  qui  laiffoit  i’exiftence  aux  citoyens  le* 
plus  dangereux  (23). 

On  1  toujours  regardé  le  commerce  &  les  manu* 
factures  comme  les  aiimens  de  la  population  ;  mais 
par- tout  oh  l’on  verra  l’intérêt  de  l’argent  très-haut, 
la  navigation  imparfaite,  de  petits  voyages  payés 
très -cher,  &  des  armateurs  faire  des  profits  exor- 
bitans ,  on  aura  lieu  de  préfumer  que  le  commerce 
&  l’induftrie  font  encore  dans  leur  enfance.  Or 
Mr.  Hume  prouve  que  chez  les  Grecs  &  les  Romains , 
l’intérêt  de  l’argent  fut  toujours  à  douze  pour  cent  j 
que  fouvent  les  biens-fonds,  tels  que  des. maifons 
ou  autres  immeubles,  étoient  vendus  au  prix  de 
quatre  années  du  revenu;  enfin  qu’un  fimple  voyage 

(p.3)  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  en  parlant  des 
Romains* 
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d  Athènes  dans  la  Mer  Adriatique  rapportoit  jufqu’à 
cent  pour  cent  de  retour.  Il  eft  vrai  qu’on  peut 
obj  celer  que  par -tout  où  le  luxe  n’a  pas  établi  Ton 
.empire,  on  n’a  befoin  que  de  1’agriculture  pour  fou- 
tenir  une  nombreufe  population;  mais  cette  agri¬ 
culture,  fubordonnée  au  (impie  néceflaire,  qui  n’eft 
encouragée  ni  par  l’exportation  5/  ni  par  le  bon  prix 
des  denrées,  ni  même  par  la  facilité  des  échanges, 
pejL  -  elle  jamais  etre  florifiante?  Et  s’il  arrive  que 
d^ns  quelques  endioits  elle  (oit  feulement  très  fé¬ 
conde,  ne  doit -on  pas  l’attribuer  à  l’heureiife  dis- 
pofition  ou  foi  ce  du  climat  ?  La*  bonne  agriculture 
confiile  moins  a  jetter  des  femences  fur  un  terreinqui 
pioduit  de  lui-meme,'  qu  à  vaincre  la  nature  par-tout 
eu  eliw  eft  leoeîle ;  a  varier,  a  multiplier  (es  pro¬ 
ductions.  Or  c  eft  un  art  que  les  anciens  &  fur-tout 
les  Grecs  femblent  avoir  ignoré.  Columelle  obferve 
que  fuivant  Xénophon  tout  homme  pouvoit  être  bon 
agriculteur,  &  qu’il  ne  falloit  pour  cela,  ni  grand 
travail ,  ni  grande  intelligence  :  furquoi  je  remarque¬ 
rai  a  mon  tour  que  fi  le  luxe  &  le  commerce  n’éta- 
blilToient  pas  des  ventes  &  des  échanges,  l’agricul¬ 
ture  en  général  ne  pourroit  manquer  de  déchoir, 
parce  qu’elle  fc  verroit  bornée  aux  feules  productions 
de  première  néceffité.  En  effet,  toutes  les  terres 
qui  ne  feroient  propres  qu’au  chanvre,  au  lin ,  aux 
mûriers,  aux  bois  de  teinture,  au  faffran,  au  caffé, 
à  l’indigo  &c,  feroient  défertes  &  ftériles.  Mais  les 
hommes  qui  cultivent  ces  fortes  de  productions  doi¬ 
vent  pourtant  être  nourris  aux  dépens  de  ceux  qui 
cultivent  des  terres  à  bled.  Ils  ne  peuvent  donc  leur 
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faire  accepter  leurs  denrées  qu’en  provoquant  chez 
eux  une  plus  grande  induftrie,  une  agriculture  plus 
riche  qui  produife  au  colon  un  excédent  de  fubfis- 
tance,  &  lui  fourniffe  de  quoi  fuffire  à  fes  échan¬ 
ges. 

M.  Hume  ne  fe  contente  pas  de  rafTcmbler  toutes 
les  autorités,  toutes  les  conjectures  qui  peuvent 
fervir  de  préfomption:  il  pafte  à  l’examen  des  faits, 
c’eft  -  à  -  dire  de  tous  les  paffagcs  qui  nous  donnent 
quelques  notions  exaéles  de  l’état  de  la  population 
parmi  les  anciens;  &  c’eft  ici  qu’il  nous  devient 
impoffîble  de  le  fuivre  fans  le  traduire.  Il  nous  fuf- 
fira  d’obferver  avec  lui  que  rien  n  eft  plus  fautif 
dans  les  manufcrits  que  tout  ce  qui  a  rapport  a  des 
valeurs  numéraires  exprimées-  en  chiffre;  que  les 
Auteurs  qui  nous  donnent  l’idée  la  plus  favorable  de 
la  population  ancienne,  tels,  par  exemple,  qu  ils- 
roàote  &  Diodore  de  Sicile ,  nous  ont  tranfmis  des 
calculs  contradiûoires,  &  des  réfultats  extravagants, 
que  d’un  autre  côté  ceux  qui  méritent  le  plus  de 
confiance  &  qui  paroiffent  les  mieux  fondés  en  rai- 
fons,  ne  nous  donnent  pas  lieu  de  penler  que  la 
terre  ait  été  plus  peuplée  autrefois  qu’elle  ne  l’eft  à 
préfent;  qu’à  la  vérité  l’hiftoire  nous  offre  toujours 
quelques  exemples  d’une  grande  population,  mais 
que  le  tout  eft  de  favoir  fi  ces  exemples  ont  été  fi- 
multanés,  car  il  eft  important  de  comparer  les  épo¬ 
ques,  &  de  ne  pas  regarder  comme  un  avantage 
commun  à  tous  les  anciens  ce  qui  n’a  été  qu’un  dé¬ 
placement  fucceffif  de  bonheur  &  de-  profpérité. 

Tels  font  à-peu-près  les  réfultats  de  la  differt*- 
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tion  de  M.  Hume.  Ce  fl  avec  regret  que  nous  nous 
fouîmes  vus  obligés  de  la  dépouiller  de  l’érudition 
variée  dont  elle  eft  enrichie  &  des  réflexions  ingé- 
nteufes  dont  elle  eft  ornée:  mais  nous  avons  cru 
faire  plaifir  à  nos  lecteurs  en  leur  donnant  une  lé¬ 
gère  ioee  de  cet  ouvrage,  qu’ils  pourront  confulter 
aifé. nenc,  fi  nos  obfervations  ont  eu  le  bonheur  de 

leur  infpirer  quelque  goût  pour  ces  matières  inté- 
reliantes. 


Passons  maintenant  à  M.  Wallace.  Ici  nous 
trouvons  d’abord  de  très  -  beaux  calculs  fur  la  pro¬ 
pagation  poffible  de  l’efpece  humaine,  en  la  fuppo- 
faut  fortie  d  un  feul  couple,  &  nous  avons  la  confo- 
îation  d’apprendre  qu’au  bout  de  1233.  ans,  elle 
auroit  pu  s’étendre  jafqu’à  412,  31 5,  8<5o,  416 
individus.  Or  comme  il  y  avoit  trois  couples  dans 
'  arcne  de  Noë ,  notre  Auteur  explique  aifément 
comment  les  nations  les  plus  anciennes  pouvoient 
ctre  très-peuplées  malgré  la  récence  de  leur  origine; 
&  je  penfe  comme  lui';  car  je  ne  vois  pas  même  de 
com parai fon  entre  le  nombre  des  Egyptiens ,  des 
JiJJyriens ,  des  Babyloniens  &c.  &  celui  des  poux, 
des  punaifes,  des  chenilles  &  autres  infeétes  ou  rep¬ 
tiles  fortis  du  même  azyle. 

Apres  avoir  donné  ce  premier  échantillon  de, 
fa  philofophie,  M.  Wallace'  paffe  à  l’examen  des 
caufes  qui  peuvent  aider  ou  nuire  à  la  population; 
ce  qui  le  conduit  à  avancer  que  le  commerce,  les 
arts  &  les  manufactures  y  mettent  un  très -  grand 
ob/lade.  En  effet  ceux  qui  travaillent  à  différens 
métiers  iont  obligés  de  vivre  aux  dépens  des  agri- 
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culteurs,  lefquels  en  cultivant  pour  les  artifans, 
cultivent  auffi  pour  eux -mêmes.  Mais  fi  les  ar¬ 
tifans  devenoient  cultivateurs,  ils  feroient  naître 
des  productions  pour  eux  &  pour  d’autres  &  ainfi 
de  fuite  ;  de  façon  que  nous  aurions  une  férié  im- 
menfe  de  producteurs  de  fuperflu.  Rien  de  plus 
conféquent  fans  doute  :  c’eft  dommage  que  les  faits 
foient  directement  contraires.  On  voit  en  effet  que 
ceux  qui  ne  trouvent  ni  échangés  à  faire,  ni  prix 
convenable  pour  leurs  denrées ,  ne  cultivent  pas 
même  pour  leur  propre  fubfiftance.  De -là  vient 
que  tant  de  nations  ont  vécu  miférablement  avec  un 
terrein  immenfe,  &  que  la  terre  a  été  couverte  de 
peuples  pêcheurs,  chaffeurs  &  Nomades. 

M.  Wallace ,  fatisfait  de  ces  confidérations  préli¬ 
minaires  ,  fe  jette  bientôt  dans  l’examen  des  auto¬ 
rités  qui  dépofent  en  faveur  de  la  population  ancien¬ 
ne.  Nous  nous  difpenferons  auffi  de  le  fuivre  dans 
ces  détails,  mais  avec  bien  moins  de  regret  que 
nous  n’en  avons  eu  tout  à  l’heure  :  car  nous  fournies 
loin  de  trouver  chez  lui  la  même  précaution  &  la 
même  critique  que  chez  M.  Hume.  Pour  donner 
une  idée  de  la  maniéré  dont  M.  Wallace  procédé , 
nous  dirons  qu’il  entaiïe  fans  choix  les  paflages  de 
plufieurs  Poètes  avec  ceux  à’ Hérodote.  &  de  Diodore 
de  Sicile,  Auteurs  dont  l’exaCtitude  eft  plus  que  fus- 
pecte,  &  que  non  content  de  fe  fervir  de  pareilles 
autorités,  il  fait  encore  les  altérer  lorfqu’il  ne  les 
trouve  pas  allez  favorables  à  fes  opinions.  A  - 1  -  il  lu 
dans  Diodore  de  Sicile  que  Y  Egypte  ne  contient  que 
fept  millions  d’habitans.  11  redreffe  fur  le,  champ  fon 

II  5 


1Î2 


De  la  Félicité 

Auteur ,  &  voici  comme  il  raifonne.  Diodore  a  dit 
que  cette  nation  entretenoit  quatre  cents  dix  mille 
hommes  de  troupes  réglées;  mais  la  France ,  quia 
vingt  millions  d’habitans,  n’entretient  que  deux  cents 
mille  hommes.  Donc  Y  Egypte  qui  a  voit  quatre  cents 
mille  foldats ,  devoit  avoir  quarante  millions  d’habi¬ 
tans.  Un  Egyptien  pourroit  tout  aüffi  bien  dire:  ma 
patrie  n’avoit  que  fept  millions  d’habitans  dans  le 
tems  qu’on  creufoit  le  Lac  Méris  ;  or  la  France  en 
a  plus  de  vingt ,  donc  elle  doit  avoir  creufé  un  lac 
trois  fois  plus  grand  que  le  nôtre  Si  par  malheur 
Céfar  a  dit  dans  fes  Commentaires  que  dans  un  grand 
armement  des  Gaules ,  la  Belgique  n’avoit  mis  que 
deux  cents  quatre  vingt -dix- huit  mille  hommes  fur 
pied,  notre  Auteur,  qui  fent  la  force  de  l’objec¬ 
tion  ,  fe  tire  aifément  d’embarras.  i° ,  dit-il* 
dans  les  fpécifications  de  ces  forces,  Céfar  a  remar¬ 
qué  que  les  Bellovaces  feuls,  qui  n’avoient  armé  que 
fix  mille  hommes,  pouvoient  en  fournir  jufqu’à  dix 
mille;  il  faut  donc  augmenter  la  fomme  totale  de 
cette  armée ,  ce  qui  donne  quatre  cents  quatre-vingt 
feize  mille  fix  cents  foixante  fix  foldats,  lefquels  ne 
pouvant  être  regardés  que  comme  le  quart  de  la  po¬ 
pulation  en  général  fuppofent  un  million, neuf  cents 
quatre-vingt-fix  mille,  fix  cents  foixante-quatre  indi¬ 
vidus.  2°.  On  trouve  encore  dans  les  Commentaires 
de  Céfar  que  chez  les  Gaulois  il  y  avoit  deux  claffes 
d’hommes,  l’une  compofée  de  citoyens  libres,  qu’il 
appelle  Chevaliers ,  &  l’autre  d’une  efpece  de  Serfs 
parmi  lefquels  on  comptoit  un  grand  nombre  de  ci¬ 
toyens  ruinés  qui  s’étoient  mis  dans  la  fervitude  des 
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Nobles  :  Cêfar  ajoute  que  dès  qu’il  y  a  guerre ,  tous 
les  Chevaliers  prennent  les  armes;  Omnes  in  bello 
■yerfantur.  Cette  autorité  qui  eft  pofitive  pour  ceux- 
ci  ,  M.  Wallace  la  rend  négative  pour  le  peuple  ;  c'cn  - 
à. dire  qu’il  l’exclut  de  toute  fonction  militaire ,  ce 
qui  le  conduit  à  conclure  ainfi.  La  Belgique  pou  voit 
armer  quatre  cents  quatre-vingt  feize  mille  fix- cents 
foixante-fix  Nobles  ou  Chevaliers,  dont  le  nombre 
quadruplé  pour  trouver  la  population  générale  de 
cette  clalïe,  égale  à-peu-prës  deux  millions.  Or  j’éva¬ 
lue  la  fécondé  dalle  au  triple  de  celle-  là  :  donc  il 
eft  démontre  que  la  Belgique  avoit  huit  millions  d  .ia- 
bitans  ;  mais  elle  n’étoit  que  le,  quart  de  la  Gaule  : 
donc  il  eft  démontré  que  la  Gaule  avoit  trente -deux 

millions  d’habitans.  ' 

Céj'ar  feroit  toujours  bien  incommode  fans  cette 
excellente  fagacité  de  notre  Auteur.  11  dit  ailleurs 
que  les  Helvétiens ,  qu’il  combattit  lorfqu’ils  aban¬ 
donnèrent  leur  pays ,  étoient  alors  au  nombre  de 
deux  cents  foixante  trois  mille  hommes.  Mr.  Walla¬ 
ce  répond  fans  héfiter  que  Céfar  n’étoit  pas  bien 
au  fait  ;  que  d’ailleurs  toute  la  nation  ne  dut  pas  fe 
réfoudre  à  cette  émigration  ;  qu’il  eft  vrai  femblable 
que  les  Druides  entr’autres ,  attendirent  l’événement. 
T’avoue  qu’il  a  été  de  tout  tems  dans  le  caractère 
de  tous  les  Druïdes  de  ne  pas  s’expofer ,  &  de  biffer 
les  autres  fe  battre  pour  eux;  mais  je  vois  plus  de 
morale  que  de  critique  dans  cette  allégation. 

Voici  encore  un  autre  exemple  des  Calculs  de 
M.  Wallace.  Polybe  a  fait  une  énumération  des  for- 
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ces  que  les  Romains  pouvoient  mettre  fur  pied  au 
commencement  de  la  fécondé  guerre  Punique  & 
cette  évaluation  monte  à  fept  cents  mille  hommes  de 
pied  &  foixante  &  dix  mille  chevaux.  Mr.  Hume 
qui  n  a.  rien  obmis  de  ce  qui  étoit  le  plus  contraire 
a  on  opinion,  a  obfervé  que  les  Provinces  qui 
evoient  fournir  cette  armée  ne  faifoient  pas  le  tiers 
de  Italie.  Son  adverfaire  s’empare  du  même  pas- 
lage;  il  quadruple  ce  nombre,  &  le  triple  enfuite 
pour  avoir  la  totalité  de  la  population  de  l’Italie ,  ce 
qui  fait  à-peu-près  douze  millions  ;  mais,  ajoute-t- 
il,  il  ne  s’agit  ici  que  des  hommes  libres.  Or  fup- 
pofons  trois  fois  autant  d’efclaves,  ne  voilà- t-il  pas 
48.  millions  d’hommes,  tout  trouvés?  Nej  voulez- 
vous  que  deux  fois  autant  d’efclaves  cela  fait  tou¬ 
jours  trente  fix  millions  d’habitans,  &  cela  eft  très- 
honnete. . . .  Ainfi  en  fuppofant  les  douze  millions 
d hommes  libres,  divifés  en  3.  millions  de  familles, 
dont  chacune  fera  compoféede  quatre perfonnes  feu¬ 
lement  5  Mi.  Wallace  donne  par  le  premier  calcul 
douze  Efclaves,  &'  par  le  fécond  huit  Efclaves  par 
famille  :  ainli  tous  ces  pauvres  citoyens  qui  ne  poffé- 
doient  pas  20.  mines  de  bien,  &  qui  à  raifon  de  leur 
indigence  ctoient  difpenfés  de  porter  une  cuirafie, 
avoient  tous  au  moins  cinq,  ou  fix  Efclaves  chez  eux! 
Voilà  qui  .eft  bien  merveilleux.  Il  me  femhle  que  je 
raifonnerois  tout  différemment.  Ce  n’étoit  que  le 
tiers  de  Y  Italie  qui  fourniffoit  les  fept  cents  foixante 
&  dix  mille  hommes,  mais  c’étoit  la  partie  la  plus 
peuplée,  puifque  les  Alpes  &  YAppennin  étaient. & 
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font  encore  un  pays  très-fauvage  (24)-  D  ailleurs 
Rome  étoit  floriffante;  elle  avoic  déjà  dépouillé  plu- 
fieurs  nations,  c’étoit  la  capitale  de  V Italie.  Je  luis 
donc  fondé  à  croire  que  la  population  des  deux  au¬ 
tres  tiers  de  Y  Italie  pouvait  à  peine  égaler  celle  des 
Romains  &  de  leurs  alliés.  Or  en  fuppofant  que  ces 
fept  cents  foixante  &  dix  mille  combattans  rcpré- 
fentent  un  nombre  de  trois  millions  quatre  vingt- 
mille  citoyens  libres,  je  me  contente  de  doubler  ce 
nombre  pour  avoir  toute  la  population  de  1  Italie , 
&  je  trouve  fix  millions  cent  foixante  mille  hommes 
libres.  Je  calcule  enfuite  les  Efclaves  ,  &  comme 
je  n’en  dois  gueres  fuppofer  qu’à  ceux  qui  fonc 
allez  riches  pour  être  compris  dans  le  Cens  Eques¬ 
tre ,  (25)  j’en  compte  deux  par  chaque  Cheva- 
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vin<rt  mille  celui  de  leurs  habitans.  Fuyez  hy.  II»  Décade  11  . 
Ce°calcul  ne  porterait  qu’il  1 333*  hommes  la  population  de  cha¬ 
cune  de  ces  villes.  f 

Nous  rapportons  ce  paflage  d’autant  plus  volontiers  qu  il  paraît 

avoir  échappé  également  à  M.  Wallace  6c  il  M.  Hume . 

(2,<)  Ceux  qui  connoiflent  un  peu  la  indice  Romaine  trouve¬ 
nt  même  ce  calcul  trop  favorable.  Car  nous  ne  tommes  obu- 
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qu’on  appelloit  al<z  fociorum .  Or  on  ne  voit  nulle  part ,  que 
cette  cavalerie  alliée  fut  foumife  aux  mômes  loix  que  celle  des 
Romains .  Ainfi  c’eft  être  fort  indulgent  que  de  fuppoler  le  Cenjus 
Ea  ne  fl  ris  aux  foixante  &  dix  mille  hommes,  de  cheval  donc 
Eolybe  fait  mention.-  Voyez  Jafte  -  Lipji  de  ,m\lit'uî  Romand ,  les 
Mémoires  de  M.  Le  Beau  iur  la  légion  o.c.  _ 

Nous  remarquerons  encore  qu  on  pouiioit  bien  s  être  tiompé 
de  beaucoup  fur  le  nombre  d  Etclavcs  qu  on  a  donne  aux  anciens. 
M.  Hume  &  M.  Wallace  ont  cité  un  paflage  de  Florus  qui  nous 
apprend  cycéEumis  6c  Athénion  ayant  forcé  les  maifons  de  force 
où  l’on  gardoit  les  elclaves  ,  levèrent  une  armée  tic  foixante  înihe 
hommes.  Dans  toutes  les  guerres  des  Efclaves,  on  ne  voit  pas 
que  leurs  armées  futfl*nt  auÜi  nombreufes  qu  elles  auraient  du 
J’être,  ü  le  nombre  de  ces  malheureux  eût  été  tels  qu’on  fc  fi- 
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lier  Romain ,  ce  qui  me  donne  cent  quarante 
mille  Efclaves.  Je  double  encore  ce  nombre  pour 
les  familles  patriciennes,  &  je  trouve  en  tout  deux 
cents  quatre  vingt  mille  Efclaves.  Je  crois  pou¬ 
voir  a flurer  que  le  refte  de  l’Italie,  beaucoup  moins 
: . .  se  a  pioportion,  beaucoup  moins  heureux  à  la 
guerre,  n’en  pofledoit  pas  la  moitié  autant.  Je  lui 
en  fuppofe  cependant  deux  cents  vingt  mille  ;  ce 
qui  me  donne  en  tout  cinq  cents  mille  Efclaves,  les¬ 
quels  ajoutés  à  fix  millions  cent  foixante  fix  mille  ci¬ 
toyens,  forment  une  populatibn  de  fix  millions  fix 
cents  foixante  mille  habitans  ;  nombre  très-inférieur 
à  celui  qui  exifte  de  nos  jours  en  Italie  malgré  la 
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inngine.  II.  faut  obferver  encore  qu’au  commencement  de  la 
guerre  ^  Punique ,  les  Romains  polfédant  des  fortunes  plus  modi¬ 
ques  & . plus  égales,  n’avoient  pas  encore  livré  l’agriculture  à  des 
mains  efclaves.  Ce  ne  fut  qu’après  les  triomphes  des  Metelb's 
&  des  Emiles  que  les  richefies  s’introduifirent  dans  cette  capita¬ 
le.  Enfin  je  perfide  à  croire  mon  calcul  très- raifonnable ,  lorfque 
le  fuppofe  qu’au  commencement  •  de  la  fécondé  guerre  Punique 
ü  n’ Y  avoit  que  cinq  cents  mille  efclaves  dans  Y  Italie.  Une  autre 
preuve ,  que  celui  de  M.  Wallace  eft  très-exagéré ,  c’eft  qu’il  con¬ 
vient  lui  -  même  que  Caton  le  Cenfeur  payoit  fes  efclaves  la  va¬ 
leur  de  48  Liv.  fterling ,  c’eft-à-dire  à-peu-près  1100  liv.  de  notre 
monnoie-  Or  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  du  tems  de  Caton 
leur  prix  avoit  plutôt  diminué  qu’augmenté,  vû  le  grand  nombre 
de  captifs  qu’on  avoit  faits.'  Suppofons  -  le  cependant  augmenté 
&  évaluons  le  prix  d’un  efclave  avant  la- fécondé  guerre  Punique 
à  la  Comme  de  cent  piftoles.  36  millions  d’efclaves  formeraient 
un  capital  de  36  milliards.  De  plus  iuivant  Caton  le  Cenfeur 
il  ne  falloir  que  treize  efclaves  pour  cultiver  deux  cents  quarante 
journaux,  c’eft-à-dire  plus  de  130  arpens  ,  ce  qui  fait  plus  de 
dix  arpens  par  efclave.  Or  M.  Wallace  allure  que  Y  Italie  con¬ 
tient  48.  millions  d’arpetis.  Suivant  ce  calcul,  en  fuppofant  qu’au¬ 
cun  Romain  ,  ou  qu’aucun  Italien  libre  ne  travaillât  à  la  terre 
il  aurait  fuffi  de  quatre  millions  d’efclaves  à  -  peu  -  près.  Mais  à 
quoi  aurait- on  employé  le  refte  dans  un  pays  où  il  n’y  avoit  ni 
manufacture  ni  commerce  ?  Avant  de  finir  cette  longue  note ,  je 
dois  encore  avertir  que  la  richeffe  des  Chevaliers  Romains' du 
tems  de  Cicéron  ne  fait  pas  une  objeéhon  contre  la  modicité  de 
fortune  que  je  leur  ai  fuppofé  lors  de  la  fécondé  guerre  Punique. 
Cette  ri  ch  elfe  ne  doit  être  attribuée  qfl’au  métier  de  financiers 
qu’ils  exercèrent  dans  les  Provinces. 
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grande  quantité  de  Prêtres  &  de  Moines  dont  cette  • 
contrée  eft  infeétée. 

Nous  nous  croyons  difpenfés  de  fuivrc  défor¬ 
mais  M.  Wallace,  fur -tout  dans  fes  réfutations  de 
M.  Hume ,  où  il  ne  paroît  pas  avoir  été  plus  heu¬ 
reux  que  dans  fes  afTertions.  Mais  après  avoir  don¬ 
né  quelques  exemples  de  la  philofophie  qu’il  a  ré¬ 
pandue  dans  fon  ouvrage  &  de  la  manière  dont  il  a 
employé  les  faits  &  les  autorités,  nous  inviterons  le 
leéteur  à  fe  procurer  fa  diiïertation,  &  nous  failli¬ 
rons  qu’il  y  trouvera  un  excellent  choix  d’érudition 
développée  partout  avec  élégance  &  clarté.  Pour 
nous ,  nous  penfons  que  les  guerres  étant  devenues 
moins  fréquentes,  que  le  commerce,  l’induftrie  & 
l’agriculture  s’étant  étendus  &  perfectionnés ,  la  ter¬ 
re  en  général  eft  plus  peuplée  qu’elle  ne  l’étoit  au¬ 
trefois  &  qu’à  l’exception  de  quelques  endroits  pri¬ 
vilégiés  oh  l’efpece  humaine  paroît  encore  fe  plaire 
particuliérement,  malgré  l’oppreflion  fous  laquelle 
elle  gémit,  les  nations  modernes  qui  font  policées 
ne  font  pas  moins  nombreufes  que  les  anciennes. 
Nous  croyons  même  pouvoir  en  apporter  une  preu¬ 
ve  que  M.  Hume  a  négligée  ;  c’eft  la  diminution 
fenfible  des  bêtes  féroces  &  de  tous  les  animaux  mal- 
faifans.  Il  faudrait  peut-être  dix  ans  à  un  Empe¬ 
reur  Turc  pour  raffembler  la  quantité  de  lions  de 
tygres,  de  panthères,  que  les  Empereurs  Romains , 
les  Confuls,  les  Ediles  mêmes  faifoient  paraître  dans 
ces  chaffes  extraordinaires  qu’on  donnoit  en  fpefta- 
cle  au  peuple.  Quant  à  la  population  de  quelques 
nations  en  particulier,  nous  croyons  avec  M.  Hum 
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que  fi  en  fe  plaçant  entre  Calais  &  Douvres  on  traçoifc 
un  cercle  dont  le  rayon  aurait  cent  lieues,  on  trou¬ 
verait  une  population  fupérieure  à  celle  qu’une  mê¬ 
me  étendue  de  terrein  pourrait  offrir  chez  les  an¬ 
ciens,  en  quelque  endroit  qu’on  voulût  la  prendre. 


chapitre  vi. 


Continuation  du  meme  fujet ,  ■particuliérement 
des  progrès  de  la  population  chez,  les  nations 
modernes. 

M  aintenant  que  nous  avons  mis  le  lec¬ 
teur  en  état  de  décider  fur  la  queftion  précédente , 
il  s’en  préfente  une  encore  plus  importante  & ,  peut- 
être,  plus  difficile  à  réfoudre.  La  population  a- 1- 
elle  augmenté  ou  diminué  depuis  quelques  fiècles  ? 
Eft-elle  parmi  nous  fur-tout ,  dans  un  état  d’aecrois- 
fement  ou  de  dépérilfement  ?  Cette  quefiion ,  qui 
depuis  longtèms  aurait  dû  être  décidée  par  des  dé- 
nombremens,  n’a  gueres  été  jugée  que  par  l’humeur 
&  la  flatterie.  En  effet  fuivant  qu’on  a  voulu  louer 
ou  blâmer  le  gouvernement,  abroger  d'anciennes 
loix  ou  en  préconifer  de  nouvelles,  on  a  dit:  La 
diminution  fenfible  dans  la  population ,  l'augmentation 
marquée  dans  la  population  prouvent  &c.  Et  comme  la- 
fatyre  &  la  louange  ne  font  gueres  plus  exaéles  l’u¬ 
ne  que  l’autre  ,  l’exagération  s’efl:  trouvée  égale- 
.  nient  des  deux  côtés. 
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M.  d  e  Voltaire ,  fupérieur  à  tout  préjugé  comme 
à  toute  critique,  décide  en  faveur  de  notre  âge  dans 
l’immortel  Ouvrage  qu’il  a  écrit  pour  l’inltruction 
&  la  confolation  de  l’humanité  Ç  i  ).  Cet  Hhto 
rien  Philofophe  ne  s’eft  point  diffimulé  le  détriment 
que  nos  légiflations  fuperftitieufes ,  que  le  gouver¬ 
nement  des  Prêtres,  leur  intolérance ,  leur  multitu¬ 
de,  leur  célibat  ont  dû  caul'er  h  la  population.  Mais 
il  a  penfé  que  ces  inconvénient  avoient  été  compen- 
fés  par  l’augmentation  du  commerce  &  de  l’indus¬ 
trie;  &  il  a  obfervé  qu’une  leule  diflérence  dans 
l’exercice  du  droit  de  la  guerre  avoir  fuffi  pour  fai¬ 
re  pencher  la  balance  en  faveur  des  modernes  :  c  elt 
que  dans  les  guerres  innombrables  qu’ils  ont  eiïu- 
yées  on  n’a  jamais  tranfporté  les  nations  vaincues. 
,,  Les  guerres  civiles,  dit-il,  ont  longcems  dévas- 
,,  té  l 'Allemagne,  l’Angleterre  &  la  France ;  mais 
,,  ces  malheurs  furent  bientôt  réparés ,  &  1  état  fiu- 
,,  ridant  de  ces  contrées  prouve  que  l’ induit  rie  des 
,,  hommes  a  été  encore  plus  loin  que  leur  fureur. 
,,  Quand  une  nation  connoît  les  arts  ,  .quand  elle 
,,  n’eft  point  fubjuguée,  tranfportée  par  les  éi.nm- 
”  gers,  elle  fort  aifément  de  fes  ruines  &  fe  réta- 
,,  blit  toujours.” 

I  l  me  femble  que  perfonne  ne  doute  que  la  po¬ 
pulation  de  l’ Angleterre  ait  conlidérablement  aug¬ 
menté  depuis  la  Reine  Elifabeth.  Celle  de  l’Ir- 

C,-)  Voyez  le  réfumé  de  l'Ejfai  fur  l’Iiiftoire  générale.  Un  des 
plus  dignes  élèves  de  ce  Poëte  philofophe  a  très-  bien  caraété- 
fifd  cet  ouvrage ,  en  difant  que  c’efl:  le  plus  beau  tableau  que 
l’éloquence  ait  jamais  offert  h  la  raifon.  Voyez  dans  le  Men.it 
d’Avril  1770.  un  fragment  de  M.  de  lu  Harpe  fur  liants  & 
ycllehis  Patereulus. 
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lande ,  diminuée  pendant  quelque  tems  par  les  guer¬ 
res  civiles  &  religieufes,  eft  à  préfent  dans  un  état 
d’amélioration.  La  longue  paix  dont  Y  Italie  a  joui 
depuis  longtems ,  &  la  fage  adminiftration  de  fes 
nouveaux  Souverains,  ne  peuvent  manquer  de  re¬ 
peupler  ce  beau  pays,  qui  ne  fera  pourtant  à  fon 
véritable  dégré  de  fplendeur  ,  qu’après  que  tous 
les  Etats  dont  il  eft  compofé  auront  imité  la  con¬ 
duite  prudente  de  la  République  de  V'enife  rélati- 
vement  au  St.  Siégé ,  aux  Moines  &  aux  Eccléfiafti- 
ques.  Quant  à  Y  Allemagne ,  les  femmes  n’ont  rien 
perdu  de  leur  ancienne  fécondité  ;  &  comme  on 
voit  que  les  pays  Proteftans  y  font  plus  riches  & 
plus  peuplés  que  les  autres,  on  s’affure  par  l’expé¬ 
rience  que  la  Réforme  a  été  avantageufe  à  la  popula¬ 
tion.  Celle  des  Provinces  -  Unies  a  pour  le  moins 
gagné  ce  que  les  dix  Provinces  Autrichiennes  peu¬ 
vent  avoir  perdu.  Le  peuple  de  Dannemarck ,  af¬ 
franchi  de  la  tyrannie  des  Grands,  &  heureux  jus¬ 
qu’à  préfent  fous  les  maîtres  qu’il  s’eft  donnés,  a 
vu  fleurir  dans  le  fein  de  la  paix  fon  commerce  & 
fa  navigation.  Il  eft  plus  riche,  &  plus  tranquille, 
il  fe  multiplie  donc.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de 
la  Sue  de ,  qui,  femblable  à  une  terre  livrée  pendant 
longtems  aux  Braconniers,  ne  s’eft  par  encore  rele¬ 
vée  des  pertes  qu’elle  a  eflliyées  fous  le  gouverne¬ 
ment  d’un  héros  (2}.  Ce  n’eft  pas  dans  cette  con- 

( [2 )  Voyez  un  dénombrement  de  la  Suede  imprimé  dans  la 
Gazette  Littéraire,  journal  intéreflant,  dont  nous  l'entons  tous 
les  jours  la  privation ,  &  le  feul  dans  lequel  les  Gens  de  Lettres 
pouvoient  le  croire  jugés  par  leurs  Pairs. 
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trée  que  la  liberté  a  paru  fous  les  meilleurs  aus¬ 
pices.  Cette  fuccefïïon  de  Démocratie  dans  les 
dietes,  d’Ariftocratie  dans  le  Gouvernement  inter¬ 
médiaire  du  Sénat ,  de  Monarchie  dans  la  médiation 
Royale,  a  plutôt  alterné  que  compenfé  les  efforts, 
&  l’on  regrettera  toujours  qu’une  nation  noble  & 
courageufe  ne  s’affemble  gueres  que  pour  faire  des 
loix  abfurdes  fur  le  change  &  far  le  commerce; 
çomme  fi  les  Héros  du  Nord  &  les  libérateurs  de 
V Allemagne ,  transformés  en  Agioteurs  &  en  Ban¬ 
quiers,  avoient  pris  pour  modèles  les  Law  au  lieu 
des  Gujlave. 

O  n  a  exagéré  la  population  de  la  Ruffie  ;  mais 
quoique  le  travail  immenfe  de  Pierre  le  Grand  ne 
fe  laide  plus  appercevoir  qu’à  Pétersbourg  &  à  Cron- 
fiadt,  on  peut  affurer  que  ce  vafte  empire  efl:  plus 
peuplé  qu’il  ne  l’étoit  du  tems  de  fes  premiers 
Ducs.  La  Pologne  s’étoit  maintenue  jufqu’ici  dans 
fa  périlleufe  liberté  ;  (3)  elle  efl:  dans  le  même  cas 
que  la  Ruffie ,  plus  riche  plus  peuplée  qu’elle  ne 
l’étoit  fous  les  Jagellons. 

L’Ef pagne  ne  paroît  pas  avoir  changé  confidéra- 
blement  fous  fa  nouvelle  Dynaftie.  Il  en  efl:  de 
même  du  Portugal:  Relient  donc  les  François,  les¬ 
quels  ,  comme  les  plus  éclairés  de  tous  les  peuples , 
ont  les  connoiffances  les  moins  exactes  fur  la  po- 

' v  •  :  •  *?  y  :  \  «rat  '  w  ■  r  . 

Un  Polonois  à  qui  on  objeéloit  les  troubles  de  fa  patrie 
répondit:  J'aime  mieux  une  liberté  périlleufe  qu'un  ef clavage 
tranquille  (Voyez.  YHifl.  de  Sobicsky  ou  la  voix  libre  du  citoyen ) 

Je  me  fuis  fouvent  demandé  pourquoi  la  Pologne  avoit  confervé 
fi  longtems  un  fi  mauvais  gouvernement?  j’ai  penfé  que  c’efl  à 
caufe  du  voifinage  des  Turcs  &  des  Rujfes.  En  eilet  il  n’y  a 
point  de  liberté  difforme  à  cèté  du  Defpotifme. 
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pulation  &  fur  nombre  d’objets  aufli  intéreflans.  Cet¬ 
te  phrafe  qui  tient  un  peu  du  paradoxe  s’expliquera 
aifément,  fi  l’on  fait  attention  que  chez  les  peuples 

ignorans  c’eft  le  gouvernement  qui  fait  toutes  les 

% 

recherches  utiles,  &  il  a  ordinairement  des  moyens 
fuffifans,  au  lieu  que  chez  les  peuples  éclairés  cet¬ 
te  befogne  eft  allez  communément  abandonnée  à 
J’aétivité  des  particuliers.  Les  admiflrateurs  n’étant 
pas  avertis  par  de  trop  grands  inconvéniens ,  & 
ayant  perpétuellement  devant  les  yeux ,  une  machi¬ 
ne  très -étendue  &  très  -  compliquée  paffent  toute 
leur  vie  politique  à  en  étudier  les  relTorts  &  à  crain¬ 
dre  d’y  toucher;  Et  fi  le  hafard  fait  qu’un  jour  on 
ait  befoin  de  quelques  faits  ou  de  quelques  calculs, 
on  a  recours  enfin  à  ces  Auteurs  de  bonne  volonté 
qu’on  a  négligé  d’éclairer  ou  d’encourager:  mais  il 
arrive  alors  que  leur  nombre  immenfe  fournit  des 
armes  à  toutes  les  opinions;  on  difpute  longtems, 
on  réfout  peu,  &  l’on  fçait  encore  moins. 

T  e  l  a  été  parmi  nous  le  fort  de  la  grande  ques¬ 
tion  fur  le  nombre  de  nos  compatriotes.  Orr  fçait 
qu’à  la  paix  de  Riswyck  il  fe  trouva  fenfiblement 
diminué:  Cependant  les  calculs  de  M.  de  Vauban 
le  fai foient  encore  monter  à  19,  millions,  quoique 
la  Lorraine  ne  fût  pas  encore  annexée  à  notre  Mo¬ 
narchie.  (4)  Ceux  des  Intendans  ordonnés  par 
M.  le  Duc  de  Bourgogne  n’étoit  pas  tout-à-fait  li 
favorables.  La  guerre  de  la  fuccefiion  fut  encore 
plus  funelle  que  celles  qui  l’avoient  précédé  depuis 


(4)  Voyez  Projet  d'une  dixrne  royale . 
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cette  epoque.  La  longue  paix  qui  a  fuivi  le'  Traité 
d’Utrecht ,  les  progrès  du  commerce,  &  la  tranquil¬ 
lité  intérieure  avoient  dû  recruter  la  nation  ;  mais  la 
dépopulation  étoit  devenue  à  la  mode.  On  a  dur  a 
gratuitement ,  &  fans  alléguer  aucune  raifon  que 
la  France  n’avoit  pas  même  feize  millions  d’habitans. 
Cette  exagération  tenoit  à  un  fyfiême  très-éxagéré 
lui-même.  Enfin  il  eft  an*ivé,  fuivant  notre  ufage 
ordinaire,  que  des  particuliers,  fans  avoir  d’autre 
million  que  le  pur  zele  pour  le  bien  public ,  fe  font 
avifés  de  commencer  des  recherches  plus  férieufes. 
Des  magiftrats  relpeûabîes  ont  profité  des  différen¬ 
tes  adminiftrations  dont  ils  avoient  été  chargés  pour 
conftater  au -moins  quelques  élémens  propres  à  fer- 
vir  de  baze  à  des  calculs  ultérieurs.  Tel  eft  le  tra¬ 
vail  de  M.  de  la  Mickaudiere  rédigé  &  publié  par  M. 
de  Mejjence ,  l’un  des  ouvrages  les  mieux  conçus, 
&  les  plus  fimples  qu’on  ait  faits  dans  ce  genre. 

M.  L’Abbé  Expilly  a  profité  de  ces  documens  & 
s’en  eft  encore  procuré  d’autres.  On  a  raflemblé 
des  dénombremens  exaéts  ;  On  a  recueilli  des  ap- 
perçus  &  des  approchés,  on  a  comparé  les  Epoques 
&c.  Il  réfulte  de  ce  travail  que  la  population  de  la 
France  eft  augmentée  depuis  cinquante  ans  d’environ 
un  douzième,  &  qu’on  doit  la  porter  à  préfent  à 
21 ,  ou  22  millions  d’habitans.  (y) 


CO  M.  de  Fauban  avoit  fupputé  que  la  France  ne  contenoit 
£ueies  plus  Je  627  hommes  par  lieues  quarrées  de  2282  toifes  II 
iffure  cependant  que  par  des  calculs  très-exaéls,  il7en  eft  trouvé 
dus  de  700  dans  les  Provinces  de  Bretagne  de  Picardie  $  Artois 
5F.  df.  Normandie.  Or  M.  de  la  Michaudiere  en  a  trouvé  dans  la 
généralité  de  Rouen  1258  par  lieue  quarrée  de  2400  toiles ,  dans 


13 


— — 


••• 

'  ■  ;■ 


■HW 


mm 


/ 


134  De  la  Félicité 

Il  ferait  à  fouhaiter  que  le  gouvernement  ordon¬ 
nât  un  dénombrement  général ,  &  fondé  par -tout 
fur  les  mêmes  Elémens.  Cela  arrivera,  fans-doute, 
un  de  ces  jours  ;  apparemment  lorfqu’on  aura  fait 
un  nouveau  cadaftre,  établi  une  impofition  propor¬ 
tionnelle,  &  affranchi  le  commerce  de  toute  taxe 
intérieure.  En  attendant  qu’on  fe  foit  avifé  de  ces 
petits  objets,  nous  annonçons  avec  plaifir  que  fi  le 
nombre  des  hommes  augmente ,  celui  des  moines  dimi¬ 
nue.  H  confie  par  des  calculs  très  exafts  que  de¬ 
puis  1726  jufques  &  compris  1744,  il  eft  mort  à 
Paris  5538  religieux  &  religieufes  ;  &  que  depuis 
1744  jufques  &  qompris  1763 ,  il  n’en  eft  mort  que 
3292  :  or ,  comme  les  moines  depuis  30  ans  ne  fe  font 
pas  rendus  immortels,  du  moins  au  fens  phyfique, 
il  paraît  qu’ils  font  diminués  à  Paris  de  plus  d’un 
tiers.  Il  en  eft  de  même  pour  le  refte  du  Royau¬ 
me.  Des  hommes  très  éclairés ,  que  le  gouverne¬ 
ment  a  chargés  de  cette  partie  d’adminiftration  réla- 


celle  de  I.xon  866  &  dans  celle  S  Auvergne  640.  I.e  terme  mo- 


pontage  de  P»7  éaedre  'fi  peuplés  que 

f°Z7r^-  Mais  enfin  voilb  un  calcul  qui  donne  «ne  t.ès-grande 
1  Auver^i-  i  is  des  Fermiers  -  généraux  font  inontei  a 

population.  Les  c a  tub  .i  >  |?  ^  du  Tabac>  Un  Ma- 

io  inillum  j,  j  &  dont  la  perte  feroit  encore  plus  dou- 

Plll'at  r  t,  I*  s'il  ne  s’étoit  formé  lui -même  un  fucceffcur 
lomeu  cm  ’iuiré  plufieurs  fois  que  tous  ces  calculs  ,  qu, il 

‘2V-  - 

le  d’Mionnaire  géographique  de  1  Abbe  kxpilly  cU, 
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tiye  à  la  police  des  maifons  religieufes,  m’ont  aflu- 
ré  plufieurs  fois  qu’ils  n’avoient  trouvés  que  28  mil¬ 
le  mendians  ,  y  compris  les  Carmes ,  les  Jacobins 
&c  ,  &  qu’ils  n’eftimoient  gueres  que  les  autres 
excédaflent  le  nombre  de  12  mille.  En  1700  on 
trouva  90  mille  perfonnes  religieafes  des  deux  fe- 
xes.  En  fuppofant  le  nombre  des  religieufes  égal  à 
celui  des  moines,  il  y  auroit  une  diminution  d’un 
neuvième.  Cette  diminution  ne  feroit  pas  à  la  véri¬ 
té  en  proportion  avec  celle  que  nous  avons  trou¬ 
vée  dans  la  ville  de  Paris ,  mais  les  révolutions 
dans  les  opinions  &  dans  les  mœurs  commencent 
toujours  par  les  capitales.  D’ailleurs  l’expulfion 
des  Jéfuites ,  l’ordonnance  qui  recule  l’émiffion 
des  vœux  ,  la  réunion  de  ces  petites  communau¬ 
tés  qui  ne  font  que  trop  fouvent  l’azile  de  l’oifi- 
veté  &  du  déreglement;  ne  peuvent  manquer  de 
réduire  le  nombre  de  ces  hommes ,  inutiles  pour 
le  moins ,  à  leur  Patrie. 

Mais  une  chofe  bien  intéreflante  pour  le  progrès 
de  la  population,  c’eft  la  loi  de  1764  qui  permet 
l’exportation  des  grains,  cette  loi  falutaire  a  déjà 
ranimé  les  Provinces,  &  fait  refluer  l’argent  vers  les 
cultivateurs.  Elle  encourage  partout  la  production 
des  fubfiftances,  &  tes  fubfiftances  font  toujours  la  me- 
fure  de  la  population  :  car  fi  nous  avons  obfervé  avec 
M.  Hume  qu’elle  eft  toujours  dans  un  état  de  res¬ 
treinte  nous  ne  devons  attribuer  cette  gône  perpé¬ 
tuelle  qu’au  défaut  de  fubfiftance.  (6 )  Efpérons 

( 6 )  On  peut  voir  dans  les  calculs  publiés  par  M.  de  Mejfence 
qu’après  les  ravages  caules  par  la  perte  de  Marfeille ,  les  maria¬ 
ges  furent  plus  féconds  en  Provence  qu’ils  ne  l’avoient  été  au- 
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tout  de  cette  police  falutaire,  &  croyons  que  fi  elle 
a  été  fuivie  de  quelques  inconvéniens,  on  doit  plu¬ 
tôt  S’attribuer  à  l’inexécution  de  la  loi,  qu’à  la  loi 
même.  D’ailleurs  ne  fait- on  pas  qu’il  n’eft  point  de 
changement  important  fans  quelques  momens  de 
crifo?  ainfi  donc  puifque  nous  avons  lieu  de  penfer 
que  la  population  eft  augmentée,  &  augmentera  en¬ 
core,  il  ne  nous  relie  plus  qu’à  examiner,  fi  une 
grande  population  eft  précifément  l’objet  auquel 
doit  tendre  tout  bon  gouvernement ,  &  fi  on  peut 
toujours  la  regarder  comme  un  indice  certain  de 
la  profpérité  d’une  nation.  (7} 


paravant.  Il  en  eft  de  même  après  tous  les  fléaux  qui  diminuent 
la  proportion  _des  hommes  aux  fubfiftances ,  fans  détruire  les 
moyens  de  faire  renaître  ces  fubfiftances.  Cette  feule  confidéra- 
tjon  doit  faire  juger  d’un  coup  d’œil  que  la  dépopulation  qui  fe 
répare  le  plus  alternent  eft  celle  qui  eft  la  fuite  d’une  contagion. 
Le  contraire  arrive  ,  fi  elle  vient  d’une  guerre  ruineufe  ou  d’une 
mauvaife  adminiftration. 

(7)  La  bonne  foi  dont  nous  faifons  profeflion ,  ne  nous  per¬ 
met  pas  de  diflimuler  un  fait  très  fingulier  que  nous  trouvons 
dans  Tliiftoire  de  France  continuée  par  Villas  et»  Cet  auteur 
nflùre  avoir  vû  à  la  bibliothèque  du  Roi  un  manuferit ,  qui  en 
cite  un  autre  fous  le  titre  d 'Etat  du  fubfide  irnpofé  par  feux  en 
1328.  Suivant  cet  état,  les  Provinces  loumifes  à  l’aide  du  tems 
de  Philippe  de  Valois ,  contenoient  deux  millions  cinq  cents  mille 
feux,  ce  qui  annonce  une  population  d’autant  plus  confidérable 
que  la  plus  grande  partie  de  la  Guyenne  »  les  comtés  de  Foix  & 
d’ Armagnac  ,  le  Kouffdlon  ,  la  Bourgogne ,  la  Franche  comtés  la 
Flandre  ,  le  Haynaut ,  V  Artois  ,  la  Bretagne  ,  Y  Alfa  ce  ,  la  Lor¬ 
raine,  le  Dauphine  &  la  Provence  n'y  éroient  pas  comprîtes.  M. 
de  Villaret  eftiine  que  les  Provinces  foumifes  à  cette  impofltion 
ne  formoient  pus  le  tiers  du  Royaume  tel  qu’il  eft  à  préfent ,  le¬ 
quel  devoit  par  conléquent  contenir  alors  près  de  8  millions  de 
feux  ;  ce  qui  donnerait  24  millions  d’habitans ,  à  ne  compter  que 
trois  têtes  par  feux»  à  quoi  il .  faudrait  encore  ajouter  tous  les 
ferfs ,  le  clergé,  les  univerfités  &  la  noblefife  qui  en  étoient 
exempts  ;  d’où  il  conclut  qu’on  pourrait  porter  cette  population 
a  32  millions.  Ce  réfuirat  eft  trop  extraordinaire  pour  ne  pas  ins¬ 
pirer  quelque  doute  fur  les  documens  dont  il  eft  tiré.  Il  eft  im- 
poflible  que  la  multiplication  du  clergé,  les  croifades ,  l’anarchie 
féodale  ,  la  fervitude  des  peuples  &c.  ne  fe  foient  pas  oppofés 
aux  progrès  de  la  population  ,  ce  qui  forme  d’abord  un  préjugé 
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CHAPITRE.  VII. 

Continuation  du  même  fujet.  La  Population  eft- 
elle  un  indice  certain  de  la  force  d'un  Etat  ? 


Te  ne  doute  pas  que  bien  des  gens  ne  fe  décident 
pour  l’affirmative ,  &  cette  opinion  paraît  dériver 
naturellement  d’un  principe  que  nous  avons  établi 
jufqu’ici.  Mais,  comme  l’a  très  bien  obfervé  un  de 


contre  les  calculs  précédera.  J’obferverai  enluite  que  c  ett  peut- 
£we  très  gratuitement  que  M.  de  Vtttartt  fuppole  que  les  Provm- 
ces  fournies  à  l’aide  11e  formoient  pas  le  tiers  de  la  population. 

Il  dit  ailleurs  que  lorfque  le  Prince  Noir  voulut  impotei  cet 
taxe  de  20  fols  par  feux  qui  fit  révolter  la  plupart  de  fes  fu- 
on  calcula  qu’elle  lui  aurait  produit  1,200  000  hv.  il  eft 
chiî  que  cette ‘conjecture  étoit  très  hafardée  puifqu  elle  luppofoit 
que  laq  population  des  Provinces  fonmifes  à  Y  Angleterre  égaloit 
la  moitié  de  celle  des  Provinces  qui  compofoiemja  momuclne. 
Admettons  la  cependant  pour  un  moment;  mais  n  en  négligeons 
nas  un  autre  que  nous  trouvons  dans  Ducange  (au  mot  foca- 
ITum')  ce  lavant  auteur  rapporte  un  infiniment  .qui  fe  trouve  dans 
f  Hifioire  ' de  Bretagne ,  où  il  eft  parlé  d’une  impoütion  par  leux 
fur  laquelle  le  Duc  alfigna  le  payement  d’une  dette  que  le  Conné¬ 
table  ClilTon  réclamoit.  Suivant  cet  inftrument  le  nombie  des 
feux  dans  toute  la  Province  ne  fe  trouve  monter  qu  à  69,74b. 
Erat  auteni  exhibitus  numerus  focorum  tum  contribuent ai  m  in 
communis  focagùs  qui  afeendebant  ad  fummam  69,740.  üi  n  la 
Bretagne  ne  contenoit  qu’un  pareil  nombre  de  leux  ,  ne  pour- 
roit-  on  pas  faire  des  provinces  qui  relient  hors  de  la  domination 
Rovale  quatre  lots,  dont  chacun  feroit  à-peu-près  égal  h  la 
Bretagne?  Le  premier  contien  droit  la  Bourgogne  &  la  Franc  ne 
Comté  le  fécond  la  Flandre  ,  le  / Iaynaut  &  1  Artois ,  le  troifie- 
me  P  Al  face  &  la  Lorraine ,  le  quatrième  le  Dauphiné  &  la 
Provence  •  ce  qui  ne  formerait  en  tout  que  350,000  feux  à  -  peu¬ 
plés  v  compris  la  Bretagne .  Si  l’on  ajoute  cette  Pomme  h  celle 
qu’on  a  trouvé  pour  la  Guyenne,  on  n’aura  que  155,000  feux 
pour  toutes  celles  des  Provinces  de  notre  monarchie  qui  n  étoient 
pas  foumifes  alors  à  l’autorité  de  nos  Rois.  A  la  véiité,  je  ne 
donne  pas  ce  calcul  pour  bien  exaél  ;  mais  il  y  a  apparence  qu  i 
l’eft  pour  le  moins  autant  que  celui  de  M.  de  Villuret *  Cçt  aul 
teur  ne  compte  que  trois  têtes  par  feux ,  ce  qui  eft  fort  éloigné 
de  l’eftimation  actuelle ,*  mais  il  y  a  totft  lieu  de  croiie  que  cette 
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nos  contemporains,  dont  les  talens,  appréciés  par  le 
talent  même,  ont  été  heureufement  mis  en  activité: 
On  ne  connaît  bien  les  vérités  qu’en  connoijjant  leurs 
limites.  (1)  Il  eft  généralement  vrai  que  la  popu¬ 
lation  eft  la  preuve  de  la  profpérité  &  de  la  force 
d’une  nation,  pareequ’il  eft  généralement  vrai  que 
l’agriculture,  le  commerce  &  la  bonne  législation 
multiplient  le  nombre  des  hommes  &  vice  verfd. 
Mais  la  population  n’a- 1- elle  pas  quelquefois  des 
caufes  phyfiques  qui  peuvent  prévaloir  fur  les  cau- 
fes  morales?  N’exifte  t-il  pas  des  pays  plus  favora¬ 
bles  à  la  propagation  de  l’efpece;  &  la  proportion 
du  nombre  des  hommes  à  la  félicité  dont  ils  jouis- 


impontion  étoit  répartie  différemment  qu’elle  ne  l’eft  de  noï 
jours.  Je  trouve  encore  dans  Ducange  un  paffase  qu’il  a  tiré  rie» 
régifb'es  de  la  chambre  des  comptes.  Il  s’agit  de  la  manière 
dont  1  affouagement  doit  le  faire  en  Normandie;  il  y  eft  dit- 
fi  ln  eddem  dom°  manferïnt  quatuor  hommes  yel  dures  vel  h  au 
aores  de  quibus  unufquifqne  vivat  de  fuo  proprio\  dut  foaetum  • 
Vidua  eticim ,  fi  habet  de  mobili  11  fol,  a  ut  amplus  dat  foadum 
Et  quant  au  nombre  des  exemts  que  M.  de  Villdret  fait  monter 
fi  haut,  le  môme  manuferic  nous  apprend  qu’un  évêque  ou  un 
abbe  ne  pouvoient  exemter  que  fix  peribnnes  de  leur  fuite 
11  ré  lui  te  de  tout  ceci  qu’on  ne  peut  rien  conclure  d’après  des 
é  lé  mens  fi  incertains  &  fi  contradiftoires.  M.  de  Villaret  auroit 
pu  s  étonner  que  nous  n’euffions  porté  h  population  de  toutes 
ces  provinces  dont  nous  avons  fait  Fénumération  qu’au  tiers  de 
celle  qu  il  attribue  h  Ja  Guyenne  &  aux  autres  pays  fournis  à 
\  Angleterre,  nous  le  lerons  à  notre  tour  qu’il  évalue  cette  co¬ 
pulation  à  la  moitié  de  celle  des  Provinces  qui  obéiifoient  direc¬ 
tement  au  Roi.  D’ailleurs  il  ne  produit  aucun  réqiftre  pour  la 
Guyenne  ,  &  nous  en  avons  un  très  précis  pour  Ja  Bretagne .  H 
réiulte  de  ion  calcul  que  le  Royaume  ,  tel  qu’il  eft  à  préfent 
pouvoir  contenir  alors  32  millions  d’habitans  ;  Il  réfulteroit  dû 
notre  qu’il  n’en  contenoit  que  treize  ou  quatorze.  Car  quatre 
millions  de  feux  ne  nous  donneroient  que  douze  millions  de 
contribuables  ,  &  nous  nous  croyons  fondés  à  iuppofer  que  le 
nombre  des  exemts  étoit  beaucoup  moins  confidérablc  qu’il  ne 
l’a  cru.  Au  milieu  de  ces  obfcurités ,  c’efl  à  la  raifon  de  Juger  » 
elle  nous  apprendra  qu’un  peuple  livré  h  l’anarchie  &  à  la  lu  per» 
itition  ne  peut  jamais  fe  multiplier  à  un  certain  point 
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fcnt  eft-elle  toujours  égale  ?  Les  faits  fuffifent  feuls 
pour  nous  décider:  Car  fi  dans  cette  fuppofiuon, 
fl  paroîtroit  encore  fort  difficile  de  trouver  des  con 
n-ëes  toutes  couvertes  d’habitans,  il  ne  le  fero.t  pas 
du  moins  d’en  trouver  qui  fuffent  totalement  de  cr- 
fP_  Les  côtes  de  Y  Afrique ,  l’Empire  Ottoman,  &  , 
même  celui  des  Czars  ne  nous  en  oflriroient  que  trop 
d’exemples.  Mais  pour  me  difpcnfer  de  les  aller 
chercher  fi  loin,  nous  pouvons  citer  plufieum  peti  s 
Etats  d 'Allemagne,  fans  commerce  &  fans  induftrie, 
Gouvernés  allez  tyranniquement  &  perpétuellement 

onprimés  par  la  préfence  d’un  petit  fouverain,  qui 
je  plus  fouvent  ne  doit  fon  domaine  qu  a  une  digni¬ 
té Eccléfiaftique,  &  fe  bâte  de  dévorer  une  pro¬ 
priété  précaire  qu’il  ne  peut  faire  paffer  a  fa  pofté- 
vité  Eh  bien  !  Dans  ces  petits  états ,  les  peuples 
ft  multiplient  ;  les  mariages  ne  font  pas  heureux  , 
mais  ils  font  communs  :  Les  ménagés  ne  font  pas  li¬ 
cites  ,  mais  ils  font  féconds ,  &  l’efpece  humaine  e 

fondent  toujours. 

On  ne  peut  fe  diffimuler  qu’il  exifte  en  France 
des  Provinces  très  miférables.  Il  en  eft  qui  julqu  ici 
paroiffent  avoir  été  conftamment  oubliées  du  gouver- 
nement,  excepté  dans  la  répartition  des  impôts.  11 
V  a  quelques  années  que  le  Berry  &  le  Limofin  n  a- 
voient ni  chemins, ni  commerce , & gémilToient  pour¬ 
tant  fous  le  poids  de  leurs  impofitions,  (a)  d’auïant 
plus  onéreufes  que  dans  ces  Pays  d’éleéhon  la  tai  e 

(a)  On  paroit  s’en  occuper quf  ü’êue&gouveméeS 
'«ne  grande  avance  P0UJ  1  dont  ic’  zèle  eft  tout  à  fait  en 
par  des  magiftrats  bienfaifants ,  do  éclairé, 

profit  pour  les  peuples,  puifqu  il  eft  lage  oc  euai 
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eft  arbitraire.  L'Etat  recueilloit  oh  il  n'avoit  point 
emé.  J  a'  oue  que  ces  Provinces  ne  font  pas  les  plus 
peuplées  du  Royaume,  mais  elles  le  font,  &  certai¬ 
nement  les  hommes  s’y  trouvent  dans  une  proportion 
qu,  excede  de  beaucoup  celle  de  leur  aifance. ?  S 

T  ,"°US  JÜ  C°nnoiiïom  Par  toutes  les  relTources  de 
e-  C  eR  qu’elle  eR  capable  d’efforts  que  nous 
ne  pouvons  pas  apprécier  ;  &  voilà  la  raifon  par  laquel¬ 
le  on  fe  trompe  toujours  dans  les  principes  trop  géné¬ 
raux  ,  ou  plutôt  dans  les  conféquences  qu’on  en  tire. 

Les  JubfijUnce. s  font  les  mefures  de  la  population.  Si 
a  quantité  de  fubfi Rances  diminue,  le  nombre  des 
hommes  doit  diminuer  en  même  proportion.  Il  doit  di¬ 
minuer,  fans -doute:  En  même  proportion?  C’eR 
une  autre  affaire,  ou  du  moins  ce  n’eR  qu’au  bout 
d’un  très  longtems  que  cette  proportion  fe  trouve 
juRe.  Les  dégradations  dans  l’ordre  politique  res- 
femblent  afiez  à  la  récefîion  des  marées;  Le  flot  en 
fusant  revient  toujours  fur  fes  pas;  Il  faut  le  bien 
obferver  pour  juger  qu’il  rétrograde.  Avant  que  la 
vie  des  hommes  s’abrege,  que  les  fources  même  de 
la  vie  s  altèrent,  il  faut  que  la  mifere  ait  abattu  les 
forces  &  multiplié  les  maladies.  Lorfqu’elle  s’em¬ 
pare  d’une  contrée  lorfque  les  fubfiflances  diminuent 
dune  ceitaine  quantité,  d’un  fixieme  par  exemple, 
il  n  anive  pas  qu  un  fixieme  des  babitans  meure  de 
faiin  ou  s  exile,  mais  ces  infortunés  confomment  en 
général  un  fixieme  de  moins ,  &  ainfi  de  fuite  mal- 
heureufement  pour  eux ,  la  deRruélion  ne  fuit  pas 
toujours  la  mifere;  &  la  nature,  plus  économe  que 
les  tyrans,  fait  encore  mieux  à  combien  peu  de  frais 
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les  hommes  peuvent  fubfifter.  Ils  pourront  encore 
être  nombreux,  mais  ils  feront  foibles,  &  malheu¬ 
reux,  toutes  les  fois  qu’une  année  de  travail  ne  four¬ 
nira  à  chaque  homme  qu’une  fubfiftance  péftiblepour 
lui  &  pour  fa  famille,  ou  que  l’exaftion  lui  enlcvera 
journellement  le  petit  excédent  dont  il  pourroit  fe 
»  former  un  capital ,  un  moyen  de  perfectionner  fa 
culture  &  d’améliorer  fon  fort.  Et  c’eft  alors  qu’en 
prenant  peu  on  enleve  beaucoup.  Je  dis  donc  qu’u¬ 
ne  pareille  contrée  peut  être  peuplée  fans  être  forte 
ni  redoutable;  Je  dis  qu’en  cas  de  guerre  on  a  peu 
de  reffources  à  en  attendre,  &  qu’elle  pourroit  être 
fouinife  aifément  par  un  peuple  moins  nombreux. 

Au  contraire,  s’il  exifte  une  nation  qui,  lans  etre 
très  nombreufe;  polfede  une  grande  quantité  de  ter¬ 
res  bien  cultivées  ;  fi  cette  nation  augmente  jour¬ 
nellement  fon  agriculture  &  fon  commerce,  fans  que 
fa  population  augmente  en  pareille  proportion  ;  en¬ 
fin  fi  elle  fait  naître  beaucoup  plus  de  fubfiftances 
fans  nourrir  plus  d’habitans,  je  dis:  Il  faut  que  cet¬ 
te  nation  confomme  fpécifi que  ment  pli^s  que  les  autres ; 
il  faut  que  le  tarif  de  la  vie  humaine  y  foit  plus  haut , 
Et  c’eft  là  l'indice  le  plus  certain  de  la  félicité  des  hom¬ 
mes.  Tel  eft  le  cas  ou  fe  trouve  Y  Angleterre.  (3) 

{3)  On  ne  parle  ici  que  de  V Angleterre  proprement  dite ,  car 
il  n’eft  point  de  nation  dont  YEcoJJe  &  X Irlande,  doivent  exciter 
l’envie.  On  compte  communément  lept  millions  d’habitans  en 
Angleterre.  Comme  elle  n’eft  gueres  plus  étendue  que  le  tiers 
de  la  France ,  fi  ce  calcul  étoit  jufte,  elle  fe  trouveroit  peuplée 
précifément  dans  la  même  proportion  ;  mais  il  faut  oblerver  que 
Y  Angleterre  a  plufieurs  avantages  dont  la  France  eft  privée.  Son 
terrein  eft  prefque  partout  uni  &  par  coniêquent  propre  h  la 
culture  des  bleds  &  au  ptuuiage;  d’ailleurs  elle  eft  environnée 
de  la  mer ,  &  la  nature  de  Ion  loi  rend  les  chemins  très  faciles. 
D’un  autre  côté ,  la  pofition  entre  Y  Europe  &  b  Amérique  la  rend 
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comparez  état  à  état  ,clafle  à  clafle,profeflion  à  pro- 
feffion  ;  vous  trouverez  que  la  fubfiflance  de  Y  Anglais 
eft  toujours  évaluée  à  un  taux  plus  haut  que  celle  d’un 
François  ou  d’un  Allemand .  Je  n’en  excepte  pas  mô¬ 
me  les  pauvres  auxquels  on  ne  refufe  dans  les  hôpi¬ 
taux  aucunes  de  ces  confommations  que  nous  regar¬ 
derions  comme  une  efpece  de  luxe,  telles  que  la 
bierre,  le  thé,  (4)  le  pain  blanc  &c.  Auffi  ce  peu- 

très  propre  au  commerce ,  tandis  que  fa  fituation  infulaîre  aflure 
fa  tranquillité.  Il  l'eroit  donc  jufte  de  ne  comparer  Y  Angleterre 
qu’aux  Provinces  les  plus  riches  delà  France  ^  &  de  n’oppofer  le 
Limofin ,  l’ Auvergne ,  la  Provence  &  quelques  parties  de  la 
Champagne  qu’à  l 'Ecojfe  à  l’ Irlande .  Sous  ce  point  de  vue 

Y  Angleterre  feroit  ipécifiquement  moins  peuplée  que  la  France  ; 
car  Y  Ecojfe  &  Y  Irlande  réunies  ne  contiennent  pas  quatre  millions 
d’habitaus.  Mais  je  fuis  très  porté  à  croire  que  les  Anglais  ont 
aufli  la  manie  de  dénigrer  leur  population.  Ils  n’ont  d’autre 
dénombra  nent  que  celui  des  maifons  ;  on  en  compte  douze  cents 
mille  ,  cc  les  calculateurs  ne  fuppofent  pas  5  ou  6  perfonues  par 
raaifou.  Or  nous  voyons  par  les  calculs  de  M.  de  Mejfence  que 
dans  Pans  il  -faut  compter  24  perionnes  par  maifon.  il  eft  vrai 
qu’elles  y  font  plus  hautes  qu’en  Angleterre  ;  mais  dans  Londres , 
Briftol ,  0.x fort ,  Birmingham  ,  on  peut  bien  compter  15  ou  i3 
perionnes  par  maifon.  Les  mêmes  calculs  nous  donnent  dans  les 
Provinces  5  perfonnes  par  feux,  &  comme  il  exifte  toujours 
beaucoup  plus  de  feux  que,  de  maifons  ,  tout  concourt  à  prouver 
que  douze  cents  mille  maifons  doivent  donner  beaucoup  plus  de 
fept  millions  d’habitans. 

(4)  C’eft  ce  qui  rend  la  taxe  des  pauvres  fi  onéreufe  en 
Angleterre .  Il  en  auroit  même  réfulté  un  grand  inconvénient, 
car  les  propriétaires,  craignant  devoir  augmenter  cette  charge, 
commencoient  à  décourager  la  population  le  plus  qu’ils  pou  voient 
en  éloignant  les  petits  tenanciers ,  &  furtout  ces  manufactures 
qui  ne  donnent  qu’une  aifance  précaire ,  &  dont  les  viciffitudes 
expofent  quelques  fois  le  peuple  à  la  mendicité.  On  vient  de 
remédier  depuis  quelque  tems  h  cet  inconvénient  ;  lq  plupart  des 
propriétaires ,  s’étant  réunis  pour  former  des  établiflemens  aux¬ 
quels  ils  contribuent  en  raifon  de  leur  propriété ,  &  où  ils  font 
travailler  les  pauvres.  De  cette  façon  ,  perfonne  n’a  plus  un  in¬ 
térêt  immédiat  de  les  éloigner  de  chez  foi:  chacun  doit  même 
défirer  d’y  attirer  une  population  dont  tout  le  produit  lera  pour 
lui ,  tandis  que  les  charges  eii  feront  partagées  par  fes  voifins. 
Ces  faits  qui  font  peu  connus  en  France ,  peuvent  être  de  quel¬ 
que  importante ,  en  ce  qu’ils  font  voir  que  les  établiflemens 
de  charité  ,  qui  tendent  au  foutien  &  h  la  multiplication  du  peu¬ 
ple  ,  peuvent  quelques  fois  aller  direélement  contre  leur  objet ,  & 
qu’ils  nous  prouvent  en  même  tems  que  toutes  les  manufactures 
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pie  eft  il  plus  robufte  plus  aétif  &  furtout,  meilleur 
ouvrier  que  les  autres.  Car  il  faut  bien  fe  rappeller 
cette  vérité  démontrée  par  l'expérience,  c’eft  que 
le  haut  prix  des  falaires  n’eft  pas  fi  contraire  au  com¬ 
merce  que  bien  des  gens  fe  le  figurent:  La  raifon 
en  eft  que  l’homme  qui  confomme  le  plus  eft  celui 
qui  travaille  le  mieux.  Un  officier  Anglais  chargé  de 
la  conftru&ion  de  quelques  retranchements,  avoit 
partagé  l’ouvrage  entre  des  Anglais ,  &  des  EcoJJbis  :  Il 
payoit  la  journée  des  premiers  le  double  de  celle  des 
autres.  Les  Ecojois  fe  plaignirent ,  il  mit  les  ouvriers 
à  la  tâche,  en  égalifant  les  prix,  &  ceux-ci  y  perdi¬ 
rent  encore  plus.  Je  ne  parle  pas  ici  de  quelques  falai¬ 
res  extravagans  qu’on  paie  dans  la  ville  de  Londres , 
parce  que  toute  ville  trop  confidérable  renverfe  tou¬ 
jours  les  loix  de  la  raifon  &  de  la  politique  ;  parce 
que  dans  une  capitale  ou  toutes  les  clalles  font  corps, 
&  ou  tous  les  corps  peuvent  fe  faire  craindre;  le 
commerce,  la  police,  &  le  fens  commun  font  éga¬ 
lement  expofés.  Mais  je  me  fuis  alluré  par  moi-mê¬ 
me  que  dans  les  campagnes  de  Y  Angleterre ,  les  fa¬ 
laires  font  dans  une  jufte  proportion  entre  eux,  & 
que  généralement  les  hommes  y  confomment  plus 
qu’ailleurs.  (j). 

qui  ne  s’allient  pas  avec  l’agriculture  font  la  fource  la  plus  com¬ 
mune  de  la  mendicité.  Les  ouvrages  vraiment  utiles ,  ce  font 
les  filatures  ,  les  petits  métiers  & c.  parce  que  le  cultivateur  & 
fa  famille  peuvent  y  employer  les  jours  d’hyver ,  les  longues  fol¬ 
iées  ,  6c  tout  le  teins  qu’ils  ne  doivent  pas  au  foin  de  leurs 
terres. 

(5.)  Confultez  un  .livre  intitulé  a  fix  IVecks  tour  &c.  vous  y 
verrez  que  les  journées  des  moiiïbnneurs,  des  faucheurs ,  font 
communément  de  trente  à  quarante  lois ,  dans  des  pays  où  le 
prix  du  pain  eft  de  deux  fols  la  livre,  celui  de  la  viande,  de  fix 
6c  celui  du  beurre,  de  douze. 
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Ce  que  j’ai  dit  des  confommations  doit  s’entendre 
de  toutes  les  commodités  de  la  vie.  Les  payfans , 
les  journaliers  font  tous  bien  vêtus.  )On  ne  connoît 
pas  là  l’ufage  d’acheter  des  vieux  habits  de  livrée 
comme  dans  certains  pays,  o'u  lorfque  vous  entrez 
le  dimanche  dans  une  Eglife  vous  croyez  voir  au- 
lieu  d’une  aflemblée  de  Payfans  un  ramas  de  Do- 
mefiiques  mal  entretenus.  Le  feu  de  charbon  efl 
à  la  vérité  beaucoup  moins  cher  que  celui  que  l’on 
fait  avec  le  bois  ;  mais  le  feu  efl:  regardé  en  Angle¬ 
terre  comme  de  première  néceffité,  &  toutes  les 
maifons  font  échauffées  en -dedans,  quoiqu’il  y  ait 
partout  des  portes  &  des  fenêtres  bien  fermantes  & 
bien  entretenues  qui  défendent  des  injures  de  l’air. 

Tels  font  les  véritables  avantages  de  ce  peuple; 
lefquels  réunis  à  la  fûreté  de  leurs  propriétés,  & 
au  privilège  ineftimable  de  ne  dépendre  que  de  la 
loi,  le  rendroient  le  plus  heureux  de  la  terre,  fl fon 
climat ,  fes  anciennes  mœurs  &  fes  fréquentes  révolu¬ 
tions  ne  l’avoient  pas  tourné  au  mécontentement  & 
à  la  mélancolie:  Mais  ces  confidérations  ne  font 
point  de  notre  fujet.  Nous  venons  de  voir  qu’une 
nation  peut  augmenter  fon  commerce  &  fa  culture 
dans  une  beaucoup  plus  grande  proportion  que  fa 
population  ;  Il  nous  refte  à  examiner  ;  fi  c’eft  un  in¬ 
convénient  pour  elle ,  &  fi  elle  en  fera  moins  puis- 
fante  pour  celà. 

Tachons  de  Amplifier  la  queftion  &  fuppofons, 
comme  nous  l’avons  fait  au  commencement  de  cet 
ouvrage ,  que  le  travail  d’une  nation  efl  partagé  en¬ 
tre  tous  les  individus  :  imaginons  encore  deux  Cités  ; 

fuppofons 
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fuppofons  dans  l’une  fix  mille  habitans  ,  &  dans  l’au¬ 
tre  quatre  mille:  je  foutiens  que  fi  les  premiers  font 
dans  une  telle  fituation  qu’ils  foient  obligés  de  tra¬ 
vailler  toute  l’année  pour  fe  procurer  une  fubfifian- 
ce  modique  ,  &  que  les  autres  puiffent  oroduire  avec 
le  même  travail  une  quantité  de  fubfi fiances  fpécifi- 
quement  plus  confidérable  ;  ou  bien  avec  un  travail 
beaucoup  moins  pénible  une  fubfifiance  fufiifante* 
ceux-ci  feront  les  plus  forts  comme  les  pbts  heu¬ 
reux  ;  de  façon  que  dans  le  cas  ou  la  guerre  s’éle- 
veroit  entre  les  deux  Cités ,  ils  feroient  néceffairc- 
ment  victorieux. 

Allons  plus  loin,  &  voyons  comment  les  choies 
doivent  fe  palier.  Le  peuple  moins  nombreux,  mais 
le  plus  riche  (6)  fe  réfout  à  mettre  des  troupes  en 
campagne.  Je  fuppofe  qu’il  arme  mille  hommes. 
Voilà  le  quart  du  peuple  qui  ne  travaille  plus  :  il 
faut  donc  qu’il  arrive  de  deux  chofes  l’une,  ou  que 
le  pays,  fourniffant  le  quart  moins.de  fubfiftances, 
les  cultivateurs  fe  privent  journellement  d’une  partie 
de  leurs  confommations  pour  faire  vivre  leurs  foi- 
dats:  ou  qu’ils  augmentent  leur  travail  pour  fup- 
pléer  à  celui  que  ces  derniers  ont  été  contraints  d’a¬ 
bandonner.  Mais  chez  un  pareil  peuple ,  ces  deux 
reffources  font  également  noffibles.  Nous  obferve- 
rons  feulement  que  cette  alternative  n’exifie  gueres, 
les  deux  efforts  fe  faifant  conjointement ,  de  façon 
que  la  partie  laborieufe  travaille  un  peu  plus  &  con¬ 
formée  un  peu  moins,  &  c’eft-là  ce  qui  foutient  tous 
les  états  pendant  la  guerre. 

(6)  Cette  richefie  doit  toujours  s’entendre  des  fubfiftances.  Car 
jufqu’ici  nous  avons  éloigné  toute  idée  de  commerce  &  d’argent 
monnoyé. 

Tome  II, 


K 


14 <5  DE  la  Félicité 

ft 

Examinons  maintenant  ce  qui  fe  paffe  chez  Tau- 
tre  peuple.  Il  mettra  aufîl  mille  hommes  fur  pied  ; 
car  dans  les  premières  campagnes  les  années  font 
ordinairement  égales ,  &  de  part  &  d’autre  on  calcu¬ 
le  plus  fes  efpérances  que  fes  moyens.  L’embarras 
eft  de  favoir  comment  on  foutiendra  cette  petite  ar¬ 
mée.  Les  cinq  mille  hommes  qui  relieront  travaille¬ 
ront-ils  davantage?  Mais  à  peine  leur  travail  exces- 
fif  fuffifoit-il  à  leur  confommation.  Confommeront- 
ils  moins  ?  Mais  à  peine  leur  confommation  fuffifoit 
elle  à  leur  fubfillance.  Dans  cet  état  de  crife  & 
de  fouffrance  comment  entretenir  une  armée,  l’ap- 
provifionner,  la  recruter?  il  paroît  donc  démontré , 
qu’outre  le  défavantage  qu’auront  toujours  mille  fol- 
dats  foibles  &  languiffans  contre  un  pareil  nombre 
d’hommes  forts  &  vigoureux,  la  feule  différence  des 
moyens  &  des  efforts  décidera  la  ruine  de  ce  peuple 
plus  nombreux,  mais  auffi  plus  miférable  que  l’autre. 

On  m’objeétera  peut-être  que  ceci  n’eft  qu’un 
hypothêfe,  &  que  je  me  donne  la  liberté  d’y  pous- 
fer  les  chofes  à  l’extrême.  J'en  conviendrai  ;  oui, 
j’ai  pris  les  chofes  à  la  rigueur,  &  je  les  ai  pous- 
iées  à  l’extrême;  mais  c’eft  pour  mettre  la  queftion 
dans  tout  fon  jour.  Maintenant  ajoutez ,  dimi¬ 
nuez  ,  marquez  les  nuances  intermédiaires ,  mais 
avouez  du  moins  que  le  principe  eft  vrai ,  &  que 
tous  les  événemens  que  l’hifloire  nous  préfente,  s’y 
rapportent  plus  ou  moins.  Que  feroit-ce  fi  la  nation 
la  moins  peuplée  avoit  un  plus  grand  capital  en  ar¬ 
gent  monnoyé?  que  feroit-ce  fi,  en  fuppofant  tou* 
tes  les  chofes  vénales,  comme  les  hommes  mêmes 
le  font  de  nos  jouis,  tous  les  efforts  delà  guerre 
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confiüoient  en  dépenfes;  certainement  mon  princi¬ 
pe,  loin  de  perdre  dans  l’application,  en  recevrait 
un  nouveau  jour  &  paroîtroit  fans  réplique. 

Je  prévois  cependant  une  objection,  &  je  vais 
me  hâter  d’y  répondre  avant  de  terminer  ce  chapi¬ 
tre.  Vous  parlez,  dit -on  ,  de  l’argent  monnoyé 
comme  «d’une  reflource,  comme  d’un  capital,  &  ce¬ 
pendant  il  paroît  que  dans  les  guerres  les  plus  dis- 
pendieufes,  le  dépérifiement  du  travail,  de  la  po¬ 
pulation  &  de  l’agriculture  précèdent  toujours  l’ex¬ 
portation  ou  l’aliénation  entière  de  ce  capital.  Telle 
guerre  a  ruiné  un  pays  qui  n’en  a  pas  fait  fortir  le 
quart  de  fon  numéraire.  Je  prendrai  la  liberté  de  ne 
répondre  à  cette  objeétion  que  par  l’expofition  d’une 
théorie  que  je  crois  auffi  vraie  qu’elle  eft  (Impie. 

Toutes  les  denrées  étant  vénales,  &  le  com¬ 
merce  intérieur  ,  qui  n’eft  qu’un  troc  perpétuel, 
pouvant  fe  faire  par  échange  ,  ou  avec  plus  ou 
moins  de  lignes  repréfentatifs,  il  feroit  naturel  de 
regarder  tout  l’argent  monnoyé  qui  exifte  dans  un 
état  comme  une  créance  fur  un  furplus  de  travail  ou 
de  production  à  prendre  fur  l’étranger;  de  façon 
qu’une  nation  qui  auroit  une  réproduCtion  annuelle 
de  fix  cents  millions,  &  qui  pofféderoit  deux  cents 
millions  d’argent  comptant, pourroit  fe  figurer  qu’el¬ 
le  a  pour  huit  cents  millions  de  fubfi (tance  à  fa 
difpoGtion:  mais  comme  il  eft  arrivé  très  antérieu¬ 
rement  que  tous  les  échanges  fe  font  faits  par  l’ar¬ 
gent  ;  que  fans  argent  les  déplacemens  de  fonds, 
les  tranfports  ,  les  trocs ,  les  paiemens  ne  pour¬ 
voient  avoir  lieu,  il  s’enfuit  qu’il  eft  devenu  impos* 
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fible  de  difpofer  de  l’argent  comme  capital ,  fans  le 
détourner  ,  dans  une  bien  plus  grande  proportion 
de  fes  fondions  d’agent  général  du  commerce. 
Dans  le  corps  humain  une  faignée  dégage  également 
tous  les  vaiffaux  ;  il  n’en  eft  pas  de  même  dans  le 
corps  politique  :  tout  s’y  fait  par  convulfion ,  & 
vous  ne  pouvez  en  changer  l'Economie,  fans  y  jet- 
ter  le  défordre  &  la  confufion.  C’eft  ainfi  que 
les  impôts  attaquent  les  propriétés  &  ruinent  les 
Provinces;  c’eft  ainfi  que  les  emprunts  &  les  affai¬ 
res  extraordinaires  bouîeverfent  les  fortunes ,  & 
interrompent  le  commerce.  Telle  eft  encore  la 
raifon  pour  laquelle  les  nations  fe  ruinent  bien  plus 
par  la  mauvaife  admiftration  que  par  la  guerre.  De 
tout  cela  il  refulte  que  dans  l’état  préfent  des  focié- 
tés  politiques,  l’argent  monnoyé  peut  bien  être  re¬ 
gardé  comme  un  capital  qui  repréfente  des  denrées 
ou  des  mains-d’œuvres  étrangères,  mais  qu’en  même 
tems  c’eft  un  capital  qui  n’eft  point  difponible;  qu’il 
ne  peut  être  raffemblé  &  employé  qu’en  très  petite 
partie  ;  enfin  qu’une  nation  vraiment  puiffante  eft 
celle  qui  confommant  fpecifiquement  plus,  ou  tra¬ 
vaillant  fpécifiquement  moins,  qu’une  autre,  peut 
dans  un  tems  de  crife  trouver  une  épargne  dans  fes 
fubfiftances  ,  ou  une  augmentation  dans  fon  tra¬ 
vail.  (7) 

\  ^ 

(■7)  Il  eft  pour  les  états  des  capitaux  beaucoup  plus  avantageux 
que  l’or  &  l’argent.  Ce  font  les  ports  de  mer ,  les  places  de 
guerre,  les  arfenaux ,  les  chemins,  les  canaux,  les  magafins  , 
les  fermes  ,  les  manufactures ,  &  tous  les  édifices  utiles  à  l’agri¬ 
culture  &  au  commerce.  C’eft  pour  ainfi  dire  la  première  mile  , 
les  avances  d’une  nation,  fans  lefquelles  il  n’y  a  nul  profit  h 
attendre*  Au  refte ,  je  n’ai  pas  beioin  d’avertir  que,  fi  j’ai  com- 
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CHAPITRE  VIII. 


De  la  guerre  £?  des  caufes  qui  peuvent  la  rendre 
plus  ou  moins  fréquente  de  nos  jours. 


Si  les  fpéculateurs  ne  font  pas  encore  d’accord 
fur  les  véritables  Tymptômes  de  la  félicité  des  peu¬ 
ples,  perforine  ne  difputera  du  moins  que  la  paix 
n’en  foit  généralement  le  principe.  La  paix  entraîne 
avec  elle  les  idées  de  tranquilité,  d’ordre  &  de  bon¬ 
heur.  Pourquoi  donc  le  calme  qui  doit  la  fuivre 
eft -il  troublé  fi  fouvent,  chez  les  peuples  libres  par 
des  fadtions,  chez  les  autres  par  des  murmures? 
C’eft  qu’on  eft  à  la  fois  &  beaucoup  plus  heureux  & 
beaucoup  moins  occupé;  ce  n’eft  jamais  qu’au  mo¬ 
ment  ou  l’on  commence  à  être  mieux  qu’on  s’effor- 
ce  d’être  bien.  Un  moribond ,  accablé  fous  le  poids 
de  la  maladie,  ne  fent  rien,  n’efpere  rien,  ne  craint 
rien.  La  crife  favorable  eft- elle  arrivée,  la  dou¬ 
leur  l’avertit  bientôt  de  fon  exiftence.  Il  s’agite, 
il  fe  plaint,  il  commence  à  craindre  la  mort,  &  il 
eft  déjà  guéri.  Il  en  eft  de  même  des  corps  politi- 


par ê  dans  le  courant  de  ce  chapitre  la  France  h  V Angleterre , 
tout  ce  qui  a  été  dit  depuis  fur  deux  peuples,  dont  l’un  eft  pau¬ 
vre  &  l’autre  riche  ,  n’a  plus  aucun  rapport  à  ces  deux  nations. 
La  plupart  des  Provinces  de  la  France  font  auffi  riches  & 
suffi  bien  cultivées  que  Y  Angleterre,  Le  peuple  à  la  vérité,  n’y 
eft  pas  fi  à  fon  aife  ;  mais  c’eft  un  bien  qui  ne  peut  s’opérer 
qu’avec  le  teins ,  &  ii  J’aide  des  loix  favorables  &  l’agriculture  , 
comme  l’exportation  des  grains,  le  rachapt  des  corvées,  l’encou¬ 
ragement  des  chemins  vicinaux ,  &  fur  -  tout  l’abolition  de  l'arbi¬ 
traire  dans  la  taille. 
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» 

quss.  Ceux-là  ne  connoifiênt  ni  les  hommes,  ni 
les  gouvernemcns ,  qui  entendant  parler  d’oppofi- 
lions,  de  remontrances , de  murmures  &c  ,s’empres- 
fent  de  conclure  qu’une  nation  eft  malheureufe. 

tr 

Sans- doute  que  le  calme  de  l’ancienne  Arcadie  ou 
du  moderne  Lignon  feroit  une  chofe  bien  douce; 
mais  les  hommes  ne  fe  gouvernent  pas  comme  les 
bergers  de  Durfê ,  &  les  loix  d’un  état  puififant  ne 
font  pas  fi  ai  fées  à  perfectionner  que  celles  de  la 
Vallée  de  Tempé .  Pour  moi,  fi  j’arrivois  dans  un 
Pays  ou  l’on  ne  parlât  dans  la  capitale  que  de  plaifirs 
&  de  fpeCtacles,  dans  les  provinces  que  de  jeux  & 
de  tracafleries,  dans  les  campagnes  que  de  la  pluie 
&  du  beau  tems;  je  dirois,  voilà  un  peuple  vain  & 
ftupide  que  fa  frivolité  aveugle  un  moment,  mais 
qui  tend  certainement  vers  fa  ruine.  Au  contraire, 
fi  je  trouvois  les  efprits  en  activité;  fi  je  les  voyois 
foumettre  à  l’examen  tout  ce  qui  eft  bon  &  mauvais, 
utile  ou  nuifible;  fi  le  bien  public,  quoique  fouvent 
méconnu,  étoit  l’objet  de  toutes  les  recherches  ;  fi 
les  convérfations  ,  ou  raifonnables  ou  chagrines  , 
fe  tournoient  fouvent  fur  la  législation,  l’agricultu¬ 
re  &  le  commerce  ;  fi  toutes  les  queftions  intéres- 
fantes  étoient  difcutées,  fi  toutes  les  opinions  é- 
toient  foutenues,  débattues  &  réfutées;  je ‘dirois, 
voilà  un  peuple  déjà  très  eftimable  qui  commence 
à  être  heureux,  qui  mérite  de  l’être,  &  qui  le  fera 
encore  plus  par  la  fuite. 

L’h  u  m  eur  eft  condamnable  dans  les  inférieurs , 
mais  elle  eft  bien  plus  dangereufe  dans  ceux  qui 
gouvernent.  Il  faut  qu’ils  aient  foin  de  fe  prévenir 
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contre  cette  impatience  qui  naît  des  petites  'importu¬ 
nités.  La  fermentation  des  difcours  &  des  écrits  eft 

'  V  ’  ■  /  * 

incommode ,  mais  n’eft  point  inquiétante.  Cromwel 
n’écrivoit  pas  de  Nort-Britton  ni  Jacques  Clé, lient 
des  brochures  politiques.  J’ai  vu  bien  des  François , 
&  même  des  Anglais,  fe  récrier  fur  les  divifions 
qui  agitent  Y  Angleterre  depuis  la  paix  ;  je  n’cn  ai 
pas  vu  un  feul  qui  fe  foit  fouvenu  que  depuis  les 
Tar quins  jufqu’aux  Céfars  la  République  Romaine  ne  • 
s’étoit  élevée  que  par  les  diffenfions.  Nous  l’avons 
dit  plus  haut ,  &  nous  le  répétons  encore ,  fans 
l’orgueil  exceffif  des  Patriciens,  &  fans  l’audace 
effrénée  des  tribuns,  cette  vafte  République  n’au- 
roit,  peut-être,  été  qu’une  démocratie  éphémère , 
ou  une  ariftocratie  languiffante.  Du  tems  des  S  ci- 
pions  &  des  Emiles  on  n’entendoit  que  plaintes ,  re¬ 
proches  &  cenfures.  Tout  fut  en  filence  fous  les 
Néron,  &  les  Domitien :  mais  fuivant  l’expreflion 
ingénieufe  d’un  auteur  moderne  ce  calme  étoit  celui 
des  tombeaux.  Heureufe  encore  la  nation  Françoife 
en  ce  que  fa  tranquillité  n’eft  pas  fondée  fur  un  équi¬ 
libre  toujours  incertain  &  fouvent  chimérique,  mais 
fur  un  concours  général  à  foutenir  toutes  les  formes 
modératrices ,  à  rendre  toute  propriété  rdpcctablc , 
à  prévenir  toute  précipitation  dans  la  confection 
des  loix,  à  éclairer  le  Légiflateur  lui-même  par  la 
liberté  de  penfer,  de  parler  &  d’écrire. 

GARDONs-nous  donc  d’aimer  la  guerre  parce 
qu’elle  enivre  les  efprits  d’une  gloire  paflagere,  & 
qu’elle  amufe  le  peuple  par  des  réjouiffances  publi¬ 
ques  ,  toujours  interrompues  par  les  larmes  des 
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particuliers.  Gardons  -  nous  de  craindre  la  paix  par- 
ce  qu’elle  donne  occafion  aux  difeuffions,  aux  mou- 
vemens  intérieurs.  Rendons  plutôt  cette  juftice 
aux  hommes;  c’eft  que  tout  paffionnés ,  tout  inju¬ 
res  qu’ils  font,  ils  auraient  mieux  connu  leurs 
véritables  intérêts  s’ils  n’avoient  toujours  été  plutôt 
di lirai ts  qu  aveuglés.  En  effet  je  regarde  comme 
une  longue  dillraélion  les  guerres  entreprifes  pour 
la  conquête  du  Milanais  &  du  Royaume  de  Naples. 
Il  en  eft  de  même  de  celles  qui  ont  eu  pour  origine, 
d’abord  l’ambition  de  la  mailbn  Autriche ,  enfuite 
celle  du  Louis  X I V ,  &  enfin  cette  manie  d’équili¬ 
bre  pouiï.e  depuis  jufqu’à  l’extrême.  La  poftérité 
ne  pardonnera  jamais  à  un  miniftre  nonagénaire  d’a¬ 
voir  excité  aufli  injuftement  qu’imprudemment  une 
longue  querelle  qui  a  tourmenté  le  fyftême  politique 
de  l’Europe  &  ne  l’a  point  changé.  Cette  querelle 
une  fois  appaifée,  avec  quels  fuccès,  avec  quelle 
rapidité  ies  efprits  ne  fe  font-ils  pas  portés  enfuite 
vers  les  objets  d’une  véritable  utilité?  Avec  quel 
empreffeinent  ne  cherchoient  -  ils  pas  à  jouir  des 
principaux  avantages  de  la  paix,  tels  que  le  commer¬ 
ce  &  l’agriculture?  (i)  Je  ne  parlerai  point  de  la 

\ 

CO  Je  place  ici  pour  la  première  fois  le  mot  Commerce  avant 
celui  d’ Agriculture ,  parce  que  tous  les  écrits  publiés  pendant  la 
derniere  paix  eurent  plutôt  pour  objet  le  commerce  que  l’agri- 
cuicure.  On  n’écrivoit,  on  ne  rêvoit  que  commerce.  Ce  fut 
alors  qu’on  agita  cette  vaine  queftion  :  fi  la  noblejfe  deyoit  être 
commerçante ,  comme  fi  le  négoce  fe  récrutoit  comme  les  armées, 
&  n’avoir  pas  befom  de  capitaux  plutôt  que  d’individus.  Ces 
écrits  étoient  les  précurfeurs  de  Ja  raifon.  Non  erant  ïlli  lux 
&  •  Il  faut  pourtant  fe  rappelles:  que  ce  fut  alors  que  Mr.  Her¬ 
bert  publia  le  premier,  &  peut-être,  le  meilleur  ouvrage  qui 
ait  paru  fur  la  liberté  du  commerce  des  grains® 
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derniere  guerre,  parce  que  les  faits  trop  récens  font 
le  domaine  de  la  louange  ou  de  la  fatyre  ;  domaine 
fur  lequel  je  n’ai  rien  à  prétendre:  mais  j’obferverai 
que  fi  les  querelles  d’ambition  ont  été  de  malheu- 
reufes  diftra&ions  pour  les  peuples  qui  auroicnt  dû 
travailler  à  leur  bonheur;  le  défir  injufte  d’un  com¬ 
merce  exclufif ,  d’un  commerce  établi  par  la  domi¬ 
nation  &  foutenu  par  la  force,  fut  auffi  une  cruelle 
méprife  dont  plufieurs  nations  rcffentent  encore  les 
effets.  Efpérons  que  las  enfin  de  tant  de  diffrac¬ 
tions  inutiles  &  de  méprifes  dangereufes,  nous  com¬ 
mencerons  à  fentir  que  les  intérêts  de  toutes  les 
nations  font  les  mêmes  &  peuvent  s'accorder  en- 
tr’eux.  Efpérons  que  les  guerres  deviendront  moins 
opiniâtres  &  plus  rares;  &  pour  nous  perfuader 
que  çes  efpérances  ne  font  pas  frivoles,  entrons 
dans  quelques  détails  fur  les  raifons  qui  les  ont 
fondées. 

Nous  avons  déjà  fait  entendre  en  plufieurs  occa- 
. fions  que,  dans  l’état  préfent  de  l’Europe,  tout 
projet  de  monarchie  univerfelle  feroit  téméfaire  & 
chimérique:  mais  s’il  fuffit  pour  la  fureté  des  peu¬ 
ples  qu’il  foit  impoffible  de  l’exécuter,  il  faut  pour 
affurcr  leur  repos  qu’il  foit  encore  impoffible  de  le 
former*  Or  plufieurs  raifons  concourent  maintenant 
à  éloigner  cette  idée,  même  de  la  tête  la  plus  folie 
&  la  plus  ambitieufe.  Non  -  feulement  un  équilibre 

fuffifant  balance  les  pouvoirs  de  l’Europe,  non- 

« 

feulement  chaque  état  en  particulier,  par  la  fituation 
de  fes  frontières ,  par  quelques  places  fortes par 
m  nombre  de  troupes  convenable,  s’eftmisà  por- 
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tée  de  réfifter  à  un  coup  de  main;  mais  encore  des 
alliances  multipliées,  des  traités  défenfifs  ont  fait 
de  l’Europe  une  grande  République ,  une  immenfe 
confédération ,  dont  les  liens  ne  peuvent  être  rom¬ 
pus  que  par  de  longs  &  puiffants  efforts.  Le  tems 
n’eft  plus  ou  en  rifquant  deux  Légions,  on  pouvoit 
efpérer  la  conquête  d’un  royaume.  Les  premiers 
armemens  font  devenus  auili  difpendieux  que  les 
derniers,  &  les  connoiffances  militaires,  répandues 
affez  également,  doivent  par  là  même  éloigner  la 
guerre,  à-peu-près  comme  l’égalité  entre  deux 
joueurs  d’échecs  rallentit  bientôt  en  eux  la  paffion 
du  jeu.  D’ailleurs  toutes  les  nations  puiffantes  font 
obérées.  Le  poids  de  leurs  dettes  &  de  leurs  impo¬ 
rtions  eft  porté  à  un  tel  degré  qu’il  leur  faut  de 
grandes  néceffités  pour  augmenter  ce  fardeau,  &  la 
dénomination  même  des  fubfides  a  changé,  de  façon 
qu’au  lieu  de  moyens  on  n’a  plus  que  des  reffources. 

Il  faudroit  donc  plus  que  de  l’ambition ,  il  faudroit 
une  paffion  bien  décidée  pour  porter  les  peuples  à  . 
l’aggreffion.  Mais  qui  eff  -  ce  qui  excitera  cette  fu¬ 
reur  ?  Sera  -  ce  la  haine  nationale  ?  Elle  n’exifte  plus 
que  dans  la  canaille,  &  tous  les  jours  encore  elle  eft 
amortie  par  le  commerce  &  par  la  fréquentation  ré¬ 
ciproque  que  le  goût  des  voyages  a  établi  depuis 
peu.  Sera -ce  le  fanatifme  religieux?  La  matière 
n’en  fubüfte  plus ,  parce  que  les  progrès  de  la  raifon 
font  tels  que  s’il  exiftoit  encore  des  peuples  fuper- 
ftitieux  ,  ils  feroient  gouvernés  par  des  Princes 
fages  &  éclairés  ;  &  que  s’il  exiftoit  des  Princes 
fuperftitieux,  ils  gouverneroient  des  peuples  trop 
inftruits  pour  féconder  leur  folie. 
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Voilà  déjà  des  motifs  bien  confolans  pourefpérer 
que  le  repos  des  nations  policées  ne  fera  plus  défoi  - 
mais  fi  fouvent  &  fi  cruellement  troublé  :  mais  cet 
amour  de  la  paix,  cet  intérêt  à  la  conferver ,  vous  ne 
pouvez  l’infpirer  qu’aux  nations  les  plus  policées  ;  & 
tandis  qu’un  long  repos,  qu’une  fage  adminiftration 
les  auront  formées  à  toutes  les  vertus ,  excepté  aux 
vertus  guerrières ,  qui  nous  répondra  qu’une  nation 
pauvre,  mais  bclliqueufe,  livrée  aux  préjugés,  mais 
pleine  de  mépris  pour  la  mort,  ne  viendra  pas  dé¬ 
truire  dans  un  jour,  le  brillant  édifice  de  cette  pros¬ 
périté  paflagere?  Qui  nous  en  répondra  ?  Les  hom¬ 
mes  inftruits  &  éclairés,  qui  ne  fe  croient  pas  obli¬ 
gés  de  penfer  que  tout  ce  qui  a  été  fera  encore ,  & 
que  les  mêmes  événemens  doivent  fe  reproduire  apres 
que  les  caufes  ont  changé.  Les  Barbares  ont  envahi 
la  plus  grande  partie  du  monde;  mais  remarquez 
que  ce  n’elt  pourtant  que  Y  Empire  Romain  qu’ils  ont 
envahi.  Caligula  défiroit  que  le  peuple  de  Rome 
n’eût  qu’une  feule  tête  pour  l’abbattre  du  même 
coup.  Je  ne  fais  fi  les  nations  barbares  avoient  defiré 
pareillement  que  la  terre  n’eût  qu’un  maître  afin  d’en 
pouvoir  triompher  plus  aifément;  mais  ce  fouirait  fe 
feroit  trouvé  rempli.  Dans  le  fond  ces  peuples  c- 
toient  peu  redoutables  ;  ils  échouèrent  à  tous  les  liè¬ 
ges  qu’ils  entreprirent  ;  &  fi  en  fe  renfermant  dans 
les  places,  on  avoit  voulu  fe  contenter  de  les  harce¬ 
ler,  la  fatigue  &  les  maladies  les  auraient  bientôt 
détruits.  Mais  ils  n’eurent  à  combattre  que  des  ar¬ 
mées  mal  difeiplinées,  &  des  Généraux  aulîi  hais  du 
peuple  que  méprifés  des  foldats.  Ces  foldatseux-mê- 
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mes  étaient  pour  la  plupart  des  Barbares  comme 
leui  s  ennemis.  J  /autorité  foibîe  &  chancelante  à 
Conjlantinople  ne  pouvoir  remédier  à  des  événemens 
qui  fe  paffoient  fur  des  frontières  fi  reculées;  les 
bias  qui  combattoient  étoient  trop  éloignés  du  cœur 

qui  les  animoit,  &  ce  cœur  lui- même  étoit  foibie 
&  corrompu. 

Isois  ne  craindrons  pas  de  le  dire:  il  n’y  a  pas  de 
campagne  ou  Roi  de  PruJJe  qui  n’ait  été  plus  diffi¬ 
cile  que  les  conquêtes  d’Attila.  Que  feroit  -  ce ,  fi 
iOs  Bai  bai  es  avoient  trouvé  fur  leur  chemin  des 
places  comme  Qlmutz  ou  Schweidnits ?  que  feroit-ce 
fi  3  au  lieu  d  avoir  combattu  quelque  multitude  indo¬ 
cile  commandée  par  des  Domefiiques  du  Palais,  par 
des  Eunuques  meme,  ils  eufient  eu  à  faire  fucces- 
fivement  à  la  PruJJe ,  à  Y  Autriche ,  à  la  France ?  Les 
Pujj'es  ne  peuvent  plus  être  regardés  comme  des  peu¬ 
ples  barbares  :  ils  font  la  guerre  avec  un  grand  train 
d’artillerie,  de  vivres,  de  munitions  &c.  Les  Turcs 

une  grande  confiance  dans  leurs  ca¬ 
nons,  &  le  nombre  prodigieux  d’efclaves  qu’ils  con- 
duifent  à  la  fuite  de  leur  armée,  rend  leurs  campa¬ 
gnes  très  difpendieufes:  mais  je  fuppofe  que  la  ma¬ 
nie  des  conquêtes  prenne  à  ces  nations,  je  crois  que 
ce  feroit  une  chofe  curieufe  que  de  les  voir  devant 
une  place  comme  Strasbourg  Ç2)  :  foyons  tranquilles 
fur  les  RuJJes  &  fui*  les  Turcs .  Les  Calmouks  ne  pren¬ 
dront  pas  Luxembourg. ,  &  les  JaniJJaires  n’entreront 
pas  daûs  Befançon ;  d’ailleurs,  la  puiilance  Ottomane 

00  Les  Turcs  ont  rduffi  au  fiege  de  Candie ,  mais  l’art  de  l’at¬ 
taque  &  de  la  défenfe  des  places  n’étoit  pas  encore  porté  au 
point  où  il  l’efl:  de  nos  jours.  D’ailleurs  les  Vénitiens  manquè¬ 
rent  de  fecours  ÿ  &  malgré  celà  quelle  réfiftance  n’ont-ils  pas  faite? 
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tend  à  fa  diflolution,  fans  que  celle  des  Czars  de¬ 
vienne  plus  à  craindre.  Ces  fouverains  poflefieurs 
d’un  pays  immcnfe  &  maîtres  de  faire  des  conquêtes 
faciles  vers  l’Orient,  n’en  tenteront  pas  de  périlleu- 
fes  vers  l'Occident  ;  faibles  &  pauvres  dans  leur  gran¬ 
deur,  ils  fongeront  à  fe  policer,  &  lorfqu’ils  y  au¬ 
ront  réuiïi ,  ils  fe  diviferont  ;  leur  Empire  fe  partage¬ 
ra  &  fe  démembrera,  de  façon  que  de  fes  vaftes 
ruines  il  naîtra  des  états  libres  &  heureux ,  comme 
autrefois  des  entrailles  d’un  taureau  naquirent  ces 
efiains  d’ Abeilles  dont  le  miel  rendit  aux  humains 
une  nourriture  douce  &  bienfaifante. 

Convenons- en;  ce  n’efl  plus  des  préjugés  gros- 
fiers  &  barbares  que  les  hommes  ont  à  craindre  le 
retour  de  leurs  calamités.  C’eft  bien  plutôt  de  l’abus 
qu’on  fait  de  quelques  bonnes  maximes  nouvelle  ne nü 
établies.  Telle  eft,  par  exemple,  l’utilité  généra¬ 
lement  reconnue  d’un  commerce  très  étendu.  Si 
Y  Angleterre  depuis  les  gouvernemens  d 'Elifabetli  & 
de  Cromwel  ;  fi  la  Hollande  depuis  qu’elle  a  été  af¬ 
franchie  du  pouvoir  abfolu,  &  la  France  depuis 
qu’elle  y  a  été  foumife,  ont  acquis  par  le  commerce 
des  richeffes  &  de  l’éclat,  il  n’en  faut  pas  conclure 
que  ces  avantages  doivent  être  obtenus  par  toutes 
fortes  de  moyens.  Il  faut  fur-tout  fe  bien  défendre 
des  plus  faciles;  c’eft-à-dire  de  la  force  qui  favorife 
l’ufurpation ,  &  de  l’exclufif  qui  la  foutient  ;  qu’une 
adminiftration  à  grands  projets  &  à  petites  vues  ait 
voulu,  fur  la  correfpondance  d’un  intendant  avec 
un  bureau,  échaffauder  le  fyfteme  ridicule  d’étendre 
notre  domination  en  Amérique  au  lieu  de  l’afiurer  ; 
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que  la  manie  de  planter  des  pieux  dans  la  neige 
pour  faire  enfuite  des  forterciïcs  fur  des  cartes  ^  g. 
toute  cette  ambition  puérile  des  fous  ordres  aient 
infpiré  au  gouvernement  l’opiniâtreté  de  faire  la 
guerre  pour  la  démarcation  de  quelques  déferts  ;  c’eft 
ce  qu’on  ne  conçoit  que  trop  aifément,  mais  qu’une 
nation,  qui  fe  pique  d’être  philofophe  &  politique, 
qu’un  peuple ,  accoutumé  depuis  deux  fiecles  à  dé¬ 
cider.  de  fes  propres  intérêts,  conferve  toujours 
cette  folle  prétention  à  un  commerce  conquérant 
&  exclufif;  qu’aveuglé  fur  fes  véritables  intérêts  il 
facrifie  encore  à  cette  vaine  idole ,  c’elt  ce  qui  me 
par-oît  plus,  furprenant ,  &  en  même  tems  plus  affli¬ 
geant  ,  parce  que  l’efprit  des  confeils  change  bien 
plus  aifément  que  les  préjugés  populaires. 

Dispensons  - nous  de  rappeller  aux  Anglais  que 
tout  trafic  qui  ne  fi:  pas  fondé  fur  un  libre  échange 
des  denrées,  n'eft  pas  commerce,  mais  tribut;  que 
le  négoce  ne  peut  avoir  d’autre  objet  que  de  pro¬ 
curer  à  une  nation  plus  de  fubfiftances  &  une  plus 
grande  variété  de  confommations  ;  que  pour  remplir 
cet  objet,  il  doit  être  étendu,  &  que  par  confé- 
quent,  il  ne  peut  être  fondé  fur  la  domination,  par¬ 
ce  que  toute  domination  trop  étendue  doit  tomber 
tôt  ou  tard  &  entraîner  le  commerce  dans  fa  chûte  : 
ces  avis,  ces  remontrances  feroient  fuperflus;  une 
lettre  d’Amérique  leur  en  dit  plus  que  toute  notre 
phiiofophie;  mais  avant  d’aller  plus  loin ,  il  ne  fera 
peut  -  être  pas  inutile  de  faire  ici  quelques  obferva- 
tions  fur  ces  préjugés  qui  ont  perverti  jufqu’à  pré- 
fent  le  meilleur  emploi  de  l’induilrie  humaine. 
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Nous  fommes  dans  le  fiecîe  de  la  métaphyfique. 
Depuis  que  la  mode  paffagere  de  la  géométrie  eft 
venue  débrouiller  l’ancien  cahos  de  la  difcuffion, 
l’ordre  &  la  méthode  fe  font  mis  en  vogue.  On  n’a 
plus  écrit  fur  la  politique  fans  remonter  jufqu’à  l’ori¬ 
gine  des  fociétés.  Une  famille  s'augmente ,  fe  divife> 
fe  fubdivife  ;  &>c  &c.  Et  l’on  fuit  cette  belle  pro- 
greffion  jufqu’à  ce  quon  foit  arrivé  à  une  queftion* 
particulière  très  éloignée  du  point  d’où  l’on  eft 
parti.  S’agit -il  de  commerce?  On  fuppofe  trois 
propriétés 3  trois  ifles,  û  l’on  veut,  dont  l’une  pro¬ 
duit  du  bled 3  l’autre  du  vin,  l’autre  du  chanvre  &c. 
&  l’on  développe  ainü  l’origine  de  toute  chofe  à- 
peu-près  comme  le  philofophe  de  Moliere  fait  con- 
noître  les  voyelles  à  un  difciple  de  40  ans.  (3) 
Avocat  paffons  au  déluge.  Ce  déluge  c’eft  la  con- 
fufion  de  toutes  chofes,  le  renverfement  de  tout 
principe  ,  fuite  funefte  des  erreurs,  des  pallions, 
des  crimes  &  de  la  folie  des  hommes.  Pendant 
longtems  on  n’a  travaillé  à  la  chymie  que  pour  avoir 
de  l’Or.  Les  Efpagnols  n’ont  cherché  des  terres 
inconnues  que  pour  y  ti cuver  de  l’Or  ;  les  Anglois 
n’ont  attaqué  les  colonies  des  Efpagnols  que  pour 
leur  prendre  leur  Or.  Cherchons  donc  les  faits, 

(3)  On  n’a  pas  befoin  d’avertir  qu’on  n’a  voulu  parler  ici  que 
des  auteurs  qui  fe  font  éloignés  de  leur  but  pour  le  jetter  dans 
des  développemens  inutiles.  11  eü  des  ouvrages  très  eflimables 
dont  l’objet  principal  eft  d’établir  les  principes,  d’analyfer  les 
opinions,  de  fonder  la  doékine.  Ces  ouvrages  11e  fauroient  être 
écrits  d’une  maniéré  trop  méthodique  &  même  trop  abftraite. 
Tel  eft  particuliérement  le  Profpechjs  du  nouveau  Didiionnuire 
du  commerce ,  arrhes  précieufes  pour  le  public  qui  attend  avec 
autant  Je  confiance  que  d’impatience  le  vafte  &  magnifique  ou¬ 
vrage  qu’elles  nous  promettent. 
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non  dans  les  abftraétions  métaphyfiques,  dans  les 
di (cours  préliminaires,  dans  les  introductions  &c; 
mais  dans  l’hiftoire,  &  fur- tout  dans  les  auteurs 
qui  l’ont  écrite  fans  intention,  &  qui  ont,  pour 
ainfi  dire ,  traité  les  matières  fans  le  vouloir.  ' 

Le  commerce  des  modernes,  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut ,  ne  s’eft  point  établi  pour  favorifer  la 
communication  des  denrées  ou  pour  faciliter  les 
échanges;  il  eft  né  de  l’avarice,  il  s’eft  élevé  au 
milieu  des  fureurs  de  la  guerre  &  de  l’acharnement 
des  haines  nationales  :  il  a  pris  dès  fon  principe  l’es¬ 
prit  d’exclufion  &  de  domination  ;  &  il  ne  l’a  que 
trop  confervé  de  nos  jours.  Prima  mali  labes .  Il 
faut  connoître  ce  mal  pour  le  guérir;  il  faut  en 
démêler  l’origine  &  redoubler  nos  efforts  pour  tour¬ 
ner  au  profit  de  la  raifon  cet  ouvrage  de  nospas- 
fions.  Un  grand  point,  c’eft  que  l’or  &  l’argent 
foient  tombés  en  difcrédit;  ou  pour  mieux  m’expli¬ 
quer,  que  les  mines  &  le  foible  commerce  qu’elles 
produifent  foient  appréciés  à  leur  jufte  valeur.  Mais 
fi  quelques  Anglois ,  (  Je  connois  trop  Vef prit  d'am¬ 
bition  â?  de  convoitife  qui  régné  encore  dans  cette  na¬ 
tion  pour  dire  les  anglois  en  général  )  fi  quelques  An¬ 
glois  donc  méprifent  les  mines  du  Bréfil  &  du  Pérou , 
ils  ont  encore  un  terrible  attrait  pour  ces  gai  lions 
dont  la  prife  fait  une  véritable  fortune  au  particu¬ 
lier,  &  préfente  au  public  le  fantôme  d’une 
richeffe  paflagere.  Aitri  facra  famés  !.. .  Eh!  fans 
chercher  ces  daogereufes  acquifitions,  qu’ils  parta¬ 
gent  leurs  communes,  qu’ils  afiimiîent  leurs  vafies 
bruyères  à  ces  belles  campagnes  de  Kent  &  d fTork- 

shire  j 


P  ü  é  l  i  q  ü  E,  CH  AP-  VHP  ïûi 

sla  ve  \  c’eft-là  qu’exiftent  leurs  plus  fécondes  mi¬ 
nes,  c’eft-là  leur  Potcfi ,  leur  Pérou ,  ia  véritable 
fource  de  leurs  richefles.  (4) 

J  e  nfadrefle  volontiers  aux:  Anglois  parce  que  ce 
font  eux  qui  font  le  plus  infeftés  de  la  manie  de 
l’exclufif  &  de  l’agrandiiTement.  Les  François  parois- 
fent  avoir  adopté  depuis  quelque  teins  des  principes 
plus  raifonnables.  Mais  je  dirois  volontiers  à  toutes 
les  nations:  Défabufez-voiis  de  juger  de  votre  pui (fane e 
ou  de  votre  Félicité  J'ur  des  cartes  enluminées  ;  gardez- 
vous  fur  -  tout  de  conclure  entre  vous  ces  traités  de 
commerce  qui  ne  Juivent  les  traités  de  paix  que  pour 
les  détruire ,  à-peu-près  comme  les  vers  rongeurs 
s'attachent  aux  vaijfeaux  Européens  lorf qu'ils  revien¬ 
nent  de  l' Amérique;  ou  Ji  vous  êtes  obligés  de  prendre 
quelques  arrangemens  réciproques ,  qu'ils  aient  la  liber¬ 
té  pour  baze  ;  que  toutes  les  nations  foient  traitées  éga¬ 
lement.  Songez  moins  à  avoir  la  paix  par  les  riche  fes, 
que  les  riche (fes  par  la  paix.  Plus  de  ces  vaines  réfer - 
ves  de  droits  Cf  de  préférence  ;  ne  ftipulez  que  la  li¬ 
berté ;  tout  renaîtra ,  tout  profpérera  &  les  nations 
ayant  toutes  une  grande  quantité  de  productions  avec 
une  grande  variété  de  be  foins ,  le  commerce  ne  fera  plus 
fondé  que  fur  le  bonheur  général. 

Nous  avons  exprimé  nos  vœux,  annonçons  nos 
efpérances.  Elles  portent  toujours  fur  les  progrès 
de  la  raifon  humaine  ;  mais  comme  les  événemens 

4 

(4)  Quoiqu’on  ait  déjà  partagé  &  cultivé  beaucoup  de  corn* 
mîmes  en  Angleterre ,  il  en  relie  une  grande  quantité  qui  elt  en¬ 
core  négligée  ,  le  partage  ne  s’étant  pas  fait  par  un  bill  généra! 
comme  on  le  croit  en  France\  mais  par  des  arrangemens  pn§ 
dans  chaque  comté,  &  confirmés  par  des  a  êtes  particuliers» 
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politiques  accélèrent  ou  retardent  confidérablement 
cette  marche ,  naturellement  lente  &  timide ,  nous 
obferverons  que  la  guerre  derniere,  ou  plutôt  la 
paix  dont  elle  a  été  fuivie,  doit  avoir  une  fi  grande 
influence  fur  l’avenir,  que  notre  poftérité  la  regar¬ 
dera,  peut-être,  comme  l’époque  d’une  révolution 
intérelfante.  Toute  paix  qui  laifle  les  choies  oh  elles 
étoient  avant  la  guerre,  ne  doit  être  regardée  que 
comme  une  trêve  ou  une  fufpenfion  d’armes,  La 
raifon  en  eft  bien  Ample.  Chacun  avoit  un  objet; 
cet  objet  a  reçu  encore  plus  d’importance  par  les 
efforts  qu’il  a  excités  ;  on  s’y  eft  encore  plus  atta¬ 
ché.  Inftruit  par  l’événement,  on  fe  croit  alluré 
de  prendre  de  meilleures  mefures;  les  difpofitions 
font  donc  les  mêmes ,  &  le  feu  relie  caché  fous  la 
cendre.  Telle  a  été  la  paix  d 'Aix-la-Chapelle.  Les 
Anglais  ayant  pris  l’IJle  Royale  &  les  François  Ma¬ 
dras  ,  les  premiers  ont  regretté  de  n’avoir  pas  con¬ 
quis  tout  le  Canada ,  &  les  derniers  de  n’avoir  pas 
détruit  les  établilfemens  Anglais  fur  la  côte  de  Y  Inde. 
Une  armée  formidable  encouragée  par  la  préfence 
de  fon  Roi  &  dirigée  par 'un  excellent  général, 
avoit  employé  quatre  campagnes  à  s’emparer  des 
villes  de  Flandres.  On  fe  flatta  à  Londres  qu’une 
autrefois  avec  de  meilleurs  généraux ,  plus  d’accord, 
plus  de  vigilance  on  défendroit  mieux  la  Flandres , 
tandis  que  par  d’autres  conquêtes  on  fe  procureroit 
plus  aifément  la  reftitution  de  ce  qu’on  y  auroic 
perdu.  D’un  autre  côté  les  François  malheureux 
en  Italie  fe  rappelaient  que  fans  les  échecs  de  Plai- 
Jance  fit  d ’AJlie  il  leur  auroit  été  facile  d’y  donner 


Publique,  CH  AP.  P'IIL  103 

la  loi  ;  les  efprits  fermentaient  encore.  Au  premier 
prétexte  de  rupture,  les  projets,  les  plans  d’agran- 
diflfement  étant  prêts  de  part  &  d’autres,  on  repre- 
noit  la  partie  011  on  l’avoit  lailTée. 

Il  n’en  a  pas  été  de  même  de  la  paix  de  1762; 
les  pertes  confidérables  que  nous  avons  faites  dans 
nos  colonies,  nous  avertiffoient  pour  la  première  fois 
(j)  de  Porter  notrc  attention  de  ce  côté  là,  tandis 
qu’une  expérience  malheureufe  nous  enfeignoit  à 
prendre  des  précautions  plus  fûres  pour  ne  pas  laiffer 
rallumer  une  guerre  dont  le  fuccès  eft  incertain,  de 
dont  les  défaftres  font  irréparables.  D’un  -  autre 
côté,  le  préfent  dangereux  que  nous  avons  fait  aux 
Anglois  paroît  avoir  éloigné  doublement  les  fujetsde 
rupture  en  détruilànt  toute  conteftation  fur  les  limi¬ 
tes,  &  en  infpirant  aux  Américains  une  confiance 
dangereufe  qui  les  conduit  peu  -  à-  peu  vers  l’indé¬ 
pendance. 

Plusieurs  perfonnes  preffées  de  voir  des  ré- 
fultats  croiront,  peut-être,,  que  la  guerre  civile, 
va  s’allumer  entre  les  colonies  Angloifes  &  te  Métro¬ 
pole ,  &  dans  les  colonies  même,*  pour  moi  je  pré¬ 
vois  au -contraire  une  grande  liaifon  entre  elles,  de 
longs  procès  avec  la  Métropole ,  des  chicanes  perpé¬ 
tuelles,  des  mefures  prifes  &  rompues,  des  pallia¬ 
tifs,  des  demi -conciliations  qui  confervcront  les 
noms  &  bifferont  changer  les  chofes  ;  de  façon  que 

(5)  Je  dis  pour  la  première  fois,  parce  qu’il  eft  très  fôrquedu 
tems  de  Louis  XIV  les  facrifices  faits  à  la  paix  cTVtrccht  ne 
furent  pas  regardés  comme  des  pertes  véritables.  L’Etablifle- 
nient  de  Phililippt  V  ayant  palfé  alors  pour  un  dédoraagement 
plus  que  fuffifant. 
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ces  colonies  continueront  de  fleurir  par  l’agriculture, 
le  commerce,  &  fur -tout  la  contrebande,  tandis 
qu’elles  feront  plus  nuifibles  qu’utiles  à  la  Métropole , 
&  qu’elles  balanceront  fon  pouvoir  au  lieu  de  l’aug¬ 
menter  ;  toutes  chofes  qui  annoncent  plutôt  une 
paix  contentieufe  qu’une  guerre  décifive.  Quant  à 
Y  AJie ,  fi  je  confidere  nos  mauvais  fuccès  comme  un 
grand  malheur  pafTé,  je  ne  puis  m’empêcher  de  re¬ 
garder  la  démolition  de  nos  remparts  à  Pondichéry , 
Fextinélion  de  nos  anciennes  prétentions  dans  Y  Inde, 
&  fur  -  tout  l’abolition  du  privilège  de  la  compagnie 
des  Indes  comme  un  grand  bonheur  pour  le  préfent 
&  pour  l’avenir.  Les  Anglois  devenus  fermiers  du 
Mogol  ou  de  fes  Nababs ,  s’enrichiffent  à  la  vérité 
dans  cette  affaire  ;  mais  fi  les  chofes  continuent  fur 
le  pied  ou  elles  font,  on  ne  peut  envifager  cette 
fortune  comme  appartenant  au  commerce ,  ou  même 
aux  colonies  ;  ce  ne  fera  jamais  qu’un  établiflement 
précaire,  fournis  aux  révolutions  habituelles  de  Yln- 
doujian  &  dépendant  de  la  première  invafion  des 
karatés ,  ou  des  entreprifes  d’un  autre  Thamas 
Koalikan.  Si  au  contraire  les  Anglois ,  à  force 
d’hommes,  de  combats  &  de  dépenfes  acquièrent 
dans  ce  Pays  une  véritable  propriété,  nul  doute  a- 
lors  qu’ils  ne  foumettent  Y  Inde,  &  même  la  plus 
grande  partie  de  Y  AJie  ;  mais  cet  établiflement  ren¬ 
trera  dans  la  clafle  des  colonies  de  Y  Amérique-,  à 
cette  différence  encore ,  que  l’autorité  y  fera  d’autant 
plutôt  méprifée  qu’on  en  fera  plus  éloigné,  &  qu’on 
habitera  un  Pays  abondant  en  toutes  fortes  de  pro¬ 
ductions.  Dans  tout  celà  je  ne  vois  rien  qui  doive 
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aîlarmer  la  France  ou  YEfpagne.  Peut-être  les 
Ilollandois  pourraient- ils  en  prendre  quelque  om¬ 
brage;  mais  ils  pofledent  des  ifies  d’un  difficile  accès 
&  des fortereiïes  en  état  de  défenfe;  &  puis,  quelle 
apparence  que  les  Anglols  à  portée  de  piller  Y  AJie, 
aillent  épuifer  leurs  forces  contre  Batavia?  (6) 

En  traitant  de  la  fituation  politique  des  royau¬ 
mes  de  France  &  d’ Angleterre ,  nous  croyons  avoir 
examiné  les  véritables  fources  de  la  guerre:  car 
l  Allemagne  ne  peut  pas  la  faire  longtems  fans  les 
iubfides  de  ces  deux  puiffiances.  Si  nous  voulions 
cependant  porter  un  jugement  particulier  fur  cette 
partie  de  1  Europe ,  nous  dirions  que  les  troupes 
Autrichiennes  &  PruJJiennes  font  trop  bien  l’exercice 
poui  que  la  guerre  loit  prête  à  recommencer  entre 
elles.  Deux  maladroits, le  fleuret  à  la  main,  fe  por¬ 
tent  des  bottes  au  hafard.  Deux  maîtres  les  rem¬ 
placent;  ils  fe  mefurent  des  yeux,  fe  tâtent,  fe 

menacent,  font  de  fréquens  appels  &  font  longtems 
avant  de  fe  compromettre. 


(6).  Les  Anglols  auront  beau  profpérer  dans  les  inJ* r  ™  ,  « 
feia  jamais  qu  avec  des  peines  exceflives  nn’ik  ^  •  ce  ne 

dix  mille  hommes  de  troupes  Européenne?;  i  e  l 
elc.  alTez  pour  conquérir  Y  Inde ,  mais  s’ils  nerdni,»^  Vq 
trois  ou  quatre  mille  hommes  dans  une  guerre  conn-e ^les^Z/o'/","1 
dois,  ils  s  expoferoient  à  voir  reprendre  le  lloLan- 

qu’ils  pofTedent  fur  la  côte.  1  ndle  le  Bengal  te  tout  ce 
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CHAPITRE  IX. 

Des  fuites  de  la  guerre ,  des  plaies  de  l'humanité 
qui  refient  à  refermer.  Avantages  e?  defavan- 
tages  qui  rcfultcnt  de  la  Jituation  prefente  de 
quelques  états . 


p 


__  uisq.ue  les  réfléxïons  que  nous  avons  faites 
dans  les  chapitres  précédens  nous  ont  conduits  à 
préfumer  que  les  guerres  feroient  déformais  moins 
longues  &  moins  difpendieufes  ,  il  nous  refie  à 
examiner,  fi  par  hafard  nous  n'aurions  pas  acheté 
trop  cher  un  repos  que  nous  ne  devrions  qu’à  notre 
épuifement ,  &  fi  nous  n’avons  pas  troqué  des  fléaux 
paffagers  contre  de  longues  fouffrances.  Nous  fora¬ 
ines  devenus  tranquilles  mais  pauvres,  &  ce  repos 
apparent  dont  nous  nous  applaudiffons ,  ne  le,  de¬ 
vons-nous  pas  à  un  effort  continuel  qui  affimile  l’état 
de  paix  à  la  guerre  même  ?  On  ne  craint  plus  les 
invafions  ni  les  conquêtes ,  mais  cette  confiance  n’eft 
fondée  que  fur  de  nombreufes  fortereffes,  fur  d’im- 
menfes  armées  ,  garants  très  coûteux  des  traites, 
&  tandis  que  nous  nous  chargeons  de  ces  frais  énor¬ 
mes,  nous  portons  encore  tout  le  poids  des  dettes 
qui  ont  été  contractées  par  nos  Peres. 

Cependant  une  nouvelle  guerre  sefl  établie 
dans  le  fein  des  états:  cette  guerre,  plus  ruineufe 
que  fanglante,  plus  importune  qu’effrayante,  s’cfl 
allumée  par  -  tout  entre  le  peuple  &  le  gouverne- 
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ment  ,  ou  plutôt  entre  le  contribuable  &  l’exac¬ 
teur.  De  nouvelles  armées  ont  été  levées  pour  être 
toujours  en  activité  &  ne  prendre  jamais  de  quartier 
d’hyver  ;  &  tandis  que  nos  bataillons ,  après  avoir 
rempli  les  tâches  modiques  de  leurs  exercices  fe 
repofent  dans  le  fein  des  cités,  ou  Couvent  même 
ils  aident  le  commerce  &  fecourent  l’induftrie ,  les 
brigades  des  fermiers  tiennent  toujours  la  campagne, 
elles  occupent  des  poftes ,  établirent  des  patrouilles, 
envoient  des  détachemens.  Ce  n’eft  pas  tout;  le 
défaut  de  concours  entre  les  nations  &  les  fouve- 
vains  a  fait  de  la  levée  des  fubfides,  tantôt  un  af¬ 
freux  brigandage  ,  tantôt  un  vil  efeamotage.  Cette 

impofition  a  été  choifie  de  préférence ,  parce  quel;e 

préfentoit  moins  d’obftacles ,  moins  de  difficulté . 
des  moyens  également  ruineux  &  extravagants  ont 
été  fucceffivement  mis  en  ufage.  Les  emplois  les 
plus  utiles  ont  été  changés  en  offices  onéreux,  &  les 
émplois  les  plus  vils  en  charges  honorables.  On 
croyoit  voir  renaître  entre  les  miniftres  &  les  cito¬ 
yens  ces  anciennes  loix  de  Sparte  qui  toléîoicnt  le 
vol ,  pourvu  qu’il  fût  fait  avec  adreffie.  Le  peuple 
fans  force,  fans  défenfe,  étoit  accablé  fous  le  poids 
de  l’impofition,  tandis  que  des  exemptions  vendues 
aux  riches  redoubloient  encore  fon  fardeau.  Alors 
l’oppreffion  étoit  devenue  un  fyilème  ;  car  plus 
P  impofition  étoit  ruineufe  ,  mieux  on  vendoit  le 
moyen  de  s’en  affranchir....  hâtons-nous  de  tirer  c 
rideau  fur  ce  funefte  tableau ,  dont  nous  n’aurions 
pas  offert  ici  les  vives  couleurs, fi  nous  n’avions  vou¬ 
lu  prouver  à  nos  lefteurs  que  nous  ne  négligeons  au- 
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cane  objection.  Entrons  plutôt  dans  quelque  dé¬ 
tail,  &  ne  nous  refufons  pas  à  développer  la  fuite 
de  nos  idées,  quand  même  elles  nous  engageraient 
encore  dans  quelques  difcuffions. 

Convenons  d’abord  pour  Amplifier  la  queftion 
que  la  pcintuic  que  nous  venons  de  faire  ne  fe  rap- 
poite  guei  es  qu  au  Royaume  de  France .  En  effet 
quelqu  immenfes  que  (oient  les  dettes  de  Y  Angle¬ 
terre  &  de  la  Hollande ,  les  arrérages  s’en  paient 
facilement.  En  Hollande  prefque  tous  les  revenus 
publics  font  levés  fur  les  confommations  :  la  percep¬ 
tion  en  eff  (impie  &  facile,  tandis  que  l’aélivité  du 
commerce  &  l’affluence  des  étrangers  en  diminuent 
je  fardeau.  En  Angleterre  les  droits  font  immenfes 
&  multipliés;  mais  ils  peuvent  fe  rapporter  à  trois 
principaux,  la  taxe  fur  les  terres,  les  douannes  & 
lexcize.  Or  la  taxe  fur  les  terres,  étant  toujours 
affife  fui  un  ancien  cadaflre,  a  le  double  avantage 
d’être  confiante  &  uniforme  &  d’avoir  acquis  par 
le  laps  du  tems  le  mérite  de  la  proportion.  Car  les 
fonds  a?  ant  prefque  tous  changé  de  poflelTeurs;  l’iné¬ 
galité  dans  la  répartition  a  été  compenfée  dans  les 
ventes  &  dans  les  achapts,  &  c’eft  ainfi  que  tout 
cadaflre  efl  utile  en  foi ,  &  ne  tarde  pas  à  devenir 
julle  &  proportionnel.  Mais  nous  avons  trop  d’es¬ 
prit  en  France  pour  faire  une  befogne  fi  groffiere, 

&  nous  paflerons  encore  une  centaine  d’année  à 
méfurer  des  héritages  &  à  pefer  des  gerbes  avant  de 

nous  délivrer  de  nos  taxes  arbitraires.  Les  droits 

» 

d’entrée  font  considérables  en  Angleterre;  mais  ils 
■font  tous  rejettés  fur  la  frontière  extrême,  &  foit 
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que  vous  ayez  acquitté  les  droits  à  Portfmouth  ou  à 
Edimbourg ,  vous  pouvez  après  ceîà  traverfer  toute 
la  grande  Bretagne  fans  avoir  aucune  fignature  à 
faire  ou  à  demander.  J’avoue  que  l’excize  ,  qui 
exige  des  vifites  chez  les  particuliers  ,  &  une  efpece 
d’inquifition  domeftique,  s’eft  toujours  préfentée  à 
moi  fous  rafpeèt  le  plus  odieux  ;  mais  je  conviens 
en  même  tems  que  je  n’ai  vu  nulle  part  l'effet  ré¬ 
pondre  à  mes  çonjeftures.  Elle  eft  établie  en  Flan¬ 
dres ,  en  Allemagne ,  en  Hollande  &  en  Angleterre , 
&  elle  n’y  caufe  ni  plaintes,  ni  murmures,  ni  pro¬ 
cès  (i);  c’eft  peut-être  que  cet  impôt  ne  fe  paie 
qu’une  fois  &  fur  de  grandes  quantités;  tandis  que 
nos  droits  d’aides  font  multipliés,  embarraffés,  fati- 
guans  6c  importuns.  Les  Anglois  paient  une  taxe 
fur  les  fenêtres  ;  &  je  fçais  combien  une  loi  qui 
fait  payer  l’air  &  la  lumière  même  peut  fournir  h 
l’éloquence,  fi  elle  veut  fervir  le  mécontentement; 
mais  après  tout  cette  impofition  eft  égale  &  uni¬ 
forme.  Un  exaéteur  ne  peut  par  avarice  ou  par 
animofité  vous  fuppofer  des  fenêtres  ;  &  puis  ces 
impofitions  ont  été  confenties  &  approuvées  par  le 
peuple:  en  un  mot  je  ne  craindrai  pas  de  l’avancer  : 
les  Anglois  peuvent  fouffrir  de  leur  luxe  &  de  l’iné¬ 
galité  des  richeffes;  mais  ils  ne  gémiffent  pas  fous 
le  poids  des  impofitions;  il  ne  font  pas  malheureux 
par  leurs  dettes  &  par  leurs  dépenfes.  Il  n’en  eft 
pas  de  même  des  François ,  quoique  leurs  charges 
ne  fuflfent  pas  plus  péfantes,  fi  elles  étoient  mieux 

• 

-  ,CO  L 'Artois  qui  jouit  de  la  plus  belle  adminiftratioii  qu’il  y 
ait  en  France  a  une  excize  &  ne  s’en  plaint  pas, 
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réparties.  Mais  ici  le  fond  difparoit  fous  les  for¬ 
mes  hideufes  dont  il  eft  revêtu,  &  la  contribution 
des  fujets,  légitime  en  elle-même,  fe  trouve  char¬ 
gée  de  tout  l’odieux  de  la  perception. 

Pour  connoître  parfaitement  l’état  intrinfeque 
de  ce  Royaume,  il  faudroit  féparer  deux  chofes  trop 
fouvent  réunies  dans  l’opinion  commune,  la  dette 
en  elle  même ,  &  les  moyens  qu’on  prend  pour  en 
payer  les  arrérages  :  mais  c’eft  une  matière  qui 
demande  à  être  traitée  à  part ,  &  qui  fera  le 
fujet  du  chapitre  fuivant.  Nous  nous  contente¬ 
rons  d’obferver  ici  qu’il  y  a  plufieurs  provinces 
de  la  France  qui  ont  échappé  à  ces  malheurs:  ce 
font  celles  qui  ont  été  allez  heureufes  pour  être 
gouvernées  par  des  Etats ,  &  parmi  les  autres  il  en 
eft  encore  qu’une  fage  adminiftration  foutient  jour¬ 
nellement  contre  les  vices  de  la  légiflation;  il  en_ 
eft  oh  l’arbitraire  eft  repouffé  par  la  précaution 
éclairée  des  Intendants;  ou  des  cadaftres  particu¬ 
liers  ,  des  dénombremens  exaêts  fervent  de  remede 
aux  vices  de  l’impofition.  Si  des  Edits  burfaux, 
ont  gêné  le  commerce  &  enchaîné  l’induftrie ,  un 
miniftre  vigilant  rompt  quelquefois  ces  entraves, 
difpenfe  de  quelques  réglemens  abufifs ,  modifie  les 
loix  trop  difficiles  à  abolir,  &  foulage  ainfi  le  ma¬ 
lade  qu’il  ne  peut  guérir  (2).  On  ofe  même  aftu- 

ro  M.  de  Tnîdaine  a  été  le  premier  qui  ait  affranchi  le  com¬ 
merce.  Avant  lui  c’étoit  un  galérien  attaché  h  fort  banc  ;  main¬ 
tenant  c’en  eft  un  qui  a  la  liberté  d’aller  &  de  venir ,  mais  qui 
porte  encore  au  pied  un  anneau  dont  fa  démarché  eft  gênée  & 
qui  marque  Ton  efclavage.  M.  de  Trudaine  en  mourant  n  a  pas 
laiffé  la  liberté  fans  détenteur  ;  ce  qu  il  a  penfé  ,  Ion -fi  s  1  a  ofé. 
Le  commerce^  doit  à  celui-ci  Ta  libeité  la  plus  cheie,  celle  de  1  ex¬ 
portation  des  grains*  C’eft  un  titre  acquis  h  la  contradiction  du 
fiecle  prêtent ,  ëc  à  la  reconnoiffance  des  iiecles  à  venu* 
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rer  qu’une  certaine  aifance,  une  forte  de  profperité 
fe  laiffe  appercevoir  dans  le  royaume ,  mais  c  c  n  a 
pas  encore  gagné  fon  niveau;  elle  n  cft  pas  parvenue 
aux  claffes  les  plus  utiles,  au  petit  peuple,  au  cul¬ 
tivateur  Tout  n’eft  donc  pas  G  mal  quon  le  ci  oit 
d’abord’;  mais  tout  elt  loin  ,  beaucoup  trop  lom 
d’être  bien  ;  &  foit  que  le  poids  augmente  ou  di¬ 
minue,  il  reliera  toujours  que  les  François  font  te 
tous  les  peuples  celui  qui  fou  Grc  le  plus  des  împo- 
Gtions.  Ce  qu’il  s’agit  d’examiner,  c’eft  par  quels 
avantages  ces  inconvéniens  font  compenfés.  Je 
,  n’en  citerai  que  deux ,  mais  qui  font  bien  mtéres- 
fans  ;  les  voici  en  deux  mots  :  moins  de  guerres  « 

moins  de  Defpotifme.  _ 

Moins  de  guerre  :  parce  que  G  l’ambition  de  la  no- 

bleffe,  celle  de  quelques  minitires,  de  quelques 
cour  titans  veut  quelquefois  la  rallumer,  l’état  des 
finances  vient  tout  à  coup  fe  préfenter  &  les  arrête 
tout  court.  La  difficulté  de  faire  paffer  de  nouveaux 
Edits,  de  lever  de  nouveaux  fubfides;  la  crainte  de 
troubler  par  les  murmures  ou  les  réformes  les  pui- 
firs  d’une  cour  brillante  &  fatlucufe;  le  labyrinthe 
inextricable  dans  lequel  on  fe  trouve  engagé  ;  l’a¬ 
vantage  qu’ou  donne  à  certains  corps,  habiles  à  fai- 
fir  les  occafions  de  réfiftance,  &  les  moyens  de  con- 
forver  la  popularité  ;  tous  ces  obltacles  font  autant 
d’égides  pour  le  peuple,  autant  de  barrières  qui  ar¬ 
rêtent  la  première  faillie  d’une  nation  plus  entrepre¬ 
nante  que  prudente. 

Moins  de  defpotifme  parce  que  dans  tous  les  pays  du 
monde  les  befoins  du  fife  font  les  vrais  précepteurs 
des  Rois,  Les  monarques  les  plus  abfolus  reconnois* 
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fent  à  la  fin  que  leur  autorité,  qui  ,es  rend  maîtres 

de.,  individus,  eft  un  pouvoir  inutile  dont  ils  ne  peu 
vent  aimer  l’ufage,  &  qui  ne  fen  qu>aux 

P  onnels  des  miniftres ;  ils,  reconnoiffent,  dis-ie 
que  cette  autorité ,  forte  contre  les  particuliers  ’ 
ne  peut  rien  contre  les  fortunes.  On  peut  empri- 
onn.i  un  ramme  qui  a  tenu  un  propos  indifcret  ; 
mms  on  ne  met  à  la  baftüle  ni  les  cours  fouverai- 
nes,  n.  les  Etats  d’une  Province,  ni  des  proprié- 
anes  qui  fe  difent  dans  l’impoflîbilité  de  payer. 
D  ai.leuis  il  arrive  fouvent  que  des  befoins  preffans 
engagent  à  de  certains  ménagemens.  Des  corps  qui 
veillent  toujours,  tiennent  régifoe  des  plus  légères 
-  démarchés  qu  on  fait  pour  les  gagner  &  bientôt  une 
lu. te  de  complaifances  fe  trouve  avoir  fondé  desdroits: 
car,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  que  font 
°s  loix  üCS^  hommes  finon  l’exemple  &  l’habitude  ? 

Q  D’O  N  n’aille  pas  donner  un  mauvais  fens  à  ces 
reflexions.  Je  fais  la  confiance  que  la  nation  Françoi - 
fe  doit  avoir  dans  le  caractère,  dans  le  cœur  du  fou- 
verain  <mi  la  gouverne.  Je  fçais  ce  qu’elle  doit  at¬ 
tendre  de  deux  mini  li  res  à  qui  le  Prince  a  confié  de¬ 
puis  longtems  le  dépôt  de  la  guerre  &  de  la  paix.  Ici 
ce  n  eft  pas  1  humeur,  c’elt  l’eftime  qui  empêche  de 
louer;  mais  un  philofophe  écrit  pour  tous  les  tems, 
poui  tous  les  pays.  Le  même  Royaume  qui  pleure 
un  Henri  IV  dételle  la  mémoire  d’un  Louis  XI.  L’es¬ 
prit  léger  &  fuperficiel  ne  voit  que  le  préfent,  mais 
la  réflexion  embrafle  le  pafie  &  l’avenir.  Voyez  un 
yanfeau  traverfer  les  mers  :  les  matelots  s’agitent 
fur  le  pont,  montent  fur  les  vergues  &  dans  les 
manœuvres,  tout  paraît  en  mouvement;  l’officier 
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commande,  l’inférieur  obéit,  le  pilote  feul  paroîc 
oifif  ;  c’eft  pourtant  lui  qui  trace  la  route  du  navire 

&  calcule  la  marche  &  fa  pofition.  Les  Etats,  les 

/  * 

Sociétés  tendent  tous  à  un  but.  Mais  leur  marche  eft- 
elle  lente  ou  rapide,  direête  ou  oblique,  progreffive 
ou  rétrograde?  Ce  font  des  queftions  qui  valent  bien 
à  mon  avis  les  difputes  fur  les  théâtres  &  fur  la  mu* 
fique.  Et  duflent  quelques  mauvais  efprits  s’en  of- 
fenfer,  j’oferai  dire  qu’on  peut  prêter  quelque  atten¬ 
tion  à  celui  qui  les  traite,  fur  -  tout  s’il  n’écrit  pas 
dans  le  genre  fyftêmatique  &  romanefque. 

L  e  bonheur  des  peuples  efl  une  chofe  fi  facrée 
qu’on  ne  fauroit  trop  l’aflurer.  Comptons  beaucoup 
fur  les  vertus  des  hommes,  mais  traitons  avec  leurs 
intérêts.  Il  faudroit  des  vertus  plus  qu’humaines  pour 
que  des  fouverains  qui  auroient  tous  des  revenus 
confidérables  &  même  des  épargnes  ne  cherchaffent 
pas  à  étendre  leur  pouvoir  &  leur  domination.  S’il 
efl  quelquefois  des  Princes  fans  orgueil  &  fans  ambi¬ 
tion,  c’eft  un  préfent  que  la  nature  ne  fait  pas  fou- 
vent  &  qu’elle  n’accorde  pas  à  toutes  les  nations  à  la 
fois.  Or  fi  la  guerre  n’étoit  pas  devenue  fi  difficile  & 
fi  difpendiueufe ,  il  fuffiroit  de  deux  ou  trois  princes 
ambitieux  pour  troubler  toute  Y Europe.  La  flatte¬ 
rie  a  trop  loué  les  fouverains,  la  malignité  les  a  trop 
condamnés.  Qui  d’entre  nous  fait  ce  qu’il  auroit 
fait  en  plufîeurs  occafions ,  s’il  avoit  pu  tout  ce  qu’il 
auroit  voulu?  Avons-nous  toujours  agi  avec  la  mê¬ 
me  maturité?  Avons-nous  toujours  aimé  nos  fembla- 
bles?  Avons-nous  toujours  combattu  nos  pallions? 
Le  meilleur  des  Rois  a-t-il  toujours  été  le  même 
dans  tous  les  inflans  de  fa  vie?  Titus  a  été  fans  re- 
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proche  ;  mais  il  n’a  régné  que  deux  ans.  Les  Prin¬ 
ces  ,  comme  les  autres  hommes ,  font  fournis  au  cours 
de  la  nature.  Plus  préfomptueux ,  plus  ardens  dans 
leur  jeuneffe,  plus  ambitieux,  plus  opiniâtres  dans 
leur  maturité,  plus  timides,  plus  jaloux  dans  leur 
vieilleffe,  ils  font  les  arbitres  des  hommes  &  les  es¬ 
claves  de  la  nature  &  du  tems.  Gardons-nous  donc 
de  fouhaiter  pour  nos  fupérieurs,  pour  nos  Rois, 
pour  nous -mêmes,  que  le  mal  foit  jamais  facile  à 
faire. . .  . 

C’e  n  eft  allez  fur  ces  vérités  qu’il  fuffit  de  mon¬ 
trer  aux  bons  efprits,  &  qu’il  eft  dangereux  de  dé¬ 
velopper  aux  âmes  baffes  &  corrompues.  Il  feroit 
même  tems  de  laiffer  le  lefteur  à  fes  propres  réfle¬ 
xions  ,  fi  nous  n’efpérions  pas  l’engager  à  les  éten¬ 
dre  encore,  en  lui  communiquant  quelques  vues  fur 
un  objet  très  important,  &  tellement  expofé  à  une 
difcufiion  journalière ,  que  quiconque  voudra  propa¬ 
ger  fes  idées  fur  le  fort  de  l’humanité,  doit  s’attendre 
à  voir  la  difpute  ramenée  bientôt  à  ce  feul  point. 
Ce  point  capital,  c’eft  la  dette  publique  :  il  fait  l’en¬ 
tretien  habituel  des  confeils  &  des  cercles  du  mini- 
ftere  &  du  peuple.  Nombre  d’ouvrages  ont  été 
compofés  fur  cette  matière  ;  nombre  de  fyftêmes  ont 
été  propofés,  dont  plufleurs  ont  été  mis  en  exécu¬ 
tion.  Différens  gouvernemens  ont  adopté  différens 
principes.  L’expérience  même  a  eu  le  téms  de  nous 
éclairer ,  &  cependant  nous  ofons  penfer  que  fi  le 
leéteur  veut  nous  prêter  un  moment  d’attention ,  il 
verra  qu’elle  offre  encore  plufieurs  idées  nouvelles 
qui  demandent  à  être  éclaircies ,  &  beaucoup  d’idées 
anciennes  qui  demandent  à  être  rectifiées» 


t 


f 


Publiq.uk.  CH  AP.  X.  375 


CHAPITRE.  X. 


De  la  dette  publique. 

Ïl  y  a  déjà  près  d’un  fiecle  que  la  France ,  Y  Angle* 
terre  &  la  Hollande  ,  s’étant  opiniâtrées  à  des  guerres 
difpendieufes,  ceux  qui  gouvernoient  ces  nations  ont 
été  obligés  de  recourir  à  des  emprunts  confidérables. 
Je  dis  ceux  qui  les  gouvernoient ,  parce  que  fi  elles 
avoient  difeuté  elles-mêmes  leurs  intérêts  >  elles  n’au- 
roient  eu  aucune  raifon  de  contra&er  des  dettes.  En 
effet  >  comme  elles  poffédoient  prefque  toutes  les  ri- 
cheffes  de  Y  Europe,  elles  jouoient  en  même  tems  les 
rôles  de  prêteurs  &  d’emprunteurs  5  de  forte  que 
tout  ce  mouvement  d’argent  3  n’étoit  qu’un  mouve¬ 
ment  inteftin.  Il  leur  eût  donc  été  facile  de  s’im- 
pofer  fur  elles -mêmes  une  contribution  égale  aux 
fommes  qu’elles  ne  levoient  que  par  emprunt.  Mais 
d’un  côté  Guillaume  III  auroit  eu  trop  de  peine  à 
perfuader  aux  Anglois ,  &  fur- tout  aux  Torris,  de  fa- 
crifier  la  plus  grande  partie  de  leur  fortune  à  l’abais- 
fement  de  Louis  XIV ,  &  de  l’autre  Louis  XIV , 
tout  abfolu  qu’il  étoit,  n’auroit  jamais  pu  difpofer 
arbitrairement  du  bien  de  fes  fujets  pour  foutenir  des 
guerres  que  fon  ambition  feule  lui  avoit  attirées. 
Pour  les  Hollandois ,  quoiqu’une  vengeance  particulie-» 
re,  un  intérêt  plus  immédiat  les  animât ,  il  étoit  en¬ 
core  difficile  d’en  obtenir  des  fubfides  confidérables. 
Ces  riches  commerçants ,  qui  formoient  la  meilleur© 
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partie  de  la  République,  voyoient  avec  trop  de  regret 
les  fruits  d’une  longue  &  pénible  induftrie  dévorés 
par  des  Allemands  &  des  Efpagnols.  Nous  lifons  mê¬ 
me  dans  les  négociations  du  comte  à’ Avaux  que  la 
Province  de  Hollande  fut  longtems  oppofée  à  la  guer¬ 
re,  &  qu’elle  inclinoit  plutôt  pour  la  France  qu’elle 
ne  craignoit  que  comme  un  voifin  dangereux,  eue 
poui  le  Prince  d  Orange  qu’elle  redoutoit  comme  un 
maître  ambitieux.  Ces  (îtuations  embaraflantes  obli¬ 
gèrent  de  chercher  les  moyens  les  plus  doux  il  falloit 
éviter  de  faire  fentir  aux  peuples  le  fardeau  qu’on 
leur  impofoit:  on  appella,  pour  ainfi  dire,  la  pos¬ 
térité  à  fon  fecours,  &  on  la  chargea  de  tout  le  poids 
qu’on  vouloit  épargner  à  la  génération  préfente.  Les 
emprunts  furent  donc  le  fruit  de  la  foibleiTe  du  gou¬ 
vernement,  ou  d’un  certain  refpeél  pour  les  proprié¬ 
tés  qui  fera  toujours  néccflaire,  tant  que  les  guerres 
n’auront  pas  pour  objet  ou  la  défenfe  des  foyers 
ou  la  vengeance  de  ces  infultes  cruelles  qui,  élevant 
un  cri  général,  précipitent  les  peuples  dans  la 
guerre  Çi~) 

Qu’il  foit  ruineux  de  faire  avec  de  grands  frais 
des  guerres  inutiles,  c’eft  ce  que  perfonne  ne  révo¬ 
quera  en  doute.  Toute  nation  qui  emprunte  pour 

faire 

*  CO  Lors  de  la  ligue  de  Cambrai ,  la  République  de  Venife 
ne  fut  pas  obligée  de  recourir  à  des  emprunts,  quoiqu’elle  eut 
"à  fe  défendre  contre  tant  de  puifiances* réunies.  On  Te  fournis 
à  une  efpcce  de  taxe  d’aifés,.&  chacun  contribua  félon  fes  mo¬ 
yens.  C’eft  que  le  danger  étoit  réel  &  preflant;  c’eft  que  les 
Vénitiens  aimoient  leur  gouvernement,  &  que  chaque  citoyen  au- 
roit  tout  faciifié  pour  le  conferver.  De  môme  en  1672,  la  llol- 
1  lande  n’eût  pas  recours  à  des  emprunts  pour  mettre  des  armées 
fur  pied.  Ils  n’eurent  lieu  que  lorfque  d’autres  intérêts  furenï 
compromis  &  que  la  guerre  devint  opiniâtre  &  inutile» 
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faire  la  guerre  travaille  donc  à  fa  propre  ruine.  Mais 
de  quelle  façon  cette  ruine  s’opère  t-elle?  Les  em¬ 
prunts  font -ils  onéreux,  feulement  en  ce  qu’ils  rc- 
préfentent  une  dépenfe  exceflîve,  ou  font-ils  perni¬ 
cieux  par  eux-mêmes  en  ce  qu’ils  perpétuent'les  char¬ 
ges  de  l’état  ?  C’eft  ce  que  nous  ne  pouvons  appro* 
fondir  qu’en  recourant  aux  principes  que  nous  avons 
déjà  établis  chapitre  II.  Souvenons-nous  que  toute 
richefte,  toute  propriété ,  toute  contribution  doivent 
être  eüimées  en  travail.  Nous  avons  fuppofé  (chapi¬ 
tre  II  fection  I)  que  chaque  individu  étoit  obligé  de 
partager  fon  tems  entre  tous  les  ouvrages  nécelïuires 
à  fa  fubfiftance  ;  nous  avions  trouvé  que  dans  ce  cas 
toute  contribution  devoit  être  regardée  comme  l’é¬ 
pargne  que  chaque  individu  peut  faire  fur  fon  travail, 
&  devoit  avoir  pour  mefure  celui  dont  tout  homme 
eft  encore  fufceptible  après  avoir  pourvu  à  fes  be- 
foins.  L’inégalité  des  fortunes  ne  change  rien  à  cet¬ 
te  théorie  :  elle  met  tous  les  particuliers  riches  fur 
la  même  ligne  que  les  fouverains  ou  l’état  ;  c’eft  -  à- 
dire  quelle  fuppofe  un  certain  nombre  d’hommes  qui 
ne  travaillent  point  &  qui  ont  droit  de  faire  travail¬ 
les  les  autres.  Je  dis  le  droit,  parce  que  celui  qui  a 
la  propriété  des  fonds  acquiert  un  droit  réel  au  tra¬ 
vail  de  celui  qui  n’en  poiïede  pas.  Or  tout  proprié¬ 
taire  riche  ne  peut  prétendre  qu’à  l’excédent  du  tra¬ 
vail  dont  celui  qu’il  emploie  peut  difpofer  après  a- 
voir  pourvu  à  fa  propre  fubfiftance.  C’eft  ainfi 
qu’un  fermier  qui  a  foixante  gerbes  n’en  peut  retirer 
dix-fept  boifteaux  de  bled  qu’après  que  le  batteur  en 
grange  en  a  pris  un  pour  lui.  Un  homme  riche,  un 
Tome  1 1.  M 


17§ 


De  la  Félicité 

homme  magnifique ,  eft  un  homme  qui  a  droit  au 
travail  difponible  d’un  grand  nombre  d’individus': 
c’eft  un  homme  qui  a  employé  cent  cultivateurs, les¬ 
quels,  ayant  retiré  300  feptiers  de  bled  pour  leur 
fubfiftance,  lui  en  ont  fourni  3000  dont  il  s’eft  fer- 
vi  pour  nourrir  des  tailleurs,  decuifiniers,  des  pê¬ 
cheurs,  des  chafleurs  &c.  La  véritable  inégalité  de 
fortune  exifte  entre  ceux  qui  travaillent  &  ceux  qui 
font  travailler  :  elle  fe  trouve  encore  entre  ceux  qui 
font  obligés  de  travailler  beaucoup  &  ceux  qui  fe. 
procurent  leur  fubfiftance  à  peu  de  frais:  nuances  qui 
tiennent  aux  circonftances  locales,  à  Pinduftrie,  au 
talent  même,  &  qui  font  difficiles  à  apprécier. 

Quoiqu’il  en  foit,  admettons  ces  principes  & 
fuppofons  que  la  guerre  s’allume  entre  deux  nations. 
Voici  ce  que  de  part  &  d’autre  le  peuple  &  leurs 
repréfentants  pourroient  dire  :  Les  chofes  font  arran¬ 
gées  de  telle  façon,  qu’un  petit  nombre  d’entre  nous ,  un 
treizième  à- peu  -près  fuffit  pour  nourrir  tout  le  rejte. 
Les  douze  autres  treizièmes  n’ont  gueres  de  moyens  d’ob¬ 
tenir  leur  part  de  ces  fubf fiances ,  qu’en  offrant  des  ob¬ 
jets  d’échange ,  qu’en  provoquant  les  defirs  du  cultiva¬ 
teur  £?  du  propriétaire .  Ce  font  donc  les  dépenfes  de 
cette  claffe  qui  nouriffent  l’ autre ,  il  n’importe  lej quelles: 
ce  qui  eji  très  vrai  Cf  très  important ,  c’efl  que  dans 
l’état  où  jont  les  cliojes ,  il  faut  pour  que  tout  le  monde 
fuhfjle ,  qu’il  y  ait  toujours  la  meme  quantité  de  dépenfes . 
Or  c’eft  ce  qui  arrivera  pendant  la  guerre:  car  fi  nous 
allons  difpofer  d’une  partie  des  fubfiftanc es ,  c’eft  aujji 
pour  les  répandre ,  6?  au-lieu  que  vous  aviez  coutume  de 
ks  donner  à  des  hommes  qui  vous  brodoient  des  habits,  qui 
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lambriffoient  vos  appartenons ,  qui  vous  amufoient  par 
leurs  talens,  nous  les  diftribuerons  parmi  des  hommes 
qui  garderont  nos  frontières ,  qui  fortifieront  nos  places , 
qui  fabriqueront  nos  armes ,  &c .  Soyez  donc  bien  tran¬ 
quilles:  la  même  quantité  de  dépenfes  exiftera  toujours > 
les  mêmes  fourres  de  travail  feront  ouvertes  ;  ainjt  tous 
ceux  qui  n  auront  plus  d’ouvrage  dans  leur  prof cf  ion  , 
trouveront  un  nouvel  emploi  dans  les  différentes  reffour- 
ces  qu'on  vient  d’offrir  à  la  force  à  l’induftrie. 

J’avoue  que  d’après  un  pareil  expofé  il  feroit  diffi¬ 
cile  de  penfer  que  la  guerre  fut  ruineufe  pour  le 
peuple.  Elle  feroit  pourtant  un  mal:  car  les  ha¬ 
bits,  les  meubles,  les  lambris,  font  plaiflr  à  ceux 
qui  les  paient,  &  la  guerre  elt  une  dépenfe  qui  ne 
fait  plaifir  à  perfonne.  •  Mais  enfin  elle  ne  priverait 
perfonne  des  moyens  de  fubfi fiance,  &  fi  elle  étoit 
momentanée,  la  circulation  du  travail  reprendrait 
bientôt  fes  premières  routes  &  la  nation  aurait  pu 
dépenfer  fans  s  obérer.  Mais  il  en  arrive  autrement. 
Cette  polfeffion  d’un  bien  fond,  cette  faculté  d’em¬ 
ployer  le  travail  de  ceux  qu’on  fait  fubflfter,  indif- 
féi  emtnent  à  toutes  les  chofes  qui  nous  font  agréa¬ 
bles  ,  a  reçu  depuis  longtems  le  nom  de  propriété. 
Nous  n’examinerons  pas  ici  comment  l’idée  de  pro¬ 
priété  s’efl  formée;  nous  dirons  feulement  qu’en  gé¬ 
néral  &  fur-tout  dans  l’état  préfent  de  la  fociété,  el¬ 
le  a  été  très  utile  au  genre  humain.  Nous  fouîmes 
donc  bien  loin  de  la  décréditer;  mais  nous  obferve- 
rons  que  le  luxe  n’étant  que  l’ufage  de  la  propriété, 
efl  devenu  propriété  lui-même,  ou  pour  mieux  dire, 
me  forte  de  droit,  de  façon  que  lorfqu’il  a  faiiq 
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fubvenir  aux  befoins  de  la  guerre,  on  n’a  pas  ofé 
déplacer  les  richefles  en  changeant  les  objets  de  tra¬ 
vail.  Il  ell  arrivé  delà  qu’en  même  tems  qu’on  étoit 
obligé  d’employer  un  grand  nombre  d’hommes  à  Hf» 
nouvelles  profeffions,  les  riches  ont  confervé  le  pri¬ 
vilège  d’acheter  le  travail  du  peuple  concurremment 
avec  l’état.  Le  luxe,  la  magnificence,  le  plaifir 
ont  confervé  la  plus  grande  partie  de  leurs  agens,  & 
le  gouvernement  ayant  été  obligé  d’acheter  le  travail 
des  petits  aux  dépens  des  petits,  ce  travail  a  été  re¬ 
porté  en  furcbarge,  fur  les  cultivateurs  &  fur  tous 
les  artifans ,  qui  concourent  avec  eux  à  la  production 
ou  à  la  préparation  de  la  fubfiftance.  Ainfi  les  na¬ 
tions  ont  été  ccrafées,  parce  que  le  poids  qui  devoit 
être  partagé  entre  tous ,  n’a  été  fupporté  que  par  les 
claffes  des  citoyens  les  plus  utiles  à  l’état.  Ainfi  la 
guerre  a  augmenté  le  travail  général,  ce  qui  eft  dé¬ 
jà  un  mal  ;  &  elle  l’a  augmenté  d’une  maniéré  iné¬ 
gale  &  opprefllve,  ce  qui  eft  un  plus  grand  mal  en¬ 
core.  Peut-être  cet  inconvénient  auroit-il  toujours 
été  difficile  à  prévenir;  car  il  faut  obferver  que  dans 
toutes  les  fociétés  induftrieufes  ou  commerçantes, 
chaque  homme  n’a  gueres  qu’une  maniéré  de  fubfis- 
ter  ;  c’eft  ce  qu’on  appelle  fon  art ,  fa  profdîion. 
Chaque  métier  fait  une  clafle  à  part ,  une  fociété 
particulière  dans  la  fociété  générale,  un  état  dans  l’é- 
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tat.  Or  les  hommes  ne  peuvent  pas  aifément  chan¬ 
ger  de  profdîion  ;  ce  font  des  chenilles  attachées  à 
une  feuille;  fi  l’arbre  fèche,  elles  meurent  avec  lui. 
Voilà  ce  qui  fait  que  dans  les  guerres  malheureufes 
on  voit  fouvent  vingt  mille  manufacturier  s  mourir 
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de  faim,  tandis  que  vingt  mille  foldats  manquent  au 
complet  des  armées,  que  les  Arfenaux  font  déferts 
&  que  les  arméniens  Ianguiffent  faute  de  bras.  A- 
joutez  à  cela  que  le  droit  de  propriété  &  l’inégalité 
des  fortunes,  ayant  établi  une  grande  concurrence 
entre  ceux  qui  demandent  des  fubfiftances  pour  prix 
de  leur  induftrie,  concurrence  d’autant  plus  grande 
de  leur  part  que  le  befoin  de  fubfifier  eft  plus  pres- 
fant  que  celui  de  jouir  &  de  s’amufer,  il  eft  arrivé 
que  le  travail  a  toujours  approché  de  trop  près  le 
niveau  des  ftirces  de  l’ouvrier  ;  de  maniéré  que  cet¬ 
te  claiïe  laborieufe  n’a  prefque  point  de  travail  Dis¬ 
ponible  ,  &  que  l’état  ne  peut  lui  en  demander  fans 
Técrafer.  Confidérez  encore  la  difproportion  des 
réfiftances ,  la  patience  du  pauvre ,  le  crédit  du  ri¬ 
che,  la  difpofition  de  tout  adminiftrateur  à  préférer 
les  moyens  faciles  aux  moyens  utiles /&  vous  vous 
expliquerez  bientôt  comment  les  guerres  ruinent  ai- 
fément  les  états  qu’elles  ne  devroient  feulement  pas 
affoiblir. 

Voyons  maintenant  comment  les  emprunts  di¬ 
minuent  un  peu  cet  inconvénient  :  je  fuppofe  qu’un 
état  ait  befoin  d’un®* quantité  de  travail  repréfentée 
par  la  fournie  de  300  millions  :  nous  venons  d’ob- 
ferver  qu’une  pareille  fomme  ne  peut  pas  être  levée 
uniquement  fur  les  gens  riches  ,  ni  le  travail  qu’elle 
repréfente  exigé  uniquement  fur  les  agens  du  luxe , 
fans  attaquer  la  propriété  &  fans  caufer  les  plus 
grandes  convulfions  par  des  changcmens  fubits  dans 
les  moyens  de  fubfiftcr  :  on  cherche  donc  à  adoucir 
toutes  c@$  crifes  en  impofant  pour  le  moment  un 

M  3 


3  8  â  D  e  la  Félicité 

'  r 

travail  modique  &  en  propofant  d’en  emprunter  un 
plus  confidérable  fuivant  des  arrangemens  pris  gré  à 
gré  ,  &  en  conféquence  de  quelques  avantages 
mutuels.  Tout  emprunt  repréfente  une  dépenfe. 
Si  l’état  a  emprunté  300  millions,  il  a  dépenfé  trois 
cents  millions  en  travaux,  &  s’il  a  afiez  bien  payé 
fes  agens  pour  que  les  autres  clafTes  aient  reflué 
fur  celle-là,  le  défordre  n’a. pas  été  très  grand.  La 
même  quantité  de  travail  a  diftrihué  la  même  quan¬ 
tité  de  fubfiftances,  tout  le  monde  a  vécu.  Le  mal 
ell:  donc  bien  moins  confldérable  que  fi  tout  le  tra¬ 
vail  néceflaire  au  foutien  de  la  guerre,  avoit  été 
exigé  avec  rigueur,  &  réparti  avec  inégalité-  Main¬ 
tenant,  fuppofons  que  la  guerre  s’étant  prolongée, 
le  gouvernement  fe  foit  vu  obligé  de  multiplier  fes 
reflources ,  &  qu’enfin  la  paix  n’ait  été  conclue  qu’a-, 
près  qu’il  aura  emprunté  un  milliard.  Il  s’agit  d’ap¬ 
précier  quel  efi:  déformais  l’état  de  la  nation  :  car 
alors  elle  efi:  chargée  d’un  arrérage  de  cinquante 
millions,  &  il  faut  en  conféquence  que  la  contri¬ 
bution  annuelle  foit  augmentée  de  cinquante  mil¬ 
lions.  Mais  fi  %toute  impofition  doit  repréfenter  un 
travail  fourni  par  les  particuliers  à  l’état,  je  deman¬ 
de  à  préfent  fi  la  quantité  de  ce  travail  cil  augmen¬ 
tée;  fi  dans  le  fait  cette  contribution  n’eft  pas  idéa- 
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le  ;  &  enfin ,  fi  lorfquë  le  gouvernement  reçoit  d’une 
main  pour  rendre  de  l’autre,  la  furcharge  efi:  plus 
réelle,  qu’elle  ne  l’efl:  à  Amfterdamy  îorfque  1$ 
banque  fait  une  navette  perpétuelle  de  paiement  & 
de  recette.  Mais,  me  direz -vous,  fi  l’état  prend 
le  dixième  du  revenu  des  propriétaires,  ce  dixième. 
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îjC  repréfente  - 1  -  il  pas  le  travail  qu  ils  aui  oicn  l  pu 
payer  avec  une  certaine  quantité  de  fubfiftances  dont 
leurs  mercenaires  fe  trouvent  fruftrés  à  leur  tour? 
Je  répondrai  que  dans  cette  hypothefe  il  n’y  a  point 
de  diminution  réelle,  mais  feulement  un  déplace¬ 
ment  de  revenu  net;  que  s’il  arrive  que  mille  pro¬ 
priétaires  aient  cent  millions  de  revenu  net  moins 
dix,  mille  autres  propriétaires  qui  pofledent  encore 
des  contrats ,  ont  cent  millions  de  revenu  plus  dix  ; 
que  ceux-ci  commandent  plus  de  travaux  qu’ils  ne 
feroient  s’ils  n’avoient  point  d’effets  en  papier ,  de 
même  que  les  autres  en  commandent  moins  qu’ils 
ne  feroient  s’ils  n’étoient  pas  obligés  de  payer  le 
dixième;  enfin  que  fuivant  ce  calcul,  la  quantité 
de  travail  refte  toujours  la  même,  puifque  les  be- 
foins  de  l’état  n’en  réclament  pas  plus  que  par  le 
paffé;  &  voilà  la  véritable  rai fon  pour  laquelle  les 
nations  bien  gouvernées  relient  encore  dans  l’état  le 
plus  fîoriffant  en  fortant  d’une  guerre  longue  &  dis¬ 
pendieuse.  Voilà  pourquoi  les  Anglais  font  encore 
riches  &  puilfans  &  continuent  de  dépenfer  ou  de 
confommer  autant  qu’avant  la  guerre. 

Avant  que  d’étendre  plus  loin  l’application  de 
ces  principes',  il  ne  faut  pas  fe  difïimuler  qu’il  efh 
des  circonftances  qui  les  rendent  fufceptibles  de 
quelque  reftriûion.  Nous  avons  fuppofé  jufqu’ici 
que  l’état  n’a  emprunté  que  des  fujets;  mais  quoique 
la  plus  grande  partie  des  richeffes  fe  trouve  chez 
les  nations  qui  ont  coutume  de  recourir  à  ces  expé¬ 
dients,  on  ne  peut  difeonvenir  qu’au  moment  où 
elles  ouvrent  des  emprunts ,  il  ne  leur  vienne  des 
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fommes  confideiables  de  Ici  part  de  l’étranger.  C’efii 
encore  pis  fi  ces  nations  riches  &  puifiantes  ne  font 
pas  toutes  en  guerre  dans  le  même  moment.  Car 
celle  qui  auia  confervé  la  neutralité,  aura  certaine¬ 
ment  beaucoup  de  richeffes,  &  manquera  de  débou¬ 
chés  pour  en  faire  ufage.  Elle  verfera  donc  de 
grandes  fommes  dans  les  fonds  des  nations  belligé¬ 
rantes  (2).  Or  comme  nous  avons  déjà  établi  que 
tout  argent  monnoyé  eft  une  créance  fur  le  travail 
d’autrui ,  &  que  toute  dépenfe  repréfente  un  tra¬ 
vail,  il  n’efi:  pas  douteux  que  l’argent  exporté  tous 
les  ans  chez  l’étranger  pour  le  paiement  de  ces 
arrérages  repréfente  un  travail  annuel  dans  la  nation 
qui  emprunte,  travail  ftérile  &  tributaire  de  fa  part. 

Eclaircissons  encore  cette  matière  par  un 
exemple.  Hambourg  fait  la  guerre  à  Dantzig-,  Ham¬ 
bourg  a  foixante  mille  habitans  dont  les  uns  vivent 
dans  l’aifance  &  dont  les  autres  cherchent  leur  fub- 
fiftance  dans  le  travail.  Le  confcil  de  cette  Répu¬ 
blique  pourrait  annoncer  que  la  clafie  de  citoyens 
qui  travaille  aux  chofes  de  néceflité  abfolue,  ferait 
la  feule  qui  continuerait  fes  ouvrages;  que  tous  les 
autres  ouvriers,  artifans,  &c.  &c.  qui  ne  font  que 
les  agens  du  plaifir  ou  du  luxe,  feraient  employés 
au  fervice  de  l’armée;  mais  que  pour  les  faire  fubfi- 
fter  on  s’emparerait  de  tout  le  fuperflu  des  riches, 
c’eft-à-dire,  de  tout  ce  qu’ils  dépenferoient  pour 
fervir  leurs  goûts  &  leurs  amufemens;  ce  qui  ferait 
encore  plus  Amplifié  fous  la  dénomination  d’une  taxe 

00  C’efl:  ce  qui  eft  arrivé  aux  Hollandoh  qui  pofiedent  h  pré- 
fçn.t  unç  grande  partie  de  nos  meilleurs  fonds  &  fur-tout  de.  1104 
ïences  viagères* 
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générale  fur  Vaifance.  Mais  que  d’obftacles  s’oppo- 
fent  à  une  pareille  réfolutiom?  L’union  ne  régné 
gueres  dans  les  Républiques  que  lorfque  les  périls 
font  preflants.  La  forme  du  Gouvernement,  les 
magiftrats  a&uels,  ont  toujours  des  ennemis.  A 
quels  dangers  ne  s’expofera  - 1  -  on  pas ,  fi  l’on  ren- 
verfe  ainfi  toutes  les  fortunes,  fi  l’on  attaque  toutes 
les  propriétés?  Et  puis  ce  luxe,  cette  aifance, 
encourageoient  certaines  dalles  d’artifans  néceflaires 
à  la  profpérité  de  ce  petit  état.  Sufpendre  tout-à- 
coup  leurs  occupations ,  les  priver  de  leurs  profits 
habituels,  c’eft  rompre  les  liens  qui  les  attachent  à 
la  patrie.  D’un  autre  côté,  fi  l’on  partage  le  poids 
entre  tous  les  fujets,  une  impofition  générale  cau- 
fera  à  la  vérité  moins  de  murmures,  &  d’ailleurs 
les  plaintes  des  foibles  ne  feront  pas  inquiétantes , 
mais  ces  dernieres  clafies  que  vous  impofez  n’ont, 
ni  travail,  ni  fubfiftance  difponibles;  &  lorfque 
vous  leur  demandez  de  l’argent,  vous  exigez  qu’el¬ 
les  fafient  une  épargne  fur  leur  travail  ou  fur  leur 
fubfifiançe.  Cependant  l’ennemi  approche,  le  mo¬ 
ment  prefie!  On  imagine  un  expédient.  On  s’ell 
convaincu  qu’on  ne  pouvoit  gueres  épargner  qu’un 
fixieme  fur  le  travail  général,  ce  qui  peut  repréfen- 
ter  la  folde  de  dix  mille  hommes  de  troupes  :  mais 
il  en  faut  le  triple  au  -  moins. . .  Eh  bien  !  la  fora¬ 
ine  néceflaire  à  l’entretien  de  cct  excédent,  on 
l’empruntera  de  la  ville  de  Brême ,  &  foit  qu’elle 
prête  de  l’argent,  qui  repréfente  des  fubfiftances, 
PU  des  fubfiftances  qui  repréfentent  un  travail,  les 
fubfides  n'ayant  pas  changé  de  nature,  les  Magiftrats 
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de  Hambourg  rayonneront  ainfi:  Si  mus  pouvons 
faire  la  paix  après  la  campagne ,  nous  conferverons 
encore  trois  ans  Pétât  de  gêne  où  nous  nous  fommes  mis 
cette  année^  ci.  Nous  continuerons  encore  deux  ans 
d'épargner  le  Jîxieme  du  travail  public ,  ou  la  folde 
de  dix  mille  hommes  ,  pour  nous  acquitter  envers  nos 
y  o  fins.  Celte  charge  fera  plus  longue ,  mais  moins 
pefante ,  elle  fera  portée  fans  murmure  :  nous  aurons 
fauvé  l'état ,  le  gouvernement  nous  -  mêmes  ,  ce  qui 
ejl  encore  plus  intéreffant.  (3) 

J  e  ne  parle  pas  de  l’avantage  qu’on  fait  au  prê¬ 
teur,  avantage  qui  augmente  ou  prolonge  encore 
un  peu  l’embarras  du  débiteur,  mais  qui  eft  corn- 
penfé  par  ceux  que  ce  dernier  a  été  à  portée  d’ob¬ 
tenir  à  la  guerre  ;  le  leéteur  a  dû  me  prévenir  fur 
cette  circonftance:  mais  fi  les  riches  particuliers  de 
la  ville,  voyant  que  leur  fortune  a  été  épargnée,  & 
que  l’état  accorde  un  avantage  confidérable  à  ceux 
dont  il  emprunte  les  fecours,  fe  décident  par  intérêt 
à  ce  qu’ils  auroient  dû  faire  par  efprit  de  Patriotis¬ 
me;  s’ils  économifent  fur  leurs  jouiflances  actuelles, 
c’eft  -  à-dire,  fur  le  travail  qu’ils  foudoient,  pour 
prêter  eux-mêmes  ce  travail  au  gouvernement;  fi 
les  fommes  qui  le  repréfentent  font  égales  à  la  moi¬ 
tié  de  celles  que  nous  avons  fuppofées  avoir  été 
fournies  par  la  ville  de  Brême ,  Hambourg  n’efl  plus 
redevable  à  l’Etranger  que  du  travail  de  dix  mille 
hommes.  Enfin  fi  les  citoyens  de  cette  ville  ont 

<3)  Une  propofition  à  -  peu  -  près  pareille  fut  faite  aux  Athi- 
viens  par  Xènophon .  Voyez  dif cours  J'ur  V  amélioration  des  revenu*' 
de  la  République. 
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fourni  les  quatre  cinquièmes  de  la  fomme  emprun¬ 
tée,  l’état  ne  refte  plus  débiteur  que  du  travail  de 
quatre  mille  hommes.  Quant  à  1  intérêt  êc  aux 
rembourfemens  quil  doit  a  fcs  piopics  fujcts,  on 
voit  bien  que  cette  charge  n’eft  qu’idéale;  car  il 
faut  bien  qu’il  s’en,  procure  la  valeur  d’une  façon 
ou  de  l’autre.  Or  il  fe  trouve  qu’il  la  reprend  à- 
peu-près  fur  ceux-mêmes  qui  la  reçoivent;  je  dis 
à-peu-près ,  parce  que  tous  les  gens  aifés  nont  pas 
prêté  des  fonds  ;  mais  cette  petite  inégalité  eft  bien 
moins  importante  pour  le  public  que  le  bonheur  du 
peuple,  lequel  ne  perdra  rien  toutes  les  fois  quon 
n’augmentera  pas  fon  travail,  &  qu’on  ne  diminuera 
point  fes  fubfiftances.  Que  feroit-ee  fi  les  plus 
riches  Hambourgeois  avoient  dans  leuis  coffres  une 
certaine  quantité  d’argent  comptant,  c’eft-à-dire 
des  créances  fur  le  travail  des  Etrangers  (4)  ?  Alors 
ces  citoyens  en  portant  leur  argent  au  gouverne¬ 
ment  lui  donneroient  les  moyens  de  foutenir  la  guer¬ 
re  fans  rien  prendre  fur  le  travail  du  peuple  ;  foit 
qu’on  employât  cette  fomme  a  louer  des  loldats, 
foit  qu’on  s’en  fervît  pour  acheter  des  armes ,  des 
fubfiftances.  &c.  Il  eft  vrai  que  l’état  aurait  tou¬ 
jours  fait  des  dépenfes,  mais  il  aurait  fait  un  bon 


fi)  Te  répéterai  ici  qu’on  ne  doit  pas  être  furpris  fi  j’emploie 
f  exorefiion  de  travail  de  préférence  à  celle  de  denrée  ou  d’argent, 
r’elt  le  travail  qui  met  feul  le  prix  aux  denrées.  L  eau  du  ciel 
&  des  fleuves  ne  le  vend  pas  parce  qu’elle  ne  reprefente  aucun 
travail.  Ainfi  toute  chofe  vénale  repréfente  un  travail  ,  &  n  a  de 
valeur  que  celle  du  travail  qu’elle  a  exigé.  Il  n’eft  pas  befoin 
n.iP  mures  les  fois*  qu’il  fera  queftion  du  travail  de 


d’avertir  que  toutes  les  fois’  qu’il  fera  queftion  du  travail  de 
mille  hommes,  du  travail  de  dix  mille  hommes  ,  c  eft  le  travail 
annuel  de  mille  hommes  ou  de  dix  mille  hommes  qu  il  iaut  ci.- 
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marché  ;  &  fi  toutes  les  fois  que  la  République  fe 
feroit  cottifée  pour  payer  une  indemnité  aux  riches 
c  eft  -  a  -  dire  l’intérêt  de  leur  argent,  ceux-ci  en  le 
îecevant  par  petites  fommes  &  fuccefîlvement,  de- 
venoient  plus  enclins  à  le  dépenfer,  l’état  aurait 
fait  la  guerre  fans  que  dans  le  fait  il  lui  en  eût  rien 
coûté.  Il  eft  vrai  qu’il  aurait  auili  une  reflource  de 
moins  ;  mais  que  ne  peut  pas  reproduire  une  longue 

paix,  un  commerce  floriflant,  &  une  bonne  admi- 
niftration? 

J’insiste  fur  ces  réflexions  parce  qu’il  me  paraît 
que  cette  matière  n’a  jamais  été  bien  débrouillée,  & 
qu  on  a  toujours  confondu  les  effets  de  la  dette  avec 
ceux  de  la  dépenfe.  M.  Hume ,  (y)  ce  philofophe 
fi  inacceffible  à  tous  les  préjugés,  cet  auteur  â  qui 
j’offre  avec  tant  de  plaifir  l’hommage  de  l’eftime  & 
de  1  amitié,  me  paraît  avoir  condamné  avec  trop  de 
févérité  les  argumens  par  lelquels  on  s’efforça  de 
raffurei  1  Angleterre ,  lorlque  les  Devenants  &  les 
Pulteney  ont  attaqué  le  gouvernement  des  Wlws-. 
Peut-être  un  penchant  naturel  pour  les  Terris ,  cet¬ 
te  efpece  d’attrait  qui  trahit  quelquefois  le  philofo- 
pne  feeptique  en  decelant  fon  opinion  fecrette ,  a- 
t-il  altéré  pour  un  moment  l’exaftitude  de  fa  balan¬ 
ce  ?  Il  fe  contente  de  réduire  les  chofes  à  l’abfur- 
de,  en  fuppofant  qu’il  ny  a  point  de  terme  aux 
emprunts ,  &  que  l’état  doit  tout  le  revenu  des  par¬ 
ticuliers  ;  mais  j’obferverai  d’abord  que  l’Angleterre, 
ayant  plus  de  quatre  cents  millions  de  revenu  net , 

C 53  ^  oyez  Ejfals  of  crédit  public ,  of  taxes  &c* 
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&  ne  devant  pas  à  préfent  cent  vingt  millions  d’ar¬ 
rérages  ,  il  faudrait  pour  que  pareille  chofe  arrivât 
qu’elle  eût  trois  fois  autant  de  guerres  à  foutenir 
qu’elle  en  a  éprouvées  depuis  1688.  Je  demanderai 
enfuite  contre  quelles  nations  ces  guerres  auront 
lieu?  Si  c’eft  contre  des  états  qui  n’ont  point  de 
dettes  &  qui  ne  font  pas  obligés  d’emprunter,  je 
conviens  que  le  cas  fera  très  embarraffant.  Mais 
fi  c’étoit  contre  la  France  &  contre  la  Hollande,  il 
me  femble  que  les  chofes  feraient  pour  le  moins  au 
pair,  &  je  comparerais  volontiers  ces  puiffances 
à  des  joueurs  de  Paulme  qui  auraient  une  jambe  at¬ 
tachée;  la  partie  ferait  moins  vive,  mais  toujours 
égale.  Si  l’on  m’objeétoit  l’embarras  réel  ou  fe 
trouvent  les  puiffances  obérées;  fans  répéter  encore 
que  cet  embarras  eft  dû  en  grande  partie  à  la  fitua- 
tion  critique  ou  ceux  qui  gouvernent  fe  font  trouvés 
rélativement  à  ceux  qui  font  gouvernés  ;  je  répon¬ 
drais  feulement  que  toute  nation  qui  fait  la  guerre 
avec  de  grandes  armées,  de  grandes  flottes,  &  pour 
tout  dire  en  un  mot,  avec  de  grandes  dépenfes, 
fera  bientôt  ruinée,  fi  elle  n’en  eft  dédommagée  par 
le  pillage.  Or  le  pillage  n’a  plus  lieu  depuis  que 
tous  les  pays  qu’on  fubjugue  fe  foumettent  par  ca¬ 
pitulation,  &  depuis  qu’on  n’enleve  plus  les  be- 
ftiaux  &  qu’on  ne  réduit  plus  les  peuples  en  cap¬ 
tivité. 

Loin  donc  d’attribuer  la  fituation  critique  de 
plufieurs  puiffances  aux  dettes  qu’elles  ont  contrac¬ 
tées  ,  je  regarderai  comme  un  problème  l’état  flo- 
riffant  oii  elles  fe  trouvent  encore  après  les  guerres 
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opiniâtres  ou  ridicules  qu’elles  foutiennefit  depuis 
longtems.  Et  pourquoi  s’en  prendre  à  la  dette  de 
ce  qu’on  peut  mettre  fur  le  compte  de  la  dépenfe? 
Ce  jeune  homme  neft  point  ruine  pour  avoir  em¬ 
prunté  cent  mille  écus,  c’eft  pour  les  avoir  diffipés. 
L 'Angleterre  en  80  ans  a  dépenfé  3  milliards  au  delà 
de  fes  revenus  ;  ces  trois  milliards  repréfentent  un 
travail  qui  aurait  pu  être  employé  plus  utilement 
au  défrichement  d’une  grande  quantité  de  landes, 
ou ,  à  l’encouragement  de  l’agriculture  en  EcoJJe  & 
en  Irlande.  J’avoue  que  je  trouverais  difficilement 
d’autres  objets  que  la  guerre  ait  fait  négliger  ;  car 
cette  beureufe  contrée  offre  par  tout  l’image  de  la 
profpérité.  Population,  agriculture,  manufactures, 
grands  chemins,  établiffemens  magnifiques,  rien  ne 
paroît  y  manquer,  &  c’eft  un  argument  terrible  en¬ 
tre  les  mains  des  fceptiques  en  politique.  Mais  il 
faut  obferver;  i°.  que  la  fituation  de  ce  Pays  eft 
très  favorable  en  tout  point;  20.  que  l’excellence 
de  fon  gouvernement,  &  la  fageffe  de  fon  admini- 
itration  ont  dû  triompher  de  beaucoup  d’obftacles  : 
car  telles  font  nos  erreurs  en  politique,  telles  font 
les  fuites  d’une  mauvaife  morale  &  d’une  mauvaife 
régulation,  que  toutes  les  nations  du  monde,  fi 
l’on  excepte  les  Chinois ,  font  infiniment  au-deffous 
du  degré  de  profpérité  auquel  elles  peuvent  attein¬ 
dre.  30.  que  cette  profpérité  de  nos  voifins  ne  doit 
pas  être  regardée  comme  le  partage  de  tout  l’empire 
Britannique,  mais  de  la  feule  Angleterre ,  l’ EcoJJe 
étant  encore  en  grande  partie  inculte  ou  déferte,  de 
les  Irlandais  n’ayant  gueres  été  jufqu’ici  que  les  Ilotes 
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des  Anglais.  Je  fais  que  cette  politique  eft  mau- 
vaife,  de  fonder  fes  richefles  fur  l’exclufion,  &  de 
prétendre  foutenir  un  peuple  aux  dépens  de  l’autre , 
mais  elle  peut  offrir  quelques  avantages  illufoires  & 
momentanés.  Enfin,  puifqu’il  faut  trouver  chez  les 
Anglais  les  traces  de  leurs  erreurs,  &  les  fuites  de 
leurs  dépenfes  excefiives  ,  je  penfe  que  c’eft  en 
Ecojje  &  en  Irlande  qu’il  faut  les  chercher.  Si  les 
taxes  euffent  été  moins  fortes,  on  n’eût  pas  été 
obligé  de  gêner  l’importation  des  denrées  Irlandoifes 
pour  foutenir  les  fermages  en  Angleterre  ;  &  fi  le 
commerce  eût  été  moins  chargé  par  les  douanes  & 
les  droits  de  confommations,  on  n’auroit  eu  aucune 
rai  ion  de  redouter  la  concurrence  de  cette  ifle  voifi- 
ne.  On  eût  auflî  donné  plus  d’attejition  à  YEcoJJe  9 
&  les  richeffes  également  répandues  dans  les  trois 
royaumes  auroient  multiplié  le  commerce  à  Cork 
comme  à  Londres ,  à  Edimbourg  comme  à  Cork . ... 
Mais  fi  pendant  la  derniere  guerre  Y  Irlande  a  pros¬ 
péré;  fi  fon  agriculture,  fon  commerce,  fa  popu¬ 
lation  ont  augmenté? . . .  Alors  il  faudra  répondre 
que  les  expéditions  maritimes  ont  enrichi  ce  Pays 
qui  fournit  aux  armemens  des  vaiffeaux ,  &  au  com¬ 
merce  de  Y  Amérique.  Mais  fi  Y  Angleterre  n’a  pas 
fouffert  de  cette  préférence  locale,  fi. . .  *  Hâtons- 
nous  de  revenir  à  nos  principes,  car  nous  nous  fem¬ 
mes  embarqués  dans  une  difcufîion  un  peu  ingrate, 
&  répétons  qu’une  bonne  adminiftrâtion  répare  bien 

b 

des  malheurs  &  couvre  bien  des  inconvéniens. 

Prévenons  une  autre  objection  qu’on  tireroit 
encore  de  ces  faits  11  incommodes  pour  les  gens  h 
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fyfiême ,  pour  les  politiques  métaphyficiens.  Un 
grand  Prince  ,  un  héros  couronné  ,  en  commençant 
fon  régné  glorieux  a  trouvé  une  œconomie  toute 
établie,  &  une  épargne  confidérable  qu’il  a  encore 
augmentée  depuis;  fes  nombreufes  vi&oires  n’ont 
jamais  été  achetées  par  des  importions  exorbitantes; 
il  n’a  point  emprunté  ;  on  allure  même  qu’il  n’a  pas 
diffipé  dans  la  derniere  guerre  tout  l’argent  qu’il 
avoit  en  réferve  ;  la  paix  étant  rétablie ,  il  a  rétabli 
aufii  l’œconomie  dans  fes  dépenfes,  il  s’eft  occupé  à 
remplacer  les  fommes  qu’il  avoit  tirées  de  fon  épar¬ 
gne,  il  a  completté  fon  tréfor,  &  cependant  fes  fu- 
jets  font  tombés  dans  la  mifere.  L’argent  a  difparu, 
le  commerce  a  langui ,  la  circulation  s’eft  arrêtée 
&  la  paix  a  été  plus  défaftreufe  que  la  guerre.  Sans 
doute  que  le  génie  puiflant,  qui  préfide  à  cet  état, 
n’a  befoin  que  de  fes  propres  relfources  pour  remé¬ 
dier  à  ces  inconvéniens  palfagers  ;  mais  ne  pouvons- 
nous  pas  profiter  de  cette  occafion  pour  nous  excu- 
fer  de  n’être  point  de  l’avis  de  M.  Hume ,  qui  paroît 
pancher  pour  l’établiflemenc  d’un  tréfor  public? 
Nous  croyons  qu’il  n’eft  point  de  fommes  difponi- 
bles  pour  l’état  qui  n’en  augmentât  les  richefles ,  fi 
elles  étoient  dépenfées  utilement.  Un  canal,  un 
port  de  mer ,  un  grand  chemin ,  un  défrichement , 
valent  cent  fois  mieux  que  10  millions  dans  un  cof¬ 
fre.  Et  puis,  l’expérience  nous  apprend  que  les 
tréfors  amaflTés*  par  une  adminifiration  économe , 
font  bientôt  diflipés  par  une  adminifiration  prodigue, 
Charles  V  avoit  un  tréfor  confidérable.  Il  devint  la 
proie  du  duc  d'Anjou.  Henri  I V  avoit  amaffé  plus 
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de  20  millions  qui  en  feroient  plus  de  50  de  nos 
jours.  Ils  ne  fervirent  qu’à  enrichir  des  Italiens  6c 
quelques  feigneurs  avares  &  faétieux. 

Or  fi  les  tréfors  ne  font  pas  avantageux:  pour  les 
nations,  il  faut  donc  qu’il  arrive  de  deux:  chofes 
l’une  ;  ou  qu’elles  faflent  la  guerre  fur  l’augmenta¬ 
tion  de  leurs  impofitions,  ou  que  ces  impofitions 
devenant  trop  onéreufes,  elles  foient  obligées  d’ern- 
prunter.  Mais  dans  le  premier  cas  la  guerre  n’eft 
pas  fort  ruineufe;  &  dans  le  fécond  ce  font  les 
befoins  réels  &  l’importance  de  la  guerre  elle-même 
qu’il  faut  confulter.  Ainfi  il  réfulte  de  toutes  ces 
réflexions  que  les  guerres  qui  fe  font  avec  des  dé- 
penfes  modérées,  font  beaucoup  moins  fâcheufes 
pour  les  peuples  que  celles  dont  les  frais  excédent 
leurs  moyens ,  ce  qui  fe  réduit  encore  à  dire  que  la 
guerre  efl:  plus  ruineufe  quand  on  efl:  battu,  ou 
qu’on  fait  une  partie  inégale;  toutes  chofes  qui 
n’ont  rien  de  commun  avec  la  queftion  de  la  dette 
&  des  emprunts. 

Maintenant  que  nous  avons  développé  la 
nature  de  la  dette  &  fon  influence  fur  la  Félicité 
des  peuples,  il  efl  teins  d’avertir  le  leéteur  que 
nous  avons  placé  les  chofes  dans  leur  jour  le  plus 
favoiable.  Nous  croyons ,  il  eft  vrai ,  avoir  prouvé 
que  les  inconvéniens  de  l’emprunt  font  les  mêmes 
que  ceux  de  la  dépenfe;  mais  nous  ne  devons  pas 
diflîmuler  que  la  néceflité  de  fuivre  fans  interruption 
la  chaîne  de  nos  idées  nous  a  fait  omettre  quelques 
particularités  allez  importantes.  Par  exemple,  nous 

avons  fuppofé  que  le  gouvernement,  devant  rendre 
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annuellement  à  différens  particuliers  ce  qu’il  a  levé 
pour  payer  les  arrérages  de  la  dette ,  la  Comme  des 
revenus  n’avoit  pas  changé ,  &  que  par  la  même 
raifon,  la  Comme  des  dépenfes,  ainfi  que  celle  du 
travail ,  étoient  toujours  reliées  les  mêmes.  Nous  ne 
défavouons  pas  cette  aflertion;  mais  nous  devons 
conlidérer  que  ce  déplacement  de  revenus  &  de 
dépenfes  elt  fujet  à  plufieurs  inconvéniens.  i°.  Il 
fuppofe  des  recouvremens  &  des  paiemens  qui  de¬ 
mandent  toujours  quelques  fraix  ,  foit  qu’il  s’agiïïe 
de  lever  des  contributions ,  foit  qu’il  faille  remplir 
des  cailles,  les  garder,  &  les  ouvrir.  Or  tous  ces 
fraix  font  une  dépenfe  qui  repréfente  un  travail,  & 
un  travail  ftérile,  puifqu’il  ne  produit  ni  fubültan- 
ce  ni  jouïfTance.  20.  En  admettant  même  que  ces 
dépenfes,  étant  impofées  fur  un  revenu  territorial 
&  en  particulier  fur  le  revenu  net  des  propriétaires , 
n’exigent  que  peu  de  fraix  de  perception  &  ne 
portent  aucun  dommage  à  l’agriculture,  &  au  com¬ 
merce;  il  reliera  toujours  un  grand  inconvénient  t 
c’ell  la  féparation  du  revenu  &  de  la  propriété  fon- 

I 

ciere. 

]  e  fuppofe  que  les  contrats  ,  les  fonds  publics 
foi  en  t  partagés  également  entre  tous  les  propriétai¬ 
res,  enforte  que  quiconque  payeroit  annuellement 
mille  livres  de  plus  pour  l’arrérage  de  la  dette,  fe- 
roit  poffefleur  d’un  contraét  portant  mille  livres  de 
rentes.  11  en  réfulteroit  toujours  un  mal ,  parce  que 
toute  diminution  fur  le  produit  d’une  propriété  tend 
à  diminuer  à  fon  tour  Taffèétion  du  propriétaire 
&  à  éloigner  les  entreprifes  difpendieufes  mais  uti- 
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les ,  comme  les  bâtimcns  ,  les  défrichemens  &c. 
D’un  autre  côté  il  arrive  qu’on  s’attache  naturelle¬ 
ment  à  la.  fource  de  les  revenus,  qu’on  abandonne 
les  campagnes  pour  la  capitale,  &  qu’on  fe  livre 
plus  volontiers  à  une  vie  oifeufe  &  inutile.  L’iné¬ 
galité  dans  le  partage  des  effets  publics  redouble  tous 
ces  inconvémens  :  car  tandis  qu’un  propriétaire  de  20 
mille  livres  de  rentes  en  fonds  de  terre  poifede  en¬ 
core  jufqu’à  cinquante  mille  livres  de  revenus  en 
contrats,  tel  qui  n’a  que  dix  mille  livres  de  rentes 
également  en  biens  fonds,  paie  le  cinquième  de  fon 
revenu  &  ne  poilede  point  de  papiers.  '  Je  ne  dirai 
pas  que  la  facilité  de  placer  fon  capital  dans  les  fonds 
publics  détourne  l’argent  du  commerce  &  l’éloigne 
de  tous  les  emplois  utiles:  car  ceux  qui  ont  tant 
répété  ce  lieu  commun ,  n’ont  pas  fait  attention  que 
lorfqu’un  homme  acheté  un  contrat,  il  y  en  a  un 
autre  qui  vend  un  contrat,  &  que  fi  l’acheteur  ne 
place  pas  fon  argent  dans  le  commerce,  le  vendeur 
n’a  peut-être  aliéné  fon  effet  que  pour  en  faire  cet 

“age;.„Sl  Iétat  ouvre  un  nouvel  emprunt,  le  cas 
fera  different:  mais  alors  cet  inconvénient  cft  une 

fuite  de  la  dépenfe  actuelle  du  gouvernement,  & 
non  pas  une  conféquence  de  la  dette  anciennement 
conti aétee.  Ce  que  j’oferai  affurer,  c’eff  que  le 
peuple,  ou  plutôt  les  propriétaires,  qui  dans  les 
fociétes  modernes  doivent  feuls  repréfenter  la  nation 
ne  peuvent  manquer  de  s’affoiblir  confidérablemenî 
outes  les  fois  qu’üs  troqueront  des  propriétés  fon¬ 
cières  contre  ces  poffeffions  incertaines;  toujours 
dans  la  qiain  du  gouvernement,  foit  que  ce  gou- 
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vernement  porte  le  nom  de  Monarchie  ou  d’Ariflo- 
cratie ,  ils  doivent  tomber  tôt  ou  tard  dans  la  dé¬ 
pendance.  Ce  que  je  dijai  encore,  c’eft  que  fi  mai- 
heureufement  les  effets  publics  font  tellement  multi¬ 
pliés  que  connoître  leur  valeur,  fuivre  leurs  chan- 
gemens ,  gouverner  foi -même  ces  variations  foit 
devenu  un  art  obfcur  &  difficile,  il  s’établira  une 
efpcce  de  commerce  ftérile  appellé  Agiotage,  com¬ 
merce  qui  ne  réuffit  jamais  qu’aux  dépens  des  pro¬ 
priétaires,  toujours  dupes  des  gens  à  argent;  mais 
l’obferverai  auffi  que  tous  ces  nouveaux  inconvémens 
doivent  être  plutôt  imputés  aux  fautes  du  gouverne- 
ment  qu’à  la  dette  en  elle-même,  &  je  îepetem 
encore  que  fi  on  veut  remonter  à  leur  fource,  on 
les  attribuera  encore  moins  à  l’ignorance  qu 
foiblefle  des  minifires,  de  façon  qu’en  dermere  ana- 
lvfc  on  trouvera  au  lieu  des  vices  mhérens  aux  em¬ 
prunts  ceux  qui  naiflent  des  .guerres  entrepnfes 
contre  le  vœu  des  peuples  ou  qui  font  la  fuite  né- 
ceflàire  de  toute  prévarication  dans  1  exeic.ce  e 

VaUt°rité  PUbî‘tt  ces  longues  difcuflîons  peut-être 
Entraînes  dans  ces  longues  u.  e 

trop  féches  &  trop  ennuyeufes  pour  la  plupaitae 
nos  leûeurs,  nous  ne  devons  pas  oublier  que  noue 

obiet  principal  eft  d'examiner  quelle  ell  1  mllucnc. 

dette  publique  fur  le  bonheur  des  peuple,. 
IZ  tl  efiayé^de  diminuer  l’opinion  effrayante 

ou’on  en  conçoit  alfe  généralement  :  vote,  une  non- 
qu  on  en  ^  Si  la  dette  eft  effentieî- 

velle  ^on  de  1  JPP’m'  de*tte  &  non  pas  feulement 
lement  un  mat  comme  dette  ,  a.  u  p 
1  une  dépenfe ,  le  premier  foin 
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de  tout  gouvernement  doit  être  de  la  rembourfer  1 
plutôt  qu’il  pourra.  Tâchons  donc  de  nous  afiurer 
fi  une  pareille  operation  eft  toujours  la  plus  avanta- 
geufe,  &  pour  y  parvenir  plutôt,  imaginons  un 
état  qui  ait  emprunté  précédemment  une  fomme 
égale  au  travail  de  cent  mille  hommes,  pour  l’arré¬ 
rage  de  laquelle  il  rend  annuellement  celui  de  cinq 
mille  hommes:  Suppofons  encore  qu’une  fage  éco¬ 
nomie  foit  dans  l’entretien  des  troupes,  Toit  dans  les 
dépenfes  de  la  cour,  lui  permette  d’épargner  annuel¬ 
lement  une  fomme  repréfentant  le  travail  de  dix  mil¬ 
le  individus.  Quel  ufage  fera-t-il  de  cette  épargne? 
S’en  fervira- 1 -  il  pour  diminuer  le  fardeau  général 
du  peuple,  en  remettant  annuellement  fur  les  impo- 
fitions  une  fomme  correfpondante  à  cette  épargne  ; 
ou  bien  l’employera- 1-  il  au  rembourfement  pro- 
greffif  de  la  dette  publique  ?  D’un  côté  la  dette  en 
diminuant  peu  -  a  -  -peu  finira  par  s’éteindre  entié- 
îement,  &  le  peuple  fe  trouvera  à  la  fin  libéré  de 
toute  ia  contribution  qui  fournilfoit  aux  arrérages 
de  cette  dette.  De  l’autre  il  peut  fe  faire  que  les 
taxes  étant  exceffives  ou  mal  réparties,  la  nation  ait 
un  befoin  plus  preflant  d’un  prompt  foulagement: 
il  peut  le  faite  encore  que  les  fraix  de  certaines  im- 
pofitions  étant  beaucoup  trop  confidérables ,  fané- 
antiffement  de  ces  impoli  dons  foit  l’opération  la 
plus  nécelfaire  ,*  ce  qui  réduit  le  problème  à  ces 
deux  queltions:  Le  peuple  a-t-il  befoin  d'un  allége¬ 
ment  immédiat  ?  En  coûte rt-il  plus  au  gouvernement 
pour  recevoir  que  pour  payer  ? 

PREMIERE  jqueftion.  Le  peuple  a-t-il  befoin 
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d'un  allégement  immédiat?  c’eft  ce  qu’il  eft  impor^ 
tant  de  confidérer  :  car  en  fuppofant  que  cet  état 
qui  doit  un  capital  égal  à  la  fournie  qui  repréfente  le 
travail  de  cent  mille  hommes  ,  puifie  rembourfer 
annuellement  le  dixième  de  cette  fomme  ;  il  eft  clair 
que  dans  la  première  année  il  n’allege  le  fardeau 
public  que  du  travail  de  cinq  cents  perfonnes;  l’an¬ 
née  d’après  que  de  celui  de  cinq  cents  vingt  cinq  & 
ainfi  de  fuite.  Mais  fi  la  contribution  eft  trop  forte 
pour  le  peuple  ;  fi  elle  emploie  plus  que  fon  tems 
&  fes  forces  difponibles ,  fi  elle  le  détourne  des 
travaux  d’amélioration  ;  fi  elle  le  prive  du  repos 
qui  lui  eft  néceffaire  &c.  *  &c.  ne  vaut-il  pas  mieux 
remettre  annuellement  une  fomme  égale  au  travail 
de  dix  mille  hommes,  que  de  n’en  retrancher  que  le 
vingtième,  &  employer  le  refte  à  rembourfer  les 
créances  publiques?  Vous  me  direz  que  les  fommes 
rembourfées  ceftant  de  repréfentêr  un  travail  ftérile 
comme  celui  qui  fert  à  l’entretien  des  armées  ou 
au  faite  des  cours ,  elles  partent  bientôt  des  pro¬ 
priétaires  des  fonds  à  la  dalle  laborieufe  qui  pourra 
augmenter  le  prix  de  fon  travail  ou  diminuer  quel¬ 
ques  heures  de  fes  journées:  mais  ces  retours  font- 
ils  allez  rapides  &  allez  immédiats ,  fur-tout  lorfqu’ils 
doivent  avoir  pour  véhicules  l’argent  monnoyé  ou 
les  papiers,  monnoies  qui  prêtent  à  tant  de  fpécu- 
lations  &  de  manœuvres  différentes  ?  Et  ne  fuit-il 
pas  de  ces  réflexions  que,  fi  le  peuple  eft  furchar- 
gé  3  il  vaut  mieux  remettre  des  impofitions  que 

rembourfer  la  dette. 

Seconde  queftion :  En  coûte  -t -il  plus  à  Vital 
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J>owr  recevoir  que  pour  payer?  Cet  examen  cfl  très 

* 

intéreffant.  Car  fi  pour  rembourfer  annuellement 
une  Comme  égale  au  travail  de  dix  mille  hommes 
vous  êtes  obligé  d’exiger  du  peuple  une  Comme 
égale  à  celui  de  douze  mille,  vous  ferez  un  très 
mauvais  marché;  en  effet  pour  que  les  chofes  fus- 
Cent  égales  ,  il  faudrait  que  le  paiement  de  vos 
créanciers  exigeât  un  fur-taux  pareil  à-peu-près  :  je 
dis  à-peu-près,  parce  qu’il  faut  avoir  égard  à  la  libé¬ 
ration  des  intérêts.  FranchilTons  le  pas  &  quittons 
un  moment  nos  formules  abftraites  pour  citer  un 
exemple  choifi  dans  notre  propre  pays.  Beaucoup 
de  gens  croient. que  les  aides  coûtent  plus  de  20 
pr.  100  de  perception.  Elles  peuvent  rapporter 
autour  de  quinze  millions.  Je  demande  à  prêtent 
fi  lorfqu’en  1754  on  forma  un  fond  d’amord  (Cernent 
de  20  millions,  il  n’auroit  pas  mieux  valu  abolir  les 
droits  d’aides ,  ou  pour  mieux  dire  les  changer  en 
un  fimple  impôt  territorial,  qui  produifant  encore 
un  certain  revenu,  aurait  facilité  la  converfion  de 
la  gabelle  dans  une  taxe  repartie  au  marc  la  livre  de 
la  taille  ou  du  vingtième  ?  Je  fçais  qu’on  peut  dif¬ 
ficilement  raifonner  d’après  ce  rembourfemcnt  illu- 
loiie  qui  exigeoit  d  autres  refiburces;  mais  ces  rcs- 
fources  ne  les  auroit-on  pas  trouvées  plus  aifément 
en  améliorant  le  fort  des  campagnes,  qu’en  Ce  bornant 
à  un  fimple  virement  de  parties  plus  digne  d’un  agio¬ 
teur  que  d’un  miniftre?  Enfin  j’ajouterai  à  ces  diffé¬ 
rentes  con  fi  dérations  que  dans  la  fuppofition  même 
que  les  impofitions  font  réparties  avec  Cageffe  &  per¬ 
çues  avec  économie, il  fauuroit  encore  avant  de  Ion- 
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ger  à  rembourfer,  s’informer  bien  exactement,  s’il 
n’exifte  pas  d’emploi  d’argent  plus  preiïe.  Quand  la 
France  auroit  aboli  les  droits  d’Aîde  &  de  Gabelle ,  je 
regarderais  encore  les  canaux  de  communication  entre 
la  Somme  &  YEfcaut ,  entre  la  Mofette ,  la  Meufe  &  la 
Marne ,  entre  la  Saône  &  la  Seine ,  comme  des  opéra¬ 
tions  plus  utiles  qu’un  rembourfement  de  60  millions. 
]’en  dirais  autant  de  la  perfection  des  grands  che¬ 
mins,  de  la  conftruCtion  des  ponts, du  defféchement 
des  marais,  du  défrichement  des  landes  &c.  Il  ne 
faut  pas  oublier  non  plus  que  le  rembourfement  des 
dettes  difpofe-tous  les  gouvernemens  à  la  guerre, 
tandis  que  les  dépenfes  utiles  rendent  la  paix  avan- 
tageufe  fans  en  abréger  la  durée. 

Apres  avoir  envifagé  l’objet  par  tant  de  faces 
différentes ,  tout  lcCteur  impartial  doit  convenir 
avec  nous  qu’à  quelques  inconvéniens  près  que  nous 
avons  énoncés ,  la  dette  publique  n’eft  pas  une  plaie 
fi  grande  qu’on  fe  l’imagine;  qu’elle  n’eft  un  mal 
réel  qu'autant  qu’elle  repréfente  des  dépenfes  exces- 
fives;  enfin  que  fon  rembourfement  n’eft  pas  d’une 
néceflité  abfolue ,  ni  même  l’objet  le  plus  important 
d’une  bonne  adminiftration :  peut-être  n’aura- t-il 
pas  regret  à  Inapplication  qu’il  aura  été  obligé  de 
nous  donner,  s’il  peut  fe  convaincre  que  les  mal¬ 
heurs  de  fes  concitoyens,  je  dis  plus,  ceux  de  tes 
femblables,  (car  l’humanité  ne  connoît  pas  les  limi¬ 
tes  des  Empires,)  ne  font  pas  proportionnels  à  ces 
dettes  énormes  dont  la  malle  parait  fi  accablante  au 
premier  coup  d’œil.  L’emploi  de  panégyiifte  des 
Rois  a  été  juftement  avili;  mais  celui  de  confblateur 
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des  peuples  doit  être  chéri  &  efiïrné;  fur  -tout  (i 
en  leur  montrant  leurs  efpérances,  on  ne  leur  diflï- 
mule  pas  leurs  dangers;  fi  l’on  ne  cherche  point  à 
leur  infpirer  une  fauffe  fécurité  ,  &  fi  toutes  les 
fois  qu’on  veut  diminuer  l’opinion  qu’ils  ont  de  leurs 
maux  ,  on  a  foin  de  leur  prouver  en  même  tems 
qu’ils  peuvent  être  beaucoup  mieux.  Une  telle  pcr- 
fuafion ,  une  pareille  difpofition  des  efprits  me  paroi  t 
la  plus  favorable  à  toutes  fortes  de  progrès.  Elle 
ell  également  éloignée  du  mécontentement  chagrin 
qui  défefpere  de  tout,  &  de  la  vaine  confiance  qui 
ne  doute  de  rien.  Laiflons  à  ceux  qui  font  appellés 
aux  foins  pénibles  du  gouvernement  à  calculer  tou¬ 
tes  les  circonflances  morales  qui  doivent  modifier 
les  principes  généraux  ;  mais  puifque  dans  notre  loi- 
fir  nous  avons  cru  pouvoir  développer  ces  principes, 
effayons  du  moins  de  fournir  toute  notre  carrière 
en  montrant  leurs  conféquences  ,  &  foit  qu’on 
veuille  nous  réfuter  ou  nous  applaudir,  épargnons 
à  nos  cenfeurs  &  à  nos  approbateurs  la  peine  de 
chercher  le  réfultat  de  nos  opinions. 

Ce  n’eft  pas  inutilement  que  nous  avons  apprécié 
en  travail  public  toutes  les  contributions  des  peu¬ 
ples,  toutes  les  dépenfes  du  gouvernement.  H  en 
réfulte  ,  que  dans  la  forme  aûuelle  des  fociétés , 
tout  travail  repréfente  des  fubfiftances  pour  une  par¬ 
tie  des  citoyens,  &  des  jouiflances  pour  1  autic,  que 
toute  difpofition  qui  trouble  ce  commerce,  attaque 
directement  le  bonheur  des  nations ,  que  toute  dé- 
penfe  publique  eft  abfolument  dans  ce  cas  là  ,  & 
que,  par  conféquept,  elle  doit  toujours  être  regar- 
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dée  comme  un  minimum,  c’eft-à-dire,  qu’elle  doit 
toujours  être  la  plus  petite  qu’il  eft  poflible.  Nous 
avons  dit  plus  haut  que  la  fureté  &  la  confervation 
fervoient  de  limites  naturelles  à  cette  économie: 
c  eft  donc  à  ceux  qui  gouvernent  à  bien  connoî- 
tre  ces  limites,  &  à  prendre  toutes  leurs  précautions 
pour  n’être  jamais  en  deçà  ni  au  delà.  Le  nombre 
des  ioldats  &  des  forterefles  eft  de  toutes  les  dépen- 
fes  celle  qui  frappe  le  plus  les  habitans  des  capitales. 
Cependant  s’ils  penfoient  que  les  puiflances  ne  peu¬ 
vent  gueres  défarmer  que  de  concert,  &  s’ils  fe  rap- 
pelloient  les  conféquences  terribles  qui  ont  fuivi 
quelquefois  la  perte  d’une  bataille  ou  la  prife  d’u¬ 
ne  ville ,  ils  feraient  plus  modérés  dans  leur  cenfu- 
re,  &  ils  ne  voudraient  pas  qu’un  pere  de  famille, 
obligé  de  faire  quelques  retranchemens  dans  fa  mai- 
fon  ,  commençât  par  renvoyer  fon  Portier.  Ces 
erreurs,  fi  communes  parmi  nous,  me  peuvent  venir 
que  de  1  habitude  que  nous  avons  prife  de  diftinguer 
le  fouverain  d’avec  l’état.  C’cft  le  fouverain  qui 
paie  les  troupes  :  on  en  conclut  que  cette  dépenfe 
vient  de  lui ,  &  c’eft  celle  -  là  qu’on  veut  attaquer  la 
première.  Mais  je  demande  fi  40  mille  moines  font 
moins  à  charge  ou  plus  utiles  à  l’état  que  40  mille 
foldats  (6).  Arrangez-vous  comme  vous  voudrez,  il 
faut  pour  entretenir  les  uns  &  les  autres,  ou  qu’il 
y  ait  une  augmentation  de  travail  dans  la  dalle  cul¬ 
tivatrice  &  induftrieufe ,  ou  une  diminution  de 


CO  Ceft  avec  pîaiür  que  nous  nous  trouvons  en  état  d’afFu- 
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jouïffances  dans  celle  qui  fournit  les  fubfiftances. 
Sans  entrer  dans  aucune  difcuffion  théologique,  on 
peut  affurer  qu’il  eft  des  peuples  chez  lefquels  le 
clergé  fe  trouve  réduit  aux  Evêques,  aux  cures  & 
aux  vicaires.  Il  en  eft  même  qui  n’ont  d’autres  ec- 
cléfiaftiques  que  des  payeurs.  Ces  peuples  peuvent 
errer  fur  le  dogme,  mais  il  n’en  eft  pas  moins  vrai 
qu’il  y  a  parmi  eux  autant  de  foi  &  plus  de  mœurs 
que  chez  quelques  nations  inondées  de  prêtres  &  de 
moines.  Si  dans  quelqu’une  de  ces  nations  le  nom¬ 
bre  de  ces  hommes  inutiles  montoit  encore  à  quaran¬ 
te  mille  perfonnes,  je  dis  que  la  réforme  de  40 
mille  moines  ou  celle  de  40  mille  foldats  foulageroit 
également  le  peuple  rélativement  aux  contributions, 
c’eft  -  à  -  dire  aux  épargnes  à  faire  fur  les  joui'flances 
&  fur  les  fubfiftances.  Je  laiffe  maintenant  à  décider 
quelle  eft  la  plus  utile:  mais  je  crois  pouvoir  à  tout 
hafard  raffurer  les  militaires. 

J  e  ne  répéterai  pas  ici  ce  qui  a  été  dit  û  fouvent 
fur  le  célibat  des  Eccléfiaftiques,  &  fur- tout  fur 
celui  des  moines.  J’écris  pour  des  lefteurs  inftruits, 
&  plus  inftruits  que  moi.  J’offre  mes  idées  à  la 
plupart  d’entr’eux  comme  je  le  ferois  en  conver- 
fant  avec  des  gens  d’efprit ,  &  je  ne  me  fers  de  la 
voie  de  l’impreffion  que  pour  étendre  un  commerce 
qui  a  toujours  fait  le  bonheur  de  ma  vie  :  dans  ce 
commerce,  chacun  ne  doit  offrir  que  celles  de  fes 
idées  qui  doivent  être  neuves  pour  les  autres.  En 
voici  une  qui  me  paroît  être  de  ce  genre.  Je  crois 
que  de  tous  les  religieux,  les  moins  onéreux  à  l’Etat 
ce  font  ceux  contre  lefquels  on  a  le  plus  crié. 
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c’efl  -  à  -  dire  les  plus  fiches  d’entr’eux.  Les  Béné¬ 
dictins,  les  Prémontrés,  les  Bernardins  font  en  bien 
plus  petit  nombre  que  les  Francifcains  &  tous  les 
Mendiants.  On  peut  les  regarder  comme  une  fociété 
de  propriétaires  qui  ufant  modérément  de  leur  reve- 
nu  net , .  en  reverfent  une  partie  en  avance  &  en 
amélioration.  Un  auteur  célébré  a  déjà  fait  l’éloge 
de  la  culture  des  moines,  mais  nous  différons  beau¬ 
coup  dans  nos  réfultats,  parce  qu’il  a  regardé  com¬ 
me  une  juftification  de  tous  les  moines  ce  qui  n’é- 
toit  que  J’excufe  de  quelques-uns.  M.  Hume  a  penfé 
aufiî  qu’on  avoit  peut-être  trop  exagéré  le  Déficit 
que  ces  religieux  avoient  caufé  dans  la  population! 
A  la  place  des  grolTes  abbayes ,  il  fuppofe  des  châ¬ 
teaux  habités  par  des  feigneurs  riches  &  faflueux , 
ù.  il  voit  ces  propriétaires  prodigues  dépenfer  leurs 
revenus  en  chiens,  en  chevaux,  en  valets  inutiles. 
Mais  qui  pourra  comparer  le  faite  des  châteaux  à 
celui  des  abbayes  D’ailleurs  c’eft  bien  plus  par 
leur  nombre  que  par  leurs  richeffes  que  les  moines 
nuifent  à  la  fociété.  On  connoît  &  l’on  méprife 
alfez  ces  Mendiants  qui  n’ont  pour  reffources  que 
leur  impudence  &  pour  capital  que  la  fuperltition  ; 
mais  on  ne  fe  fait  pas  une  idée  de  la  contribution 
immenfe  qu’ils  lèvent  dans  les  campagnes.  Qu’un 
fouverain  embarralfé  de  payer  fes  troupes  envoie 
trente  mille  hommes  dans  le  plat  pays,  en  ordonnant 
aux  chefs  de  cette  milice  de  la  faire  entretenir  par 
le  peuple,  de  la  maniéré  la  plus  douce  qui  foit  pos¬ 
sible,-  quel  cri  ne  s’élèvera  pas  contre  cet  arrange¬ 
ment,  très  vicieux  en  effet,  mais  beaucoup  moins 
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,  -rrr ,r,  nn’nn  laifTe  aux  moines  d’a- 

encore  que  la  permiflion  qu  on  umc 

b”r«  de  la  crédulité  publique  ?  Tolérance  pern,- 

cieufe  qui  ne  leur  donne  à  la  vérité  aucune  force 

coaftive,  mais  qui  leur  la»ne  une  arme  terrible 

contre  le  (Impie  &  l’ignorant ,  équivaut  à  un  ordre 

d’opprimer  le  foible  &  de  refpefter  le  fort. 

Maintenant  revenons  fur  nos  pas  &  voyons 

fi  tout  le  mérite  des  riches  abbayes  ne  fe  borne  pas 

à  être  moins  pernicieufes  à  l’état  que  cette  four- 

milliere  de  Mendiants  dont  il  eft  infefté  !  On  a  dit 

aue  les  moines  étoient  meilleurs  propriétaires  que 

les  gentils -hommes  :  mais  pourquoi  les  gêna  s- 

’  r  »  U,,  rwnvrps?  C’ eft  que  le  clergé  &  les 
hommes  font- ils  pauvres  <  ^  {  & 

moines  fe  font  emparés  de  toutes  les  ncheffes.  Il 
vaudrait  autant  dire  que  les  financiers  font  plus  uti¬ 
les  à  l’Etat  que  les  petits  tenanciers,  car  turs  ter¬ 
res  font  certainement  mieux  cultivées.  On  fa, t  beau- 
coup  de  bruit  de  cette  portion  de  revenus  que  es 
Religieux  emploient  à  l’amélioration  de  leurs  fonds: 
mais  a-t-on  bien  calculé,  fi  toutes  ces  améliorations 
ont  été  le  fruit  de  leurs  épargnes  ?  A  - 1  -  on  tenu 
compte  de  toutes  ces  oblations ,  de  tous  ces  legs  en 
argent  comptant  qui  dépouilloient  la  fucceflion  des 
particuliers  &  dégradoient  ainfi  leurs  propriétés  pour 
fournir  aux  abbayes  de  quoi  faire  des  murs,  des 
folles  &  des  plantations?  Je  fuis  perfuadé  que  fi  mes 
peres  avoient  diftribué  des  pardons,  &  reçu  des 
offrandes  ,  les  terres  de  ma  famille  feraient  aufli 
bien  cultivées  que  celles  d’aucune  abbaye. 

Voici  une  objection  qui  n’a  pas  de  réplique. 
Voulez  -  vous  oppofer  les  abus  aux  abus  ?  Mettez 
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en  parallelle  avec  les  dépenfes  de  quelques  panier 
hers  diffipateurs.les  capitaux  immenfes  que  les  ab 
bayes  ont  employé  en  bâtimens,  &  qu’elles  dépen- 
fent  encore  journellement  dans  l’entretien  de  ces 
édifices.  Que  de  fermes  n’auroit  on  pas  bâties  au¬ 
trefois  avec  les  fommes  qu’ont  coûté  &  qu’exigent 
encore  les  bâtimens  de  Citeaux,  de  Clervaux ,  de 
Prémontré,  de  Sb  Berlin,  de  Sh  Eloy,  de  S‘.  Denis 
cicsV  Vous  êtes  étonnés  de  la  pauvreté  que  nos 
ancêtres  nous  ont  tranfmife!  Efclaves  plus  abjeéls 
que  les  Egyptiens,  vous  avez  employé  votre  labeur 
à  conftruire  des  Pyramides,  tandis  que  le  Nil  ne 
fertihfoit  pas  vos  terres:  vous  vous  êtes  fabriqué  de 
pauvres  cabannes,  vous  avez  dormi  fous  le  chau¬ 
me,  tandis  que  vous  éleviez  jufqu’aux  nues  les  aziles 
d’un  Dieu  qui  voulut  naître  dans  une  étable,  &  que 
vous  logiez  fous  des  voûtes  dorées  les  fuccefleurs 
d'un  pêcheur  &  d’un  changeur;  ou  plutôt  ceux  de 
quelques  folitaires  qui  vivoient  dans  des  antres  fau- 

vages  &  habitoient  le  creux  des  rochers _ 

O  n  allégué  en  faveur  des  moines  la  volonté  du 
fondateur,  la  longue  pofTelîion,  la  prefcription : 
mais  qui  d’entre  nous  ne  peut  pas  fe  regarder  comme 
un  héritier  fpolié  par  les  EcclélMiques  ?  Vous  par¬ 
lez  de  prefeription  !  Il  y  en  a,  fans  doute,  de  par¬ 
ticulier  a  particulier,  mais  peut- il  y- en  avoir  d’une 

claffe  de  citoyens  à  une  autre?  Peut -il  en  exifler 
contre  le  bien  public? 

Dans  le  développement  de  nos  principes  ab- 
flraits,  nous  avons  vu  que  nulle  épargne  ne  peut 
être  vraiment  avantageufe  à  l’état  que  celle  qui  di- 
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minue  le  nombre  des  hommes  inutiles  entretenus 
nux  dépens  des  hommes  productifs  oc  induiLiicux. 
Si  nous  faifons  l’application  de  ces  principes  à  quel- 
ques  nations  modernes,  à  la  France,  par  exemple, 
nous  trouverons  que  fa  (Ituation  actuelle,  ics  bc- 
foins  prefïans  obligent  journellement  d’attaquer  la 
propriété.-  Or  laquelle  fera  la  plus  facrée  de  celle 
qui  elt  alléguée  par  l’homme  oifif  &  inutile  qui  a 
renoncé  au  monde,  qui  ne  donne  point  d’enfants 
à  l’état ,  qui  n’entre  dans  aucune  cathégorie  de  l’or¬ 
dre  civil,  &  qui  difparoît  enfin  de  dcflùs  la  terre 
fans  y  biffer  de  veltige ,  ou  de  celle  que  réclame 
ce  citoyen  cultivateur  &  indultrieux  qui  fervit  le 
Prince  &  l’Etat  &  qui  comptant  fur  la  foi  publique, 
prit  une  femme  &  éleva  des  enfants  fur  cette  con¬ 
fiance  qui  ne  doit  jamais  être  déçue.  Je  fuppofe 
que  la  diminution  des  revenus  eccléfiaftiques  puiffe 
être  regardée  comme  une  banqueroute  ;  mais  toute 
impoli  don  qui  confomme  une  trop  grande  partie  de 
revenus,  qui  avilit,  qui  fait  tomber  les  fonds , n’eft- 
elle  pas  une  banqueroute  faite  au  citoyen?  Et  ces 
papiers,  ces  contrats  garantis  par  les  enrégiftre- 
mens  ne  font  -  ils  pas  auffi  des  propriétés  ?  Voilà 
ce  qu’il  faut  refpeéter.  Vous  craignez  d’attaquer 
les  moines  !  Et  qui  dépouilleriez  -  vous  ?  Des  hom¬ 
mes  qui  n’ont  jamais  ufé  des  richeffes  qu’ils  s’effor¬ 
cent  de  conferver ,  des  hommes  qui  préfèrent  la  li¬ 
berté  à  ces  vaines  propriétés ,  dont  ils  ne  peuvent 
difpofer  &  qu’ils  voient  tous  les  jours  convertir  en 
un  fade  inutile? 

N’en  doutons  point,  nos  opinions  ont  changé. 
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Ne  luttons  plus  contre  un  courant  qui  nous  entraî¬ 
ne  ^  mais  qui  nous  conduit  au  port.  Ce  ne  fera  pas 
1  irréligion,  mais  la  faîne  politique  qui  ouvrira  les 
cloutes.  Ce  ne  fera  pas  la  cupidité  qui  profitera  de 
leurs  dépouilles,  mais  le  pauvre  peuple,  les  culti¬ 
vateurs,  les  artifans;  &  loin  que  les  mœurs  perdent 
à  la  ruine  des  préjugés,  le  Clergé,  les  Evêques, 
les  Curés,  les  vrais  mini  (1res  de  la  morale  &  de  la 
vertu  reprendront  le  rang  &  la  confédération  qui 
leur  font  dus.  Tous  les  fanatiques  qui  foutiennent 
d’anciennes  fuperftitions  ;  tous  les  hypocrites  qui 
cherchent  la  confidération  en  défendant  de  vieilles 
maximes,  fe  dévouent  donc  inutilement  à  l’exécra¬ 
tion  des  gens  de  bien  ,  en  s’efforçant  de  retarder 
une  révolution  qui  arrivera  malgré  leurs  efforts. . . . 

Mais  j’oublie  que  ce  pouvoir  qu’ils  n’auront  pas 
fur  les  événemens,  ils  peuvent  l’exercer  fur  les  in¬ 
dividus.  Oui,  je  l’oublie,  &  je  l’oublie  avec  plai- 
fir  dans  le  zèle  pur  qui  m’anime,  &  dans  la  droiture 
de  mes  intentions;  mais  ce  qu’un  auteur  ne  doit  ja¬ 
mais  oublier,  c’eft  de  fe  renfermer  dans  fon  fujet. 
Quelque  latitude  que  le  nôtre  nous  donne,  il  faut 
mefurer  nos  réflexions  à  la  marche  que  nous  leur 
avons  prefcrite.  Craignons  que  l’impatience  de  nos 
leéteurs  ne  les  ait  déjà  avertis  que  nous  fommes  au 
bout  de  notre  carrière,  &  hâtons -nous  de  la  termi¬ 
ner  en  réfumant  les  principales  idées  que  renferme 
cet  efl'ai. 
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Conclu fion  de  cet  ouvrage. 

S  i  les  recherches  auxquelles  nous  nous  fommes  lî- 

¥  i 

vrés  ont  eu  pour  objet  de  conftater  quel  fut  le  fort 
de  l’humanité  dans  les  différentes  époques  de  Phi- 
ftoire,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  travail  long  & 
pénible  tend  à  un  grand  réfultat,  fans  lequel  il  pour- 
roit  être  confidéré  comme  une  fpéculation  ftérile. 
Tandis  que  pluGeurs  écrivains  éclairés  &  refpeêta- 
blés  s’efforcent  d’enfeigner  aux  hommes  la  route  qui 
conduit  à  la  pluS  grande  félicité  poGible,  nous  avons 
choifi  pour  notre  tâche  d’examiner  G  l’Etat  focial 
étoit  effectivement  fufceptible  d’amélioration  ;  nous 
avons  voulu  prévenir  fur-tout  cette  objection,  com,, 
mune  à  la  vérité,  mjjp  bien  importante  &  bien  dan- 
gereufe:  A  quoi  tout  celà  aboutira- 1 -il?  Les  hommes 
ne  feront -ils  pas  toujours  les  mêmes?  Or  pour  y  par¬ 
venir  nous  avions  une  marche  toute  indiquée. 

Premièrement,  nous  pouvions  nous  afTurer  que 
la  légiflation,  la  morale  &  les  habitudes,  ont  un  tel 
empire  fur  les  pdGîons,  qu’elles  peuvent  apporter 
des  différences  inGnies  dans  l’état  focial  ;  &  comme 
ces  différences  ne  peuvent  jamais  fe  trouver  qu’én- 
t|e  deux  points  principaux, 'le  bien  &  le  mal,  il  eft 
lur  que  la  légiflation  &  la  morale  peuvent  rendre 
les  hommes  plus  ou  moins  heureux.  Mais  c’efl  un 
article  fur  lequel  nous  n’avons  pas  eu  befoin  d’infi- 
fter,  ayant  été  prévenus  dans  ce  travail  par  des  au¬ 
teurs  très  célébrés y  dont  deux  entr’autres  (i)  ont 
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jetté  le  plus  grand  jour  fur  cette  matière.  Seconde¬ 
ment  ,  il  nous  reftoit  à  prouver  la  chofe  par  le  fait , 
c’eft  -  à  -  dire  à  nous  aflurer  que  fi  les  hommes  n’a- 
voient  pas  encore  fait  de  grands  progrès  dans  la  vé¬ 
ritable  politique,  on  ne  pouvoit  en  tirer  aucune 
conféquence  pour  l’avenir  ;  parce  qu’il  elt  clair  que 
non- feulement  ils  ont  généralement  négligé  cet  ob¬ 
jet,  mais  que  lorfqu’ils  y  ont  donné  quelque  atten¬ 
tion  ,  ils  ont  été  bien  loin  de  choifir  les  meilleurs 
moyens  pour  l’atteindre.  C’eft  à  ces  confidérations 
que  nous  nous  fommes  plus  particuliérement  atta¬ 
chés.  Elles  nous  ont  conduits  à  recueillir  ce  que 
l’hiftoite  nous  a  tranfmis  de  plus  probable  fur  les 
gouvernemens  anciens.  Nous  n’avons  trouvé  qu’obs- 
curités  &  contradictions  dan#  le  petit  nombre  de 
documens  qui  nous  relient  fur  les  vieilles  monar¬ 
chies,  telles  que  celles  des  Egyptiens ,  des  AJJyrims , 
des  Modes  &c  ;  mais  nous  avons  pu  reconnoître  que 
le  defpotifme  &  la  fuperftition  avoient  régné  allez 
généralement  dans  ces  premiers  âges  du  monde.  Or, 
comme  toute  autorité  qui  n’eft  pas  exercée  pour  le 
bonheur  de  tous ,  ne  peut  avoir  été  fondée  que  fur 
la  force  &  l’impolture ,  -  nous  n’avons  pas  été  furpris 
de  voir  le  brigandage  &  l’ufurpation  fe  montrer  avec  . 
les  premiers  Rois  &  fe  propager  avec  les  premiers 
peuples.  Paflant  enfuite  à  l’établiffement  des  plus 
anciennes  Républiques  ,  nous  avons  reconnu  que 
l’efprit  d’ambition  &  de  jaloufie  n  avoit  que  trop 
préfidé  à  leur  légiflation  ;  &  s’il  s’en  eft  préfenté 
quelques-unes  qui  le  foient  bornées  a  la  défenfe  & 
à  la  confervation ,  il  nous  a  paru  qu  elles  avoient 
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fondé  cette  défenfe  &  cette  confervation  fur  des 
moyens  violens ,  &  proportionnés  feulement  a  1  état 
forcé  dans  lequel  elles  avoient  pris  na, fiance.  Kn 
effet  lorfque  ces  régimes  différens  ont  eu.  quelques 
fuccès  momentanés,  &  lorfqu’il  cil  arrivé  que  des 
caufes  morales  ou  phyfiques  ont  multiplie  les  hom¬ 
mes  dans  quelques  endroits  &  fous  quelques  gouver¬ 
nements,  il  s’eft  trouvé  que  les  légiflations  compor- 
toient  fi  peu  ces  avantages  inattendus ,  qu  il  a  fa.  ai 
difperfer  la  population  naififante,  &  fonder  de  nou¬ 
velles  colonies.  Or  ces  colonies  ne  pouvant  s’élever 
que  dans  des  contrées  défertes ,  ou  habitées  par  des 
peuples  groiïïers,  il  s’eft  établi  de  nouveaux  rap¬ 
ports  de  fupériorité,  exiftants  dans  le  fait  ce  exagé¬ 
rés  encore  par  l’opinion ,  lefquels  ont  éloigné  de 
plus  en  plus  la  réunion  des  peuples ,  fource  de  toute 
vertu  fociale  ;  de  façon  que  les  hommes  fe  font 
trouvés  partagés  en  trois  dalles  qui  pefoient  les 
unes  fur  les  autres  ;  des  nations  nombreufes  &  an¬ 
ciennes  fourni fes  à  des  monarques;  des  Républiques 
aftives  &  ambitieufes  qui  tendoient  àsaggiand.i, 
&  des  peuples  grofliers  &  fauvages  qui  le  pachoient 
dans  les  bois  pour  n’en  fortir  que  par  efiains  &  ne 
fe  faire  connoître  que  par  des  invafions. 

~  D  a  m  s  cet  état  des  chofes ,  la  véritable  morale  & 

’  ja  pajJie  politique  pouvoient  difficilement  naître  ou 
1  fe  propager.  11  ne  faut  pas  attendie  que  i  intei  et 
perfonnei  cherche  des  chemins  détournés,  tandis 
ou’il  en  trouve  de  plus  courts  ec  de  plus  faciles.  Le,, 
hommes  conndffoicnt  déjà  les  richelies  &  lous  les 
autres  avantages  de  la  vie  civile.  Du  défir  de  pos- 
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féder  à  la  volonté  d’envahir  ,  il  n’y  eut  aucun  in¬ 
tervalle.  Là  fe  trouvoit  l’or,  ailleurs  l’yvoire  &  les 
parfums.  C’étoit  à  la  force  à  acquérir  des  tréfors 
pour  lefquels  l’induftrie  n’avoit  pas  préparé  d’échan¬ 
ge.  Les  Etrangers  furent  appelîés  barbares  ;  il  n’en 
fallut  pas  d’avantage  pour  s’autorifer  à  leur  enlever 
leurs  poffefiions  &  à  les  réduire  en  captivité.  L’A¬ 
griculture  &  les  arts  offroient  des  jouiflances  plus 
faciles  ,  mais  c’étoient  encore  des  mains  efclaves 
qui  dévoient  les  procurer.  Enfin  fi  alors  on  eût  ôté 
à  l’homme  le  droit  d’opprimer  l’homme,  il  fe  fe- 
roit  trouvé  auflî  dénué  qu’il  le  feroit  de  nos  jours, 
fi  on  le  privoit  du  fecours  des  animaux  domefti- 
ques, ... 

N’allons  pas  plus  loin,  &  fi  nos  leéteurs  ont 
bien  voulu  nous  fuivre  jufqu’ici,  ne  doutons  pas 
qu’ils  ne  nous  aient  prévenus  dans  cette  grande  gé¬ 
néralité  à  laquelle  nous  nous  hâtons  d’arriver:  c’eft 
qu’avant  d’établir  parmi  les  hommes  la  feule  légifla- 
tion  qui  leur. convienne,  il  faut  commencer  par  les 
affimiîer.  Qu’il  nous  foit  encore  permis  de  déve¬ 
lopper  cette  idée. 

Tant  que  les  nations  éclairées  ont  été  réduites 
à  un  petit  nombre  de  connoiffances  imparfaites ,  & 
tant  que  le  monde  n'a  contenu^qu’un  petit  nombre  . 
.  de  nations  éclairées ,  l’ambition  &  l’efprit  de  con¬ 
quête  ont  -dû  prévaloir  exclufivement  à  tout  autre 
principe.  A  Sparte  on  ne  s’occupoit  que  de  la 
ruine  d’ Athènes  ;  à  Syracufe  que  de  celle  de  Car¬ 
thage. ,  &  ainfi  de  fuite.  Triompher  de  quelques  ri¬ 
vaux,  c’étoit  triompher  du  monde  entier.  Rome  en 
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donna  l’exemple,  &  viélorieufe  de  Carthage ,  elle 
le  devint  de  la  Grece  &  enfuite  de  toutes  les  nations 
connues  alors.  Qu’on  fe  figure  deux  particuliers  à 
St.  Domingue  fe  difputant  une  habitation  ;  celui  qui 
aura  l’avantage  reliera,  par  celà  feul,  maître  abfolu 
d’un  millier  de  Ncgres.  Or ,  qui  ell-ce  qui  a  établi 
dans  tous  les  tems  une  fi  grande  différence  d  homme 
à  homme,  de  nation  à  nation?  C’eft  l’ignorance 
ou  plutôt  l’erreur  ,  la  vérité  eft  une,  1  erreur  effc 
infiniment  variée.  Elle  fe  reproduit  fous  mille  for¬ 
mes  différentes,  &  fur -tout  elle  fait  modifier 
l’humanité  dans  tous  les  degrés  poffibles  d’avilifle- 
ment  &  de  dégradation.  C’ell  donc  à  la  lumieic 
même ,  à  la  véritable  philofophie  qu’il  appartient  de 
changer  le  fort  des  hommes  :  &  fi  après  tout  ce  qu  on 
a  vu  ci'deflus  l’on  en  doutoit  encore,  quon  exami¬ 
ne  l’effet  qu’ont  produit  les  deux  feuls  evénemens 
qui  paroiffoient  tendre  à  cette  fin;  je  veux  dire  la 
réunion  de  prefque  tout  le  monde  connu  fous  i  Em¬ 
pire  Romain,  &  la  propagation  étonnante  du  chn- 
ftianifme ,  arrivée  à  -  peu  -  près  dans  le  même  tems. 
Pourquoi  tant  de  peuples  fournis  au  pouvoir  des 
Célars ,  en  vivant  fous  les  mêmes  loix  n’ont  -  ils  pas 
vécu/ je  ne  dis  pas  comme  des  freres,  mais  feule- 
men/ comme  des  êtres  de  la  même  efpece  ?  C’eft 
que  d’un  côté,  la  vérité  ne  s’étoit  point  affile  fur  le 
trône  ;  &  que  de  l’autre  ,  il  reftoit  encore  trop  de 
nations  barbares  chez  lefquelles  elle  n’avoit  pas  en¬ 
core  pu  pénétrer.  Pourquoi  le  chriftianifme  n’a  - 1  -  il 
pas  répandu  parmi  les  hommes  une  morale  uniforme 
&  générale?  C’eft  que  quelque  fût  l’efprit  qui  pré- 
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fida  à  fon  établiflement ,  la  paffion  aveugle ,  l’inté¬ 
rêt  fordide,  les  rivalités  odieufes  le  fuivirent,  le 
guidèrent  même  dans  fes  progrès.  Sa  morale  difpa- 
rut  bientôt  fous  fes  dogmes  multipliés,  &  cette  mo¬ 
rale  elle -même  ne  fut  jamais  étendue  à  tous  les 
grands  rapports  des  hommes  en  fociété  ! 

Cependant  le  chriftianifme  ne  laiffoit  pas  de 
les  avoir  rapprochés  les  uns  des  autres  ;  &  vers  le 
XVe.  fiecle  lorfque  les  peuples,  las  de  fuperfli- 
tions  &  avides  de  vérités,  commencèrent  à  comp¬ 
ter  un  peu  avec  le  facerdoce,  on  ne  fçait  pas  ce  qui 
feroit  arrivé  en  Europe ,  fi  la  découverte  d’un  nou¬ 
veau  monde  n’eût  pas  retardé  les  progrès  de  la  rai- 
fon  naiflante.  Alors  on  retomba  dans  les  inconvé- 
niens  des  anciens  tems.  Des  contrées  immenfes , 
des  peuples  foibles  ou  ignorants  s’offrirent  à  l’ambi¬ 
tion  des  nations  maritimes,  &  voilà  que  les  hommes 
retournent  à  leur  premier  penchant,  le  défir  d’en¬ 
vahir,  d’obtenir  tout  de  la  violence  plutôt  que  du 
travail.  Le  defpotifme  &  l’intolérance  commencè¬ 
rent  à  être  riches  au  moment  ou  ils  ceiferent  d’être 
forts,  ainfi  les  progrès  "de  l’humanité  furent  retar¬ 
dés. 

Vous  qui  vivez,  &  fur- tout  vous  qui  commen¬ 
cez  à  vivre  vers  la'  fin  du  XVIIIe.  fiecle,  félicitez- 
vous  donc  de  trouver  V Amérique  peuplée  d’un  pôle 
à  l’autre  par  des  nations  Européennes .  Félicitez- 
vous  de  voir  la  belle  conftitution  Britannique  s’y 
reproduire  dans  un  efpace  de  plus  de  huit  cents  lieues 
de  côtes.  Applaudiffez  vous  qu’un  Czar  Pierre  5 
qu’une  Eiifabeîh ,  qu’une  Catherine  aient  du  moins 
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commencé  à  civilifer  ces  contrées  hyperboréennes 
d’o'u  fortoient  autrefois  les  ennemis  de  la  terre. 
Vous  regretterez  comme  moi ,  mais  vous  ne  regret¬ 
terez,  peut-être,  pas  toujours,  qu’un  efprit  avide 
&  exclufif  prive  les  plus  fertiles  rivages  de  1  AJ* 
des  avantages  de  la  fociété  &  de  tout  le  bonheur 
Européen.  Vous  demanderez,  fans  doute,  quà  a 
faveur  des  nombreux  établiffemens  auxquels  le 
commerce  a  donné  naiffance,  on  environne  de  féli¬ 
cité,  û  je  puis  me  fervir  de  cette  expreffion,  tou¬ 
tes  ces  vaftes  parties  du  monde  encore  barbares, 
encore  afl'ez  loin  de  la  perfeftion ,  pour  faire  défi¬ 
ler  aux  âmes  fenfibles  une  plus  longue  vie ,  s’il  eft 
vrai  que  les  âmes  fenfibles  puiflent  chérir  la  vie. 
Quelques  méchants,  quelques  corrompus  que  nous 
{oyons ,  nous  aimons  notre  femblable.  Nous  1  ai¬ 
mons  parce  que  nous  nous  aimons  nous-mêmes.  Rien 
de  plus  légitime  que  cette  expreffion ,  fi.  elle  etoit 
bien  entendue!  Nous  aimons  tout  ce  qui  s’identifie 
avec  nous,  tout  ce  qui  nous  rappelle  à  nous-mê¬ 
mes  ;  &  par  ce  mot  femblable ,  il  faut  entendre  ce 
qui  nous  refiembie  par  les  traits,  par  les  mœurs, 
par  les  ufages ,  &  même  par  le  langage.  Affimilez 
donc  les  hommes  &  vous  les  rendrez  amis.  Mais 
tâchez  fur  -  tout  de  les  affimiler  par  les  opinions. 
En  fixant  l’étendue  de  nos  connoillânces ,  rcflenez 
le  champ  de  l’erreur.  Le  néceflaire  de  l’efprit  n’eft 
'  guere  plus  étendu  que  celui  du  coips.  Apprenons 
à  favoir  &  à  ignorer  :  craignons  fur  -  tout  le  mer- 
.  veilleux ,  &  même  le  fublime.  Philofophes,  Pré¬ 
dicateurs,  Moralifles,  appliquez-vous  plutôt  à  faire 
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un  peuple  d’honnêtes  gens,  qu’à  former  un  petit  nom¬ 
bre  de  héros  ;  &  quelque  foit  la  fource  de  nos  ver¬ 
tus,  croyez  que  tout  ce  qui  tend  à  multiplier  les 
hommes  dans  les  nations  ,  &  les  récoltes  fur  la  fur- 
face  de  la  terre  eft  bon  en  foi -même,  eft  bon  par 

excellence,  &  préférable  à  tout  ce  qui  paraît  beau 
aux  yeux  du  préjugé.  (*) 


céfebre  ^MulaZi  iTpublf/V^a  S  de  iTt  iefel,rs  <1"e  ,e 
qui  a  pour  titre  de  la  Félicité  Publique  Jelfa  fublZ  feli'citf. 
Nous  ignorions  nous-mêmes  lorfque  nous  travaillions  à  l’ouvrage 
que  nous  offrons  au  public,  &  nous  nous  empreflbns  maintenant 
de  icndie  hommage  h  1  auteur  Italien  h  qui  l’on  doit  des  rérie- 
xions  très  judicieuses  fur  différents  objets  de  morale  &  de  politi¬ 
que.  Mais  nous  avertirons  en  même  tems  que  fon  plan  n’a  au¬ 
cun  rapport  avec  le  nôtre ,  puifqu’il  traite  la  matière  dogmatique- 
ment  tandis  que  nous  nous  fiommes  bornés  prefque  toûjours  à  des 
ducuLions  Infioriques  8c  à  de  fimples  obfervations. 


Fin  du  Tome  Second. 


On  trouve  chez  Rey. 

Ti  ai  té  de  la.  Circulation  8c  du  Crédit.  Contenant  une  Analyfe 
yaijOmiée  des  Fonds  dd Angleterre ,  8c  de  ce  qu’on  appelle  com¬ 
merce  ou  jeu  d  Actions  ,  un  Examen  critique  de  plufieurs  Trai¬ 
tes  nu  les  Impôts,  les  Finances,  l’Agriculture ,  la  Population, 
le  Commei ce.  &c.  pi ecédé  de  l’Extrait  d’un  Ouvrage  intitulé 
BUan  général  &  raisonné  de  l'Angleterre  depuis  1600  jufquéen 
1761.  8c  fuivi  d  une  Lettre  fur  la  Jaloufe  d\i  Commerce ,  où 
Ion  pi ouve  que  1  intérêt  des  Puiffances  commerçantes  ne  Te 
cioile  point  ;  <Scc.  avec  un  labieau  de  ce  qu’011  appelle  Coni - 

^f^9urpIutôt  Jeu  ^ Aidions ,  en  Hollande.  Par  l’Auteur 
dc^  1  Effai_  fur  le  Luxe  ,  &  de  Ja  Lettre  fur  le  jeu  des  Cartes, 
qu’on  a  ajoutés  à  la  fin  8vo.  Amfterdam  P^ey  1771.  à  /  1  ;  13, 
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